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Marseille (4). 

I. 

Dès que le voyageur arrive à Marseille, il comprend qu'il vient 
d'entrer dans une ville du premier ordre. Les rues larges, bordées 
de belles maisons ; la foule affairée qui se précipite dans tous les 
sens ; les voitures qui se croisent de toutes parts ; les lourds cha- 
riots, surchargés de sacs, de tonneaux, de balles ou de caisses; 
l'éclat des magasins ; le luxe des cafés , plus brillants à Marseille 
que partout ailleurs ; les deux mille navires qui se pressent dans les 

(1) La Revue a déjà donné (tome IX, p. 217) un remarquable travail sur 
Marseille par M. Marius Chaumelin. Elle revient aujourd'hui sur le même 
sujet , qui ne sera jamais épuise , en publiant une nouvelle étude , faite a un 
autre point de vue , par un des écrivains les plus estimés des lecteurs de la 
Revue de Toulouse. Ces deux articles se complètent l'un l'autre. 

(Le Directeur de h REVUE.) 
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ports; l'agitation des quais, où des légions de travailleurs embar- 
quent, débarquent, pèsent, mesurent et transportent les denrées 
des deux hémisphères ; tout annonce qu'on se trouve dans un de 
ces grands centres d'activitiet de richesse vers lesquels convergent 
les produits du monde entier. Mais rien ne laisse deviner que cette 
ville si vivante et surtout si moderne est une des plus antiques cités 
de l'ancienne Gaule. 

Marseille, ou plutôt Massilia. qui partageait avec Narbonne, 
Autun et Lyon la suprématie de cette vieille terre gauloise qui est 
devenue la France , l'emportait sur ses rivales par son origine recu- 
lée et par sa civilisation raffinée et précoce. Paris était à naître , et 
l'île inconnue de la Seine, berceau futur de l'humble Lutèce, devait 
demeurer, longtemps encore, une solitude fangeuse, où s'élevaient 
çà et là quelques misérables huttes de pécheurs , que déjà la Massa- 
lia des Grecs et la Massilia des Romains méritait le titre d'Athènes 
des Gaules et de Maîtresse des études que lui donnèrent plus tard 
Cicéron et Pline. Celte ville était aussi polie, dit Tite-Livc, que si 
elle avait été située au milieu de la Grèce (1), et pendant que son 
port, ce fameux Lacydum si célèbre dans l'antiquité, voyait affluer 
les navigateurs de toutes les nations , les écoles de Marseille étaient 
le rendez-vous des jeunes Romains qui , voulant se perfectionner 
dans l'étude des lettres et de la philosophie , voyageaient d'Athènes 
à Massilia. 

Lorsque les origines de tant de capitules se perdent dans les 
brouillards d'un passé obscur, celles de Marseille sont limpides 
comme son ciel et poétiques comme sa mer. Dans la quatorzième 
année du règne de Tarquin l'Ancien , environ six cents ans avant 
Jésus-Christ, — rien que cela! — quelques Phocéens vinrent s'éta- 
blir au nord de la Méditerranée, et s'installèrent sur la côte, où ils 
vivaient de commerce et de pèche ; peut-être même , — quelle cité , 
à commencer par Rome la ville éternelle, ne compte de ces pecca- 
dilles-là aux alentours de son berceau? — peut-même se livraient- 
ils un peu à la piraterie. Ayant un jour poussé leurs explorations 
jusqu'à l'extrémité du golfe des Gaules (2) , Simos et Protis , leurs 

(1> Papou , Hist. tjen. de Prorence, Paris» 1767-1786, 1 vol. in-J», tome 1, 
|i. 22. 

(2) Sinux ipillku*, golfe du Lion. 
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chefs , vinrent demander à Nannus , roi des Ségobrigiens , la per- 
mission de fonder une ville sur les confins de ses Etais. Or, juste 
au moment où les Phocéens se présentèrent devant lui , Nannus se 
disposait à marier sa fille , qu'il devait, donner , suivant un usage 
bien tombé en désuétude dans les familles princières , à l'homme 
qu'elle choisirait pendant le festin des épousailles. Les tables étaient 
prêtes et les étrangers furent accueillis avec toute la cordialité de 
rhospitalité antique. Pendant le repas, la princesse resta pensive, 
ne cessant de porter les yeux sur ces beaux aventuriers , dont les 
traits nobles et corrects faisaient grand tort , dans son esprit , aux 
rudes visages de ses grossiers compatriotes. Aussi , quand le roi 
invita sa fille à présenter l'eau des ablutions à celui qu'elle voulait 
pour époux, la jeune princesse, tout émue et toute rougissante, 
alla droit à Protis, qui devint ainsi le fondateur de Marseille (1). 

Nous ne pouvons suivre ici, pas à pas, les destinées de l'illustre 
cité ; cette longue histoire , très-connue d'ailleurs , nous entraîne- 
rait trop loin. Bornons-nous à en rappeler rapidement les épisodes 
les plus brillants. 

Souvent en guerre avec leurs voisins , — les Liguriens entre au- 
tres, — les Marseillais restèrent toujours les fidèles alliés du peu- 
ple romain. Lorsque les Gaulois se furent emparés de Rome, malgré 
la vigilance des oies exceptionnellement intelligentes du Capitole, 
Marseille, fille légitime de la Grèce et fille adoptive de Rome, donna 
des marques publiques de deuil , tant elle se sentait peu gauloise. 
Elle contribua généreusement à compléter le poids d'or et d'argent 
exigé par Brennus pour la rançon de la ville-reine; fournit, plus 
tard, des galères auxScipions pour vaincre Carthage, sa rivale ma- 
ritime , et aida Marius à triompher des Ambro-Teutons. 

Marseille, constituée en république, était gouvernée par six cents 
Timuques (honorés), choisis parmi les pères de famille les plus 
riches et les commerçants les plus considérés. En sa qualité de 
république aristocratique , Marseille ne pouvait manquer de s'atta- 
cher à la fortune de Pompée. Aussi César , après l'avoir prise d'as- 
saut, la traita-t-il en ville conquise. Oubliant les services passés de 
cette ancienne et fidèle alliée de Rome, le vainqueur fit porter à sort 

(t) Milfin , Voyage dans les Départ, du Midi de la France , Paris , 1808- IW i , 
4 vol. in-8°, tome 111, p. 135 à 139. 
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triomphe l'image de la cité soumise , triste spectacle qui arracha cet 
élan d'indignation contre César au plus éloquent adversaire de l'Em- 
pire naissant : « Après avoir, s'écrie Cicéron, désolé et ruiné les 
peuples étrangers , nous l'avons vu traîner en triomphe l'image de 
Marseille , comme pour annoncer l'anéantissement de la République 
par cette insulte faite à une ville sans le secours de laquelle jamais 
nos généraux ne triomphèrent dans les guerres transalpines (1). » 

Dès-lors Marseille devint romaine; mais, si elle perdit ses liber- 
tés séculaires, elle n'en continua pas moins à briller d'un vif éclat 
par le commerce , les lettres et le culte des arts. Elle devait même 
résister plus longtemps que Rome à l'invasion de la Barbarie. 
« La cité la plus littéraire de tout l'Occident, c'est Marseille, dit 
quelque part le savant continuateur du Gallia Christiana. Au com- 
mencement du cinquième siècle, Nestorius avait écrit une lettre 
grecque au pape Célestin ; mais celui-ci , ne sachant pas le grec , et 
ne comptant parmi ses clercs latins personne qui pût venir au se- 
cours de son inexpérience , avait appelé de Marseille un interprète. 
D'épaisses ténèbres ont envahi l'Italie : un rayon de la science, 
c'est-à-dire de la civilisation antique, brille encore dans les Gau- 
les (2). » Jusqu'à la fin du Bas-Empire, cette seconde Athènes lutte 
avec énergie contre l'envahissement, et au milieu de leurs sauva- 
ges voisins , couverts de peaux de bêtes et chargés d'armes étran- 
ges, les Marseillais , fils d'une civilisation vieillie, portent de lon- 
gues robes brodées d'or et s'inondent de parfums , comme des 
satrapes d'Orient. Constantin, cet empereur raffiné qui, commen- 
çant à s'ennuyer des splendeurs trop connues de la vieille Rome et 
voulant transporter sa cour dans une Rome nouvelle , hésitait entre 
Arles et Byzance , Constantin avait été séduit par le ciel limpide, 
la mer bleue et les mœurs délicates de Marseille , si bien que la 
colonie phocéenne s'est vue tout près de devenir la métropole du 
monde romain. Mais les rivages enchantés du Bosphore attiraient 
invinciblement l'Empereur, et il dit un éternel adieu à Marseille, 
après lui avoir toutefois accordé la faveur insigne d'y faire poignar- 
der son beau-père Maximien-Hercule qui voulait le trahir. 

(1) De Officiis, II, 8. Trad. Slicvenart, Coll. Panckouckc. — Itaque. vexa- 
fis et perdit h nationibus, etc. 

(2) B. Hauréau , Singularités h us t. et /*/!., Paris, 1861 , in-18, p. 3. 
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Devenue la proie des Barbares à la chute de l'Empire romain , 
Marseille subit la domination des Francs sous les rois de la seconde 
race. Tandis que la Provence obéit à des comtes héréditaires, Mar- 
seille possède ses vicomtes particuliers qui y régnent du dixième au 
treizième siècle , et son aimable civilisation , en dépit de la résis- 
tance républicaine des fils de Phocée , ne tarde pas à disparaître 
sous le débordement des rudes mœurs féodales. Le passage succes- 
sif des armées des différentes croisades lui rendent quelques jours 
d'animation et de splendeur ; puis enfin, après diverses alternatives 
d'esclavage et de liberté, elle est définitivement réunie à la cou- 
ronne de France par le roi Charles VIII. 

Sous François I er , Marseille lutte contre les troupes de Charles- 
Quint et met en déroute le Connétable de Bourbon , si sûr de la 
victoire qu'il avait déjà pris le titre de comte de Provence. Le Con- 
nétable avait pour lieutenant le Marquis de Pescaïre , à qui il arriva 
sans doute, dit M. de Stendhal , « quelques malheurs réels ou ima- 
ginaires, comme les malheurs de Marlborough attestés par la chan- 
son. Toujours est-il que, dans la langue du Midi, Pécaïre est un 
des mots le plus souvent répétés , et il veut dire pauvre diable (1). » 
Plus tard, Marseille embrassa le parti de la Ligue, et fut, le 
17 juin 1596, livrée au duc de Guise, moyennant finance, par 
Pierre Libertat, un traître que Ton combla d'honneurs et de riches- 
ses, et à qui l'on osa élever une statue en marbre blanc. Nous 
Pavons vue de nos yeux, sur le grand escalier de l'Hôtel-de-Ville, 
cette honteuse statue d'un misérable qui avait vendu sa patrie; 
nous l'avons vue , tenant à la main une épée en fer rouillé , l'épée 
même , disait-on , avec laquelle Libertat avait assassiné le consul 
Cazaulx, défenseur de la ville. Depuis quelques années, la statue a 
disparu, Dieu merci! et le piédestal seul subsiste, portant encore 
le nom du traître. A coup sûr, Marseille ne pouvait que gagner h 
passer du joug de la Ligue sous le sceptre paternel de Henri IV ; 
mais , quel que soit le résultat définitif d'un meurtre et d'une félo- 
nie, ce n'en sont pas moins une félonie et un meurtre, et ce mar- 
brejodieux était une insulte à la dignité humaine. 

Deux règnes plus tard, Marseille, toujours fidèle à ses traditions 

(1) De Stendhal (Henry Bcyle), Mémoires d'un Touriste, Paris, 185i, 
l 2 vol. in-18, tome II, p. 287. 
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de libertés municipales , toujours frémissante sous la main de ses 
maîtres, se jeta à corps perdu dans les folies de la Fronde. Mais ce 
réveil de l'antique cité républicaine ne pouvait guère durer, car 
Louis XIV ne plaisantait pas quand il s'agissait des prérogatives de 
sa couronne. Il vint en personne réduire la ville mutinée dont on 
se hâta prudemment de lui apporter les clefs. Le Roi refusa, répon- 
dant qu'il n'entrait dans les villes rebelles que par la brèche. Il fut 
donc fait comme Sa Majesté l'ordonnait , et Ton abattit un rempart 
entier par lequel Louis XIV pénétra dans la cité, suivi de toute son 
armée. Un seul officier, un Suisse nommé Waltrick, voulut passer 
par la porte de la ville, disant hautainement qu'il n'entrait par les 
brèches que lorsque le canon les avait faites. C'est h la suite de cette 
prise de possession que le Roi, voyant les nombreuses maisons de 
campagne qui entouraient la ville et que les Marseillais appelaient, 
comme ils les appellent encore aujourd'hui, des Bastides, dit iro- 
niquement, en souriant de ce sourire de vainqueur qui fait trem- 
bler les vaincus : « Je veux avoir aussi ma Bastide à Marseille! » 
Cette bastide royale existe encore : c'est le fort Saint-Nicolas; 
Vauban en fut l'architecte, et une inscription latine gravée sur la 
première pierre apprit suffisamment à la fidèle Marseille que les 
nouveaux remparts étaient élevés moins contre les ennemis du 
dehors que contre les mutins du dedans. Ceci se passait eu 16G0; 
depuis lors, Marseille, perdant toute individualité politique, a dit 
se résigner à n'être plus que l'une des plus florissantes villes du 
monde , le port marchand le plus considérable de France, l'entrepôt 
des trésors de l'Orient, la dernière étape française au départ et la 
première au retour des bataillons victorieux de Marengo et d'Àbou- 
kir , d'Alger et de Constantine , de Malakof et de Solférino. C'est un 
lot dont se contenteraient bien des capitales. 

II. 

Naturellement, l'étranger, un peu au courant de la brillante his- 
toire sur laquelle nous venons de jeter un rapide coup-d'œil , 
s'attend a trouver, dans Marseille, des spécimens de toutes les 
architectures et des monuments de tous les peuples qui l'ont suc- 
cessivement traversée. Cette noble cité, contemporaine des Tar- 
quins, tour à tour grecque , romaine, féodale et française , devrait 
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en effet réunir dans ses murs , — dont, par parenthèse, il ne reste 
plus que quelques échantillons sans intérêt et voués à une destruc- 
tion prochaine, — des temples comme ceux de Nimes et de Vienne, 
des cirques et des théâtres antiques comme ceux d'Arles et d'Orange , 
des donjons féodaux comme ceux des bords du Rhône , des palais 
de la Renaissance comme ceux des rives de la Loire , des églises de 
toutes les époques et de tous les styles. Malheureusement, Marseille 
n'offre à peu près aucune des merveilles attendues , et le désen- 
chantement des touristes serait grand , s'ils ne rencontraient , dans 
cette ville unique, de nombreuses compensations modernes. Mar- 
seille est une cité qui semble née d'hier, et l'on dirait, à la voir si 
pauvre en monuments, que les Marseillais n'ont jamais songé h 
construire que des navires. Ils ont construit autre chose cependant, 
car il esta peu près indubitable que Vénus, Apollon , Diane, Junon 
et Neptune ont eu des temples à Marseille , et il est très-certain que 
César y avait un château. Que sont devenus tous ces édifices dont 
il ne reste pas pierre sur pierre ? Ici les siècles gardent leur secret. 
Quelques archéologues ont voulu reconnaître le temple de Diane 
d'Ephèse dans la vieille cathédrale de Marseille , Sainte-Marie-Ma- 
jeure, — la Major, comme on l'appelle vulgairement, — une ruine 
informe , à moitié rongée par le vent marin , et qui se serait écrou- 
lée un jour ou l'autre sur les fidèles , si l'on n'était venu l'achever, 
pour construire, à la même place, une cathédrale plus digne, dont 
les premières assises commencent à prendre une belle tournure 
byzantine. Nous avons souvent visité l'ancienne Major, avec un vif 
désir d'y découvrir quelque détail d'architecture éphésienne : vains 
efforts ! Dussions-nous encourir le mépris des savants qui discer- 
naient un temple grec dans ces masures, nous avouons humble- 
ment n'y avoir jamais vu qu'un amas de laides constructions, appe- 
lant le marteau des démolisseurs. Ce qui met un peu notre 
conscience en repos, c'est que d'autres antiquaires, — car il y a 
toujours au moins deux opinions sur tout problème archéologique , 
— ont affirmé que ce n'est point sur l'emplacement de la Major que 
s'élevait le temple de Diane, mais bien en avant du rivage actuel 
et sur une plage aujourd'hui envahie par les flots ; ils ont même 
affirmé qu'on en distingue les débris couverts d'algues, lorsque la 
nier est calme. A propos de quoi le poète Mcry , un Marseillais qui 
s'est parfois égayé avec beaucoup d'esprit sur la pauvreté ai chcolo- 
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gique de sa ville natale, a dit fort plaisamment qu'on ne distin- 
guait pas très-bien les pierres , mais que l'algue et la mousse se 
laissaient distinguer parfaitement (1). 

Pourtant, quelque misérable que fût cette église de la Major, 
elle était d'une antiquité très-respectable, car elle avait été fondée, 
dit-on, par saint Lazare, et c'était la plus ancienne église des 
Gaules (2). 

Non loin de la cathédrale et au sommet d'une éminence aride , 
se voyait, il y a peu d'années, la Porte de la Joliette, — Porta 
Julii, — sous laquelle certains savants prétendaient que Jules César 
était passé lors de son entrée à Marseille , tandis que d'autres sa- 
vants y reconnaissaient une construction âgée tout au plus de deux 
ou trois siècles; divergence qu'expliquerait, au besoin, l'état de 
dégradation où cette porte avait été mise par le voisinage de la mer, 
et par cet âpre vent salé qui ronge les pierres et les réduit en pou- 
dre. Non-seulement la Porte a disparu , mais aussi le coteau qu'elle 
dominait et qui a été nivelé pour faire place à des Docks, — un mot 
d'importation anglaise qui doit faire frémir les antiquaires , — eu 
sorte qu'il ne reste de trace de l'arc vénérable , par lequel, peut- 
être, la puissance romaine avait pénétré dans Marseille, que dans 
le nom gracieux du Port de la Joliette. 

Ainsi, chaque siècle a mis à néant ce que les siècles précédents 
avaient construit à Marseille. Le mouvement perpétuel de cette 
puissante cité ne pouvait accepter que sous bénéfice d'inventaire 
l'héritage des âges passés, car les édifices les plus respectables 
occupaient une place réclamée impérieusement par une industrie 
impatiente et un commerce sans bornes. Marseille n'est pas la seule 
grande ville qui ait de semblables péchés à se reprocher. Allez par 
exemple à Paris, la ville des arts par excellence, et cherchez-y les 
vestiges de la Tour de Nesle, des Tournelles , de l'Hôtel Saint-Pol , 
de l'Hôtel de Sens et de tant d'autres précieux édifices que Victor 
Hugo énuraère si complaisamment dans Notre-Dame de Paris : la 
même cause a amené les mêmes résultats , et quelques noms de 
rues vous répondront à peine. C'est seulement dans les cités endor- 

(1) Mery, Les Explorations de Victor Hummer dans les Nouvelles Nouvelles, 
Taris, 1856, in-18 1 . 
(2)Milliu, tome 111, i». 11)1. 
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mies et dans les cités mortes que les ruines peuvent se conserver, 
témoin Hcidelberg , où les vieux Empereurs et les vieux Palatins , 
envahis par le lierre et mutilés par les bombes de Louis XIV , veil- 
lent, sans craindre le marteau, sur la façade du palais de Frédé- 
ric IV , respectés par le temps dans leur armure de granit ; témoin 
AHes, mélancolique nécropole, musée silencieux, où la civilisation 
romaine git embaumée côte à côte avec la civilisation chrétienne 
des premiers siècles, Arles dont un historien a pu dire avec vérité : 
. .« Elle n'est riche que de morts et de sépulcres (1). » 
«Résignons-nous donc, et passons rapidement en revue les seuls 
édifices anciens que Marseille ait conservés. 

Citons d'abord le clocher des Accoules, lourde flèche du quator- 
zième siècle et unique débris d'une église disparue, sur remplace- 
ment de laquelle a été élevé un Calvaire en rocaille d'un goût plus 
que contestable; puis l'abbaye de Saint-Viclor , dont il ne reste que 
l'église, sorte de forteresse crénelée dont la construction remonte 
également au quatorzième siècle. Cette abbaye , fondée par Cassien 
vers 408 (2), et dont les religieux, sécularisés en 1739, portaient le 
titre de comtes, n'est aujourd'hui qu'une des paroisses les moins 
opulentes de la ville ; mais elle a joui d'une telle célébrité pendant 
le moyen-âge, que l'un de ses abbés devint pape en 1362, sous le 
nom d'Urbain V (3). Elle comptait cinq mille moines ; ses cryptes , 
maintenant désertes, renfermaient force reliques qui attiraient d'in- 
nombrables pèlerins, et la sainteté de ce cloître avait fait donner au 
lieu qu'il occupait le nom significatif de Paradisius, — lointaines 
traditions dont on retrouve le souvenir dans le nom de deux rues : 
la rue Sainte et la rue Paradis. 

Un nom qui, lui aussi, rappelle un souvenir glorieux, est le 
nom du Boulevard des Dames. Là s'élevait le rempart que les dames 
de Marseille défendirent si vaillamment contre le Connétable de 
Bourbon , pendant que la fameuse couleuvrine de la Tour de Sainte- 
Paule foudroyait les Espagnols et les forçait à la retraite , après un 

(1) Michelet, Hist. de France, tome II, p. 59. 

(2) Papou, tomel, p. 160. 

(3) Guillaume de Grimoald ou Grimaud , fils du baron du Roure et d'Eni- 
phtse de Sabran, sœur de Saint-Elzéar, né à Grisac, dioeôse de Monde, dans 
le Gévaudan. 11 fut le sixième pape d'Avignon. 
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grand mois de siège. Mais la couleuvrine a été impitoyablement 
sciée en deux par ordre de Louis XIV irrité; la tour de Sainte-Paule 
a été démolie ; enfin le rempart a disparu pour cause d'alignement, 
— cette ultima ratio des municipalités, — et il a fait place à un 
large boulevard très-poudreux , bordé de raffineries très-en fumées. 

L'édifice le plus vénéré dans le pays est le sanctuaire de Notre- 
Dame de la Garde , dont les médailles et les chapelets sont célèbres 
à tous les bouts du monde. Mais , soit que la vieille chapelle fut de- 
venue insuffisante , soit que les Marseillais aient voué à la destruc- 
tion tout ce qui leur venait de leurs aïeux, on a démoli récemment 
l'ancien sanctuaire , pour élever , sur ses ruines , un monument 
byzantin qui promet de devenir imposant. Jusqu'à nos jours, Notre- 
Dame de la Garde était restée telle que l'avait vue Louis XIV : un 
petit fort du seizième siècle, perché sur une montagne pelée, et 
entourant une sombre chapelle du treizième, à laquelle des ex-voto 
sans nombre donnaient un caractère tout particulier. C'étaient des 
béquilles, de petits navires, des tableaux représentant toutes sor- 
tes d'accidents , et particulièrement des naufrages ; naufrages et 
accidents où la Vierge, — la Bonne Mère, comme on dit à Mar- 
seille, — avait mérité, par une intervention opportune, de figurer, 
sous les couleurs les plus éclatantes, dans une peinture pieusement 
commémora tive. 

On sait que Georges de Scudéry se montrait fier de son titre de 
Gouverneur de Notre-Dame de la Garde, et tout le monde connaît la 
relation burlesque de la visite que Chapelle et Bachaumont firent 
à ce château , juste au moment où le gouverneur poète et guerrier 
se trouvait à Paris , ayant , par distraction sans doute , 

« Emporté la clef dans sa poche (4). » 

Aussi les voyageurs épicuriens, désappointés de ne pouvoir, comme 
ils se l'étaient promis , déguster le bon vin de Saint-Henri chez leur 

(I) Des gens qui travailloieot la proche , 

Nous dirent : « Messieurs, là dedans 
» On n'entre plus depuis longtemps 
» Le gouverneur de cette roche , 
» Retournant en cour par le coche , 
» A , depuis environ quinze ans , 
» Emporté la clef dans sa poche. » 

( Voyage de Chapelle et de Bachaumont ) 
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confrère en Apollon , firent-ils des gorges chaudes du gouverneur 
et de son gouvernement : 

« Gouvernement commode el beau , 
A qui suffit pour toute garde 
Un suisse avec sa hallebarde 
Peint sur la porte du château (4). » 

En résume, ce Scudéry, qui était un très-médiocre poète assuré- 
ment, a été moins compromis, aux yeux de la postérité, par ses 
propres méfaits , oubliés aujourd'hui, que par les boutades satiri- 
ques de ses contemporains. Douze vers de Chapelle et six vers de 
Boileau font plus de tort à l'auteur vantard de VAlaric que tous les 
méchants hémistiches enfantés par sa fertile plume. 

Tels sont les nombreux monuments que devrait posséder, tels 
sont les quelques débris que possède encore celte riche cité , où 
l'alignement triomphe sur tous les points, et qui semble avoir per- 
pétuellement exproprié le passé pour cause d'utilité publique. 

C'est sur la montagne de la Garde, dont pas un arbrisseau ne 
protège les flancs nus et pierreux contre les fureurs du Mistral et 
contre les ardeurs de la canicule, que s'étendait, il y a deux mille 
ans, la forêt ténébreuse où campèrent les soldats de César, et h 
laquelle Lucain a consacré trois vers sonores, traduits ainsi dans la 
Pharmle aux provinces si chère : 

« On voit auprès du camp une forest sacrée 
Formidable aux humains et du temps révérée , 
Dont le feuillage sombre el les rameau* épais 
Du Dieu de la clarté font mourir tous les traits (i). » 

Lorsque, par quelque chaude journée d'été, nous avorçs eu le cou- 
rage de gravir le rude sentier du fort de la Garde, nous trouvant 
assailli, comme entre deux feux, par les rayons verticaux d'un 

(1) Voyage de Chapelle et de Bachaumont. 

(2) La Pharsale de Brebœuf. Leyde, 1658, Elz., p. 113. 

• Lucut erat longo nunquam violatut ab arvo , 
Obscurum cingent connexit aéra ramu , 
Et gelidat allé tummoti* tolibtu umbras » 

(I.ucm. , Phartaliœ , lib. III . v 399 et **q > 
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soleil lorridc et par le rayonnement des roches chauffées à blanc et 
cruellement, réfraclaires, plus d'une ibis il nous est arrivé de son- 
ger à Lucain et de porter envie aux légions romaines, qui, à la 
place même où nous cuisions ainsi doublement, avaient trouvé 
l'ombre et la fraîcheur sous le feuillage impénétrable des chênes 
druidiques. Que sont devenus ces chênes? Les Marseillais en ont-ils 
fait des vaisseaux? On serait tenté de le croire en voyant la forêt de 
mâts qui se dresse dans le port au pied même de la montagne. 
Mais, en perdant l'ombre, nous avons gagné la vue, et il est diffi- 
cile de se faire une idée du magnifique panorama que Ion embrasse 
de ces sommets. C'est d'abord la ville, dont les toits roses et les murs 
gris, noyés dans une vapeur poudreuse du ton le plus lin, s'éta- 
gent pitloresquement sur plusieurs collines, comme il convient à 
une ancienne et digne alliée de Rome; c'est la banlieue, mi-partie 
de verdure et d'aridité, ses innombrables villas aux blanches mu- 
railles et ses usines aux cheminées fumeuses, tableau varié et char- 
mant qu encadrent , comme une ceinture protectrice, des monta- 
gnes d'une tournure admirable ; c'est enfin, avec ses îles nombreuses, 
ses rivages aux caps abrupts et aux golfes pittoresquement échan- 
crés, la mer que sillonnent perpétuellement toutes sortes de bar- 
ques , de navires et de bateaux à vapeur , pacifique escadre du com- 
merce et de l'industrie modernes. 



III. 



Si Marseille est privée de monuments anciens , la ville moderne, 
en revanche , offre assez d'intérêt pour que les visiteurs ne regret- 
tent pas trop ce qui lui manque. Le premier soin du voyageur , en 
descendant de voiture , est de demander la Cannebiêre , cette Can- 
nebiére dont le nom, connu dans le monde entier, a servi de 
thème à tant de plaisanteries plus ou moins agréables : « Si Paris 
avait une Cannebiêre, disent les beaux-esprits de table d'hôte, ce 
serait un petit Marseille ! » Et les quolibets d'aller leur train. — Le 
fait est que la Cannebiêre subit le sort des choses trop vantées, elle 
désenchante. Pour notre compte, lors de notre premier voyage en 
Provence , nous nous étions figuré que celte fameuse Cannebiêre 
devait être quelque magnifique promenade, ou tout au moins une 
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vaste esplanade dominant la mer et entourée de rampes et d'élé- 
gants balustres à l'italienne. Qu'on juge de notre stupéfaction lors* 
que nous nous trouvâmes en présence d'une rue , — d'une fort belle 
rue , il est vrai , aussi longue et aussi large que la rue de la Paix à 
Paris, — ornée de boutiques comme on en voit dans toutes les 
villes un peu importantes, et débouchant sur le vieux port, l'anti- 
que Lacydum. A coup sûr, les navires aux mâtures pavoisées qui 
servaient de perspective à cette rue , et derrière lesquels se dessi- 
naient , dans une atmosphère transparente, et colorés par le soleil 
levant, les remparts rectilignes du fort Saint-Nicolas; les propor- 
tions monumentales de quelques maisons, construites sur les des- 
sins de Puget et malheureusement trop rares; enfin l'animation 
incroyable de cette grande artère de Marseille suffisaient bien pour 
nous satisfaire si nous avions été moins prévenu. Mais notre siège 
était fait ; notre attente déçue nous rendit injuste, et , comme beau- 
coup d'étrangers visitant Marseille pour la première fois, nous nous 
demandâmes d'où pouvait venir la célébrité de cette rue, que notre 
mauvaise humeur déclarait plus qu'ordinaire. — Pourtant , en y 
réfléchissant un peu, cette célébrité s'explique d'elle-même. Quand, 
au dix-septième siècle , Puget ouvrit, sur l'emplacement d'une an- 
cienne culture de chanvre (cannabis en grec et en provençal canêbé) 
cette large rue qu'il voulait border de monuments , dont Y Hôtel des 
Empereurs et certaines maisons du Cours Saint-Louis donnent une 
haute idée , les rues Saint-Denis et Saint-Honoré étaient, pour long- 
temps encore , les plus larges voies publiques de Paris , et la rue 
Grenétat y occupait un rang fort honorable; Lyon devait, pendant 
deux cents ans , présenter ce réseau inextricable de ruelles infectes 
et sombres que vient enfin d'entamer si heureusement la magnifique 
Rue Impériale. On conçoit que les étrangers qui , en sortant de ces 
cloaques, se trouvaient transportés dans une rue d'une largeur 
inconnue jusqu'alors, ne pouvaient manquer d'être saisis d'admira- 
tion , et , rentrés chez eux , faisaient de grands récits de Marseille et 
de sa Cannebière. Mais depuis, la Cannebière a été atteinte et dé- 
passée , et elle ne pouvait que perdre de son prestige aux yeux de 
gens habitués aux splendeurs de la Rue de Rivoli et du Boulevard 
de Sébastopol. 

Cependant, au milieu de la fièvre d'embellissements qui règne, 
en ce moment, sur tous les points de la France , la Cannebière n'a 

2 
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pas voulu demeurer stationnaire. Elle s'est enrichie récemment 
d'une Bourse monumentale; avant peu , de nouveaux quartiers, en 
construction à cette heure, auront triplé sa longueur en la prolon- 
geant jusqu'au fond des Allées de Meilhan; déjà, elle reçoit les 
belles rues Saint-Ferréol et Paradis, et elle-même, par son extré- 
mité supérieure , donne sur le Cours Belzunce , une promenade des 
plus animées qui a pour horizon, au Sud un obélisque, au Nord un 
arc de triomphe, — modernes l'un et l'autre et sans grand carac- 
tère, il faut en convenir, mais qui, situés aux deux bouts d'une ligne 
droite de deux kilomèlres , produisent un bon effet. — N'en voilà- 
t-il pas assez pour que la Cannebière puisse supporter désormais, 
sans trop de désavantage , les inconvénients de son ancienne répu- 
tation ? 

Un spectacle qui , lui , ne risque pas de rester au-dessous de 
l'idée qu'on a pu s'en faire, c'est celui des ports de Marseille, car 
Marseille en a plusieurs. Le port où Trebonius avait amarré les tri- 
rèmes de César était depuis longtemps devenu trop étroit : les navi- 
res avaient beau se presser les uns contre les autres , tous ne pou- 
vaient y tenir , et les derniers arrivés étaient obligés d'attendre leur 
tour en pleine mer ou dans le petit port de la Quarantaine, aux iles 
du Frioul. C'était un état de choses funeste, et l'on frémit en son- 
geant que, si un incendie s'était déclaré au milieu de cette masse 
compacte de magasins flottants , l'encombrement aurait rendu abso- 
lument impraticable toute manœuvre rapide. On se décida à ouvrir 
un second port , mais où le mettre? On ne trouvait aucun emplace- 
ment convenable. Alors, au lieu de creuser un port dans la terre, 
on s'avisa de le conquérir sur la mer. Des jetées inébranlables, con- 
struites avec des quartiers de rocher et d'énormes blocs de béton , 
sortirent des flots comme par enchantement et ne tardèrent pas à 
se couvrir de bastions crénelés , derrière lesquels les vaisseaux ne 
craignent ni coups de vent ni coups de mer; les navires, étouffés 
dans l'antique Lacydum, s'empressèrent d'aller respirer dans le 
port inachevé de la Jolielte ; les Messageries Impériales vinrent y 
prendre leurs aises et y installer, avec leurs magasins, les super- 
bes bateaux à vapeur de leurs services maritimes. Des boutiques de 
toute nature , des buvettes et des cafés , des hangars pour les mar- 
chandises , enfin toutes sortes de constructions provisoires couvri- 
rent soudain les quais de ce port nouveau , tandis que trois maisons 
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colossales y dressaient leurs masses imposantes , échantillon plein 
de promesses de ce que le temps réserve à ces plages naguère aban- 
données. La future cathédrale commença peu à peu à élever ses 
assises blanches , alternant avec des assises noires , à la manière 
byzantine. Enfin , le mouvement, l'activité, la vie se sont emparés 
de ce rivage jusque-là désert ; les voitures , les omnibus et les cha- 
riots s'y croisent comme au centre même de la ville, et tel est l'ac- 
croissement de Marseille que ce second port lui-même commence à 
devenir insuffisant. Aussi en construit-on un troisième vers le petit 
village d'Arenc , un point tranquille de la côte , où naguère encore 
les Marseillais savouraient en paix les Clovis et la Bouillabaisse sous 
les tamaris silencieux du Château-Vert , et que couvrira un jour de 
monuments la Marseille de l'avenir. 

Tandis que le port de la Joliette avance hardiment dans la mer 
ses solides bastions coquettement terminés par un phare gracieux , 
l'ancien port, au contraire, est tout-à-fait intérieur. Défendu à son 
entrée par les remparts massifs du fort Saint-Nicolas et par les tours 
aux murs bronzés du fort Saint-Louis; abrité au Nord et au Sud 
par des collines sur lesquelles les maisons se groupent d'une façon 
très-pittoresque; s'avançant, ainsi que nous Pavons dit, jusqu'à la 
Cannebière, c'est-à-dire jusqu'au cœur de la cité, il s'étend entre 
les vieux quartiers et la nouvelle ville, comme le terrain commun 
sur lequel doivent se rencontrer et s'entendre l'artisan de l'an- 
cienne Marseille et le négociant de la Marseille moderne. 

Du reste , le contraste entre ces deux villes est aussi complet que 
possible. Dans les vieux quartiers, on ne voit, de tous côtés, que 
des maisons sordides et mal en équilibre, s'épaulant les unes contre 
les autres et étalant à leurs fenêtres toutes sortes de linges multi- 
colores et de lessives sans nom , des ruelles étroites , tortueuses et 
aux pentes abruptes , disposées souvent en escaliers , le long des- 
quels roulent des ruisseaux rapides comme des torrents. C'est 
dans ce reste fangeux de l'antique Massilia que demeure la plus 
grande partie des ouvriers et des pêcheurs de Marseille; c'est là que 
la charité doit aller pénétrer les lamentables mystères de la pau- 
vreté discrète; c'est là aussi que, peut-être encore, résonne quel- 
quefois le traditionnel Passa res dont parle Millin, cri sauvage, 
aussitôt suivi d'une libation infecte , et qui autrefois , dit-il , renou- 
velait chaque jour , sur tous les points, les imprécations de Don 
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Japhet d'Arménie contre la Duègne (1) ; c'est là enfin qu'on peut 
s'enquérir, rue des Grands-Carmes , de la place où fut la maison do 
Milon , le meurtrier de Clodius. Nous avons eu la curiosité de re- 
chercher cette maison de Milon , espérant y voir le buste sculpté 
dont Millin donne la description et le dessin (2) > mais nous n'avons 
plus trouvé qu'une façade jaune sans le moindre ornement et un 
bureau de tabac évidemment moderne. « Tous les cent ans, dit 
M. Méry , on rebâtit la maison de Milon : il y en a eu vingt comme 
cela depuis le vainqueur de Clodius. On n'a pu trouver que ce 
moyen de conserver cette précieuse antiquité (3). » 

Les nouveaux quartiers, qui représentent les sept huitièmes de la 
ville, n'oflrent, presque sans exception, que des rues larges, bien 
aérées, propres, coupées à angles droits et bordées de grandes 
maisons d'un assez bel aspect, où les lignes uniformes des construc- 
tions neuves alternent avec les toits avancés, surmontés de terras- 
ses en retraite, des maisons moins récentes bâties à la mode pro- 
vençale. Dans les plus fréquentées de ces rues, les magasins et les 

(1) Millin , tome 111 , p. 193. — Voici ces imprécations burlesques : 

LA DUÈGNE au balcon. 

La naît est fort obscure. 

Gare l'eau t 

D JAPHET. 

Gare l'eau ? Bon Dieu ! la pourriture '. 
Ce dernier accident ne promet rien de bon. 
Ha! chienne de Duègne, ou servante , ou démon!.. 

LA DUEGNE. 
Gare l'eau ! 

D. JAPHET. 

La diablesse a redoublé la dose. 
Exécrable guenon , si c'était de l'eau rose , 
On la pourrait souffrir par le grand froid qu'il (ait ! 
Mais je suis tout couvert de ton déluge infect. 

( Scarron , Don Japhet d'Arménie, acte IV, se. G. 

(2) Millin, tome III, pT20i ; Atlas, pi. LIX, no 6. 

(3) Explorations de Victor Hummer. 
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cafés luttent d'étalage et de dorures ; la foule se presse et se préci- 
pite ; les véhicules de toute sorte se croisent avec fracas ; c'est le 
centre de l'activité, du mouvement, du bruit. Les étages supé- 
rieurs des maisons sont occupés par des avoués, des notaires, 
des avocats, des médecins, des courtiers de toute nature, des né- 
gociants de toute espèce, en un mot par les personnes dont la pro- 
fession nécessite un domicile à peu près central. Les quartiers les 
plus éloignés au contraire , — les derniers construits particulière- 
ment, — sont recherchés par la haute aristocratie commerçante 
et financière , chez qui le domicile particulier n'a rien de commun 
avec le comptoir. Là tout est tranquille et discret : à peine quelque 
voiture bien suspendue trouble- t-el le le silence par son sourd rou- 
lement ; on sent qu'on passe chez des gens comme il faut. Les habi- 
tations sont toutes jolies , mais elles se ressemblent beaucoup entre 
elles , ce qui pousse souvent la monotonie jusqu'à l'ennui. Ces habi- 
tations , d'ailleurs , ont un air d'aisance et souvent de luxe qui 
réjouit; aisance un peu anglaise, pourtant, un peu tirée au cor- 
deau , luxe où l'imprévu et la fantaisie du maître ne se font pas 
assez sentir, luxe uniforme, pris tout fait chez le fournisseur par 
des gens trop affairés pour s'occuper de pareilles vétilles. 

Comme on peut le comprendre d'après ce que nous venons de 
dire, les quartiers neufs de Marseille manquent de cachet particu- 
lier et rappellent beaucoup les quartiers neufs de Paris. Ils en dif- 
fèrent cependant par un détail essentiel : dans chaque maison , le 
cordon de la porte , au lieu d'aboutir à la loge d'un fonctionnaire 
spécial , communique avec tous les appartements, en sorte que tout 
locataire , sans sortir de chez lui , peut ouvrir aux visiteurs qui lui 
arrivent. De leur côté, les visiteurs ont soin de sonner autant de 
fois qu'il leur faut gravir d'étages pour rendre leur visite. Par ce 
moyen bien simple , les Marseillais échappent à l'autocratie des por- 
tiers, ces tyrans domestiques contre lesquels les Parisiens, si tur- 
bulents parfois , n'ont point encore osé faire de révolution. 

Ainsi que nous l'expliquions tout-à-l'heure , c'est entre ces deux 
villes qu'est situé l'ancien port , le plus sûr du monde peut-être , le 
mieux défendu contre les vents et la mer ; le plus commode eu 
même temps , puisque les marchandises , s'y trouvant rendues ait 
centre des affaires, échappent aux coûteux charrois que nécessitent 
les mouillages plus éloignés de la Joliette. Aussi , malgré l'horrible 
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odeur qu'exhalent ses eaux Irop retenues et trop stagnantes où so 
déversent les égouts de Marseille, les navires s'y pressent-ils tant 
qu'on le leur permet , laissant à peine , d'une extrémité du port à 
l'autre, un étroit passage où circulent continuellement, avec leurs 
rideaux blancs et rouges, des barques de promenade, détachées 
de la flottille multicolore qui attend les amateurs au bas de la Can- 
nebière. Sur les quais de ce port, qui « a la forme allongée d'une 
carte à jouer, » a dit un touriste (1) , se produit, on le conçoit, le 
grand mouvement commercial de Marseille. Là, de lourds chariots 
apportent et emportent des denrées de toute provenance ; là aussi , 
les Génoises, ces commissionnaires aux reins cambrés, aux hanches 
mobiles et aux jupons courts , portent sur leur tète des fardeaux à 
faire reculer un fort de la halle de Paris; là enfin trônent tes porte- 
faix. Les portefaix de Marseille forment une corporation impor- 
tante, la seule peut-être qui ait survécu à la Révolution française. 
Cette corporation a des droits dont elle est jalouse et qu'elle sait 
foire respecter ; elle a aussi des devoirs auxquels elle ne manque 
jamais. On est peut-être encore à signaler un acte d'infidélité com- 
mis par un portefaix ; aussi ces braves gens jouissent-ils d'une con- 
fiance sans bornes et l'armateur le plus soupçonneux s'en rapportc- 
t-il entièrement à ce qu'ont fait ses portefaix. Laborieux, sobre, 
honnête , le portefaix de Marseille a conservé , dans sa pureté pri- 
mitive, le caractère provençal. Il est sincère et bon sous une rude 
écorce ; c'est dire qu'il n'a rien de commun avec l'ancien et célèbre 
portefaix d'Avignon , fléau terrible , supprimé , dieu merci î par les 
chemins de fer ; effroi des voyageurs qui descendaient le Rhône par 
le bateau à vapeur. A Marseille, du reste, le portefaix proprement 
dit n'est point au service du public, comme celui d'Avignon ou 
d'ailleurs ; il est attaché à un ou à plusieurs armateurs , ne travaille 
que pour eux et paie des hommes de journée qui marchent sous sa 
direction. Jamais un portefaix ne s'enivre : quand il a longtemps 
mesuré du blé sous un soleil de feu et au milieu d'épais tourbillons 
de poussière ; quand il a remué de lourds ballots ; accablé de fatigue 
et de soif, ruisselant de sueur , s'il se décide à entrer à la Buvette , 
ne croyez pas qu'il va demander du vin , de l'eau -de- vie ou de l'ab- 
sinthe, comme ne manquerait pas de le faire l'ouvrier du Nord. 

(I) Do Stendhal , loc. cit. , tome II, p. 2t& 
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L'Hébé du lieu connaît ses habitudes : elle lui verse un verre d'or- 
geat, de limonade ou de coco qu'il avale d'un trait , puis il retourne 
à sa besogne. On comprend facilement que cette vie d'ordre et de 
travail conduise à l'aisance et même à la fortune : tous les portefaix 
de Marseille sont à leur aise ; quelques-uns sont riches , et il en est 
même, m'a-t-on dit, qui, tout en roulant leurs tonneaux, ont eu 
plus d'une fois des capitaux engagés dans la cargaison qu'ils em- 
- barquaient. 

Pavés en briques de champ que l'on a disposées à la manière 
antique, « comme des V majuscules emboîtés les uns dans les au- 
tres , » dit M. de Stendhal (1) , ou , si l'on veut , comme des grains 
de blé dans l'épi (2), les quais du port offrent à l'étranger un spec- 
tacle mouvant dont il ne se lasse pas. Les magasins et les boutiques 
y ont une physionomie toute particulière : non-seulement ils réu- 
nissent les objets nécessaires à l'aménagement des navires et à 
l'équipement des matelots , mais encore des curiosités rapportées 
de tous les rivages des deux mondes : coquillages, madrépores, 
armes de chefs sauvages , pipes et babouches turques , gongs chi- 
nois , porcelaines du Japon , fétiches de l'Inde , fantoccini d'Italie , 
momies et scarabées sacrés d'Egypte, médailles plus ou moins anti- 
ques , oiseaux , reptiles et poissons empaillés , que sais-je encore? 
le tout mêlé à des collections de singes et de perroquets très- 
vivants , et surtout très-tapageurs. Devant ces arches de Noé paten- 
tées passent et se coudoient les représentants des deux hémisphè- 
res, venus des quatre points de l'horizon à ce congrès maritime 
qu'on appelle le port de Marseille. Ceux qui attirent le plus l'at- 
tention , — l'attention des voyageurs , bien entendu, car les Mar- 
seillais sont trop habitués à ce spectacle pour s'en émouvoir, 
— sont les Levantins de toutes les latitudes, vêtus de leurs costu- 
mes nationaux : l'Arménien au teint pâle et aux traits allongés , 
avec sa longue robe rouge ou verte, du ton le plus éclatant; le 
Grec , avec sa large culotte bleue , sa veste brune jetée sur l'épaule, 
son teint brûlé par le soleil , son nez en bec d'aigle et sa moustache 
hérissée; le Turc et l'Egyptien , à peu près velus h l'Européenne, 

<l) Loc. cit. , tome 11 , p. 264. 

(2) C'est l'ouvrage en épi, opus spicalum. des Itoniains (Millin, tome III» 
p. 218). 
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cl cachetés de leur fez rouge qui leur donne, comme on l'a trés- 
judicieusement observé , un faux air de colossales bouteilles de vin 
de Bordeaux ; le Persan , coiffé de son bonnet fourré et pointu ; 
enfin le noir lippu et luisant du Zanzibar, demi-nu sous ses gue- 
nilles et coudoyant le nabab indien au teint de bronze /chargé de 
cachemires et de dorures. 

Près du Port où se remuent les marchandises est située la Bourse 
où se remuent les millions. C'est là que Ton traite toutes les affai- 
res et que passent de main en main , au moyen de quelques mots 
échangés en courant, les riches cargaisons arrivées la veille ou 
attendues le lendemain. La Bourse est un vaste monument, tout 
récemment terminé, que Ton a eu la maladresse de construire h 
l'alignement des maisons de la Cannebière , quand , à coup sûr , 
l'architecte eût voulu le voir isolé, comme la Bourse de Paris , au 
eentre d'une large place plantée d'arbres. Cette place ombragée eut 
été d'autant mieux appréciée des Marseillais qu'ils paraissent avoir 
conservé les traditions antiques de l'Agora et du Forum. C'est en 
plein air qu'ils ont toujours conelu leurs marchés , ce qu'explique 
surabondamment la douceur du climat. On a eu beau leur con- 
struire un splendide édifice , on a eu beau en orner la voûte de 
riches bas-reliefs, rien n'a pu faire renoncer les Marseillais à leurs 
habitudes héréditaires; l'intérieur de la Bourse reste désert, et, 
faute d'une place où ils puissent prendre leurs aises , ils s'étouffent 
obstinément dans l'étroit espace resté libre entre les murs du mo- 
nument et les -grilles qui l'entourent. 



IV. 



Non-seulement Marseille a voulu se donner des ports et une 
Bourse dignes de sa prospérité croissante, elle s'est donné encore 
une promenade unique. La belle avenue du Prado , aboutissant à la 
mer , était , depuis longtemps , très-fréquentée par les piétons et les 
équipages ; mais , une fois arrivés sur la plage , les promeneurs se 
trouvaient en présence d'une côte à pic, toute hérissée de roches 
menaçantes, auxquelles leur ton gris pâle avait mérité le nom de 
Roucas-Blanc. Bon gré, mal gré, il fallait revenir sur ses pas, 
quand il eût été si agréable de regagner la ville en respirant les frai- 



— 85 — 

chos brises de la mer. C'était intolérable, et, depuis bien des 
années, les malédictions s'amoncelaient sur la tète du Roucas- 
Blanc, lorsqu'un beau matin Marseille en décréta la suppression , 
comme une autre ville eût décrété la réparation d'un égout. Aussi- 
tôt, la mine commença déjouer, une armée d'ouvriers s'éparpilla 
le long de la côte et la transforma sur une longueur de plusieurs 
kilomètres. Aujourd'hui , un large chemin , uni comme un par- 
quet, garni , dans toute son étendue, d'un parapet en maçonnerie, 
et rappelant la belle route de la Corniche qui relie Nice à Gènes, 
est suspendu aux flancs du Roucas-Blanc vaincu , dont les vagues 
viennent baigner les rochers mutilés. On ne saurait se figurer l'ad- 
mirable spectacle dont on jouit de cette promenade. D'un côté, on 
découvre la verte vallée où coule l'Huveaune, la plage capricieuse- 
ment découpée, dominée par les splendides montagnes de Montre- 
don, et formant toutes sortes d'anses et de promontoires où le flot 
vient doucement déposer ses algues sombres et son écume argentée; 
de l'autre, on aperçoit de riantes villas, dont les murs blancs se 
détachent en points lumineux sur la verdure des pins; en face on a 
la mer, mouchetée de voiles blanches , cette mer azurée d'Homère 
et de Virgile, qui est si chère aux poètes et qui fait l'enchantement 
de tout ce pays; et, pour couronner le tableau, semblables à des 
rochers à l'ancre au milieu des flots , une foule de petits ilôts sans 
verdure, dont les tons roses tranchent 'd'une façon charmante avec 
l'azur foncé des vagues, archipel en miniature, qui vous transporte 
en pleine Mer Egée et vous fait entrevoir une galère antique dans 
chaque bateau à vapeur qui passe, laissant derrière lui un long pana- 
che de fumée à l'horizon. 

Au milieu de ces ilôts se font remarquer, par leurs dimensions 
respectables, trois îles, véritables montagnes rocheuses, qui se 
dressent au-dessus des vagues, et dont la réunion aurait consti- 
tué un royaume très-apprécié parmi les héros de Y Iliade ; ce sont 
les trois iies du Frioul : File d'If, Pomègue et Ra tonneau. La pre- 
mière, transformée en château-fort par François I er , ceinte de tours 
et couronnée par un donjon d'un assez bon effet, fut successive- 
ment une prison d'Etat redoutée comme Pierre-Encise , Vincennes 
et la Bastille, puis une maison de correction paternelle où l'on en- 
ferma l'orageuse jeunesse de Mirabeau. A défaut d'un Homère > 
comme Ithaque , l'île d'If a été chantée en vingt-sept vers monori- 
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mes par Le Franc de Pompignan (1). Mais les vingt-sept vers de 
Pompignan et la détention de Mirabeau ont moins contribué à po- 
pulariser le nom du Chàteau-d'If parmi nous , que la captivité ima- 
ginaire du fantastique comte de Monte-Christo. Quand les étrangers 
ont le temps de s'embarquer pour visiter cette île qui n'offre plus 
trace des ifs auxquels elle doit son nom , le concierge de ce lieu 
peu récréatif ne manque pas d'indiquer aux visiteurs les cachots 
de Dantés et de l'abbé Faria. On assure même qu'un jour il a régalé 
de cette exhibition apocryphe M. Alexandre Dumas lui-même, venu 
là pour faire la connaissance des lieux qu'il avait si minutieusement 
décrits, et fort étonné d'entendre raconter ainsi, comme un événe- 
ment authentique, son roman enrichi de variantes imprévues. 

Les Iles de Pomègue et de Ratonneau , reliées l'une à l'autre par 
une jetée , forment un petit port où séjournent les navires condam- 
nés à la Quarantaine. L'île de Ratonneau, que domine une tour, 
faillit un jour devenir un état indépendant, et durant plusieurs se- 
maines , elle eut un roi qui , pourtant, n'était pas un héros d'Ho- 
mère. C'était tout simplement un pauvre diable de caporal que l'on 
avait mis à la tète des quatre soldats invalides formant la garnison 
de l'île. Se voyant maître après Dieu d'un petit coin de rocher, ce 
caporal se laissa aller, comme Masaniello, à toutes les hallucina- 
tions de la grandeur : l'ambition lui monta au cerveau , ses idées se 
troublèrent, et il finit par se croire très-sérieusement un monar- 
que aussi puissant au moins que Sa Majesté Louis XV. Il se pro- 
clama roi de Ratonneau; mais, comme les quatre fantassins qui 
composaient son peuple ne paraissaient pas fort disposés à recon- 
naître son autorité, il profita, pour faire son coup d'Etat, d'un 
jour où ses sujets étaient allés chercher des provisions à terre. 
Quand ils revinrent, le souverain improvisé fit feu sur eux, les 
menaçant de les tuer jusqu'au dernier s'ils approchaient. Pendant 
quelque temps, on rit de la folie de ce roi d'une ile déserte , mais il 
n'est gouvernement si parfait qui n'ait ses abus : lorsque des 
lâcheurs avaient l'imprudence de raser de trop près les rivages du 

♦*) Noos fûmes donc an Chateau-d'If 

C'est un lieu peu récréatif, 
Défendu par le fer oisif 
De plus «l'un soldat maladif, etr 

( Voyage de Languedoc et de Provence \ 
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nouveau royaume, le roi de Ka tonneau , apparaissant soudain der- 
rière ses rochers, se levait comme un seul homme, couchait les 
pécheurs en joue et les forçait ainsi à amener et à lui fournir des 
vivres. Les Marseillais, qui n'avaient jamais trop su se plier au joug 
féodal des barons détrousseurs du moyen-âge, ne pouvaient tolérer 
longtemps ces allures de roi écumeur de mer : une sainte alliance 
se forma contre l'ennemi commun. Un beau matin, deux hommes 
vigoureux s'approchèrent de l'île avec le pavillon parlementaire et 
se mirent, sans s'en douter, à traduire en provençal le Nospatriam 
linquimus des Bucoliques. Ils étaient, dirent-ils au caporal-roi, de 
malheureux proscrits obligés de fuir Marseille, et ils venaient cher- 
cher un asile dans ses Etats hospitaliers. Ratonneau I er , qui sans 
doute commençait h s'ennuyer de la solitude et que d'ailleurs fati- 
guaient beaucoup ses factions continuelles , se montra enchanté de 
voir venir à lui deux solides gaillards très-propres à former l'armée 
qui garderait son empire, et il les accueillit sans difficulté. Les 
deux pécheurs débarquèrent donc ; mais au moment où Sa Majesté 
se redressait pour recevoir en roi leur hommage et leur serment de 
fidélité , les faux proscrits se saisirent du trop confiant monarque 
et le menèrent tout droit à l'hôpital des fous , où il est mort , se 
croyant un roi détrôné. L'unité française fut sauvée (1). 

Nous nous sommes laissé entraîner malgré nous vers ces iles à 
l'aspect si antique , si grec ; revenons & terre et reprenons notre 
promenade sur cette magnifique route de la Corniche qui nous 
conduira au restaurant de la Réserve, colossal établissement, célè- 
bre par ses bouillabaisses et ses coquillages; au vallon de l'Oriol , 
petite gorge très-pittoresque qu'abritent des collines couvertes de 
jolies maisons de campagne, et enfin au village d'Endoume par où 
nous rentrerons à Marseille. Endoume , dont le sol blanc et les mai- 
sons blanches vous aveuglent, est un endroit très -particulièrement 
aride et poudreux. Pour y bâtir une bastide, écrivait M. de Stendhal 
en 1837 , « il a fallu apporter dans des seaux l'eau nécessaire pour 

faire le mortier, car il parait que l'eau de mer ne convieut pas 

De là , ajoute-t-il , on jouit en paix de la mer de Provence , si diffé- 
rente de celle de Dieppe (2). » Comme au temps de M. de Stcu- 

(I) Millin, tome III , p. 319 et 320. 
(2)Loc. cit. , t. H, p. 278. 
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dhal , End ou me est un des sites d'où Ton jouit le mieux de celte mer 
de Provence qui attirait le plus l'auteur si plein d'humour des Mè- 
tnoires d'un Touriste, et c'est ce qui explique le rang distingué que 
ce village sans verdure occupe dans l'estime des Marseillais ; mais, 
aujourd'hui , les maçons ne seraient plus réduits à y charrier leur 
eau, car ces rochers desséchés, où il n'y avait jamais eu une goutte 
d'eau si ce n'est en temps de pluie , — et Dieu sait s'il y pleut sou- 
vent 1 — commencent à se couvrir de cascades et de bassins. Une 
végétation , inconnue dans ces parages , semble vouloir tacher de 
plaques vertes ce singulier paysage que M. Théophile Gautier appel- 
lerait une symphonie en blanc majeur ; un jour peut-être on y verra 
des arbres , et déjà quelques fervents adorateurs du soleil , apparte- 
nant , comme le poète Méry , à la secte des Provençaux hydropho- 
bes, prétendent qu'il y a trop d'ombre et qu'on y gagne des rhu- 
matismes. Pour nous , nous n'y avons jamais gagné que des coups 
de soleil et nous doutons que ce Sahara vertical qu'on appelle 
Endoume soit destiné , comme l'assurent ces fanatiques, à devenir 
jamais un redoutable marécage. Mais s'il a un peu perdu de sou ari- 
dité primitive, c'est déjà un miracle, et cette miraculeuse transfor- 
mation est due au Canal de Marseille, un beau luxe que s'est payé 
cette grande cité. 

A part les fervents que nous citions tout-à-l'heure, les Marseillais 
commençaient à se fatiguer de l'éternelle aridité de leur territoire ; 
ils se sentaient humiliés d'entendre les étrangers parler toujours 
d'ombrage et de verdure , et ils se dirent un beau jour qu'il ne 
serait peut-être pas médiocrement agréable de se livrer à des fan- 
taisies hydrauliques sur les sommets calcinés du Roucas-Blanc , 
d'Endoume et de Montredon , et de voir du gazon, des fleurs et des 
arbres sur ces rocs ardents qui n'avaient jamais produit que des 
lézards. Des plans furent dressés, la caisse municipale s'ouvrit lar- 
gement et des milliers de travailleurs furent mis en campagne. Sur 
un parcours de vingt-cinq lieues , on creusa la terre , on perça les 
montagnes, des arceaux enjambèrent les vallées, tant et si bien 
qu'au bout de quelques années la ville et la banlieue de Marseille se 
trouvèrent arrosées en tout sens par les eaux de la Durance. Ce Canal 
de Marseille est un admirable ouvrage, un ouvrage vraiment digne 
des Romains et qui fait le plus grand honneur à feu M. de Mon tri - 
eher, l'ingénieur habile qui en a conçu le projet et dirige les Ira- 
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vaux. Le plus important de ces travaux est le gigantesque pont- 
aqueduc de Roquefavour, sous lequel passe le chemin de fer d'Aix 
et que ne peuvent se dispenser de visiter les voyageurs. Bâti, 
comme son frère romain le Pont du Gard , dans un site romantique 
et sauvage , ce bel aqueduc appuie ses deux extrémités sur des ro- 
chers à pic et développe majestueusement un triple rang d'arches 
superposées, franchissant une vallée de sept cents mètres et por- 
tant, à une hauteur de soixante-quinze mètres, un canal large et 
profond. C'est un très-beau spectacle que celui de ces immenses 
arceaux se développant au milieu d'une verdoyante vallée, dont les 
échos , naguère muets , commencent à s'habituer au sifflet des 
locomotives. Elevé par et pour les Marseillais, le Pont de Roquefa- 
vour doit être, en bonne conscience, ajouté à la liste, hélas 1 si 
courte des monuments de Marseille. Les Marseillais en sont fiers à 
juste titre, et ils ne laissent guère échapper l'occasion de rappeler, 
dédaigneusement que le Pont du Gard n'a environ que quarante-huit 
mètres de hauteur sur deux cent soixante-dix mètres de longueur. 
Le poète Méry lui-même , qu'on ne se lasse pas de citer quand il 
s'agit de Marseille , s'est écrié dans un mouvement bien excusable 
d'orgueil municipal ; 

« Noos pouvons contempler du haut de notre taille 
L'humilité du Pont du Gard; (1) » 

Mais ici , il faut en convenir, le Marseillais Ta emporté sur le poète, 
car si l'aqueduc moderne offre un grand intérêt h tous les points de 
vue, la ruine de la vallée du Gardon, dans son abandon et dans 
son inutilité, sera toujours préférée par l'artiste et par le rêveur, 
M. Méry doit sentir cela mieux que personne. Le Pont de Roquefa- 
vour est plus grand que le Pont du Gard , d'accord ; mais il n'at- 
teint pas le degré d'élégance et de légèreté dans la masse qui dis- 
tinguent son antique rival ; il n'a pas surtout cet aspect vénérable 
et cette chaude couleur que deux mille ans de vicissitudes et de 
soleil ont imprimés à l'aqueduc romain : le Pont de Roquefavour a 
plus d'étendue, le Pont du Gard a plus de grandeur; le Pont de 
Roquefavour est plus grand , le Pont du Gard est plus grandiose. 
Tel qu'il est cependant, l'aqueduc marseillais mérite bien qu'on 

(\) Marseille et le* Marseillais , Paris, 1860, in-18, p. 182. 
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se dérange pour aller admirer l'azur des cioux encadré dans ses 
blanches arcades. On jouira, par la même occasion, de la vue d'un 
frais vallon, chose rare dans le pays; on déjeunera sous d'épais 
ombrages et Ton se donnera le plaisir de rêver sur les bords riants 
de l'Arc , un humble ruisseau que Marius n'a pas dédaigné d'illus- 
trer. On pourra , en même temps , visiter l'ermitage de Sainl-Hono- 
rat, situé au fond d'une gorge sans issue où coulent, de toutes 
parts , les plus belles eaux du monde. On causera avec l'Ermite, un 
bon vieux prêtre retiré dans cette aimable Thébaïde ; on visitera la 
demeure de ce solitaire, adossée à un rocher protecteur que cou- 
vrent des lierres superbes; on entrera dans la chapelle, décorée 
des plus infâmes fresques qui se puissent voir ; on traversera une 
foule de petites grottes et de petits sanctuaires , ornés de sculp- 
tures sauvages et de peintures caraïbes ; on achètera des médailles, 
sur lesquelles l'aqueduc voisin se détache en relief, et l'on sortira 
en donnant un coup-d'œil au jardin de l'ermitage. C'est un vaste 
potager, fort bien cultivé par les deux domestiques du prêtre , gail- 
lards vigoureux et barbus , dont l'un est vêtu d'une vieille soutane 
malpropre et l'autre d'un froc de capucin non moins crasseux. Nous 
ne savons comment ces deux frocards de contrebande nous ont rap- 
pelé le charmant tableau de M. deCurzon qui se trouve au Musée du 
Luxembourg , et où des moines italiens arrosent avec tant de séré- 
nité de belles salades vertes sous un limpide ciel d'outremer; tou- 
jours est-il que nous avons pardonné leur ridicule et sordide accou- 
trement aux jardiniers de Saint-Honorat , en faveur de l'agréable 
souvenir qu'ils avaient éveillé en nous et un peu aussi par amour de 
la couleur locale. 



Puisque nous sommes loin de Marseille, profitons-en pour battre 
un peu la campagne et donnons un coup-d'œil à la Banlieue qui joue 
un grand rôle dans la vie marseillaise. Comme toutes les popula- 
tions que des affaires impérieuses attachent à la ville, les Mar- 
seillais sont fous de campagne, — nous disons fous à la lettre, 
car il n'est pas de folies que ne fassent les plus humbles, aussi 
bien que les plus opulents d'entre eux , pour avoir à leur dispo- 
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si lion un coin de terre où ils puissent passer le Dimanche extra- 
muros. Pour ce peuple de travailleurs , le Dimanche est une sorte 
de verdoyante oasis qui apparaît au bout d'une semaine de besognes 
arides, et dont la riante perspective fait supporter gaiment tous 
les soucis de la vie commerciale. La douceur du climat et la perma- 
nence d'un soleil radieux ont permis de dire que, tous les ans, Tété 
passait l'hiver en Provence; aussi les Marseillais ne se font-ils pas 
faute de courir les champs en toute saison , même pendant les jour* 
nées les plus courtes de décembre. Mais c'est surtout dans les beaux 
jours de l'été qu'ils s'en donnent à cœur joie. Dès le Samedi soir, 
c'est une véritable émigration : chacun part le cœur épanoui et le 
visage rayonnant, laissant à la maison le tracas des affaires aux- 
quelles il sera temps de songer le Lundi matin. N'étaient les étran- 
gers dont la nombreuse population flottante entretient une sorte de 
mouvement dans les rues, la ville resterait déserte pendant trente- 
six heures, et les dimanches de Marseille seraient souvent aussi 
Iristes que ceux de Londres. Et quand , par hasard, une grande fête 
doit amener deux jours de repos, — repos sacré, que les Mar- 
seillais ne manquent jamais d'observer scrupuleusement, — on se 
livre, un mois à l'avance, aux plus séduisants projets; on multi- 
plie les invitations ; on prépare des victuailles à faire venir l'eau à 
la bouche des héros gloutons de Rabelais. Puis, l'heure venue, 
toutes les voitures sortent de la remise, aussi bien l'élégante calè- 
che du millionnaire que le modeste boghei du portefaix , légère car- 
riole où s'entasse une famille entière souvent augmentée de quelques 
amis, et que traîne — fort crânement, ma foi! — un microscopi- 
que cheval corse. Les fiacres et les coupés de louage sont mis en 
réquisition jusqu'au dernier; les omnibus s'encombrent, le chemin 
de fer allonge indéfiniment ses Trains de Banlieue; enfin les moins 
favorisés cheminent gaiment à pied le long des routes poudreuses, 
hommes , femmes et enfants chargés de provisions, tous riant , tous 
chantant, tous heureux. 

Chacun se dirige en grande hâte vers le petit Kden qu'il s'est 
choisi. Le riche possède une bastide ombragée de pins , somptueuse 
maison de campagne où ne manque aucun luxe , et où le mobilier 
splendide lutte de magnificence avec les grottes et les cascades les 
plus compliquées. La bourgeoisie aisée se contente d'une résidence 
plus simple, louée à l'année d'ordinaire, et où la traditionnelle tente 
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de coutil vient au secours du mûrier ou du pin solitaire dont le 
feuillage abrite insuffisamment la réunion de famille. Les employés 
et les gens à petite bourse ont leur bastidon, diminutif modeste, 
en harmonie avec leurs revenus. L'ouvrier se contente de l'humble 
cabanon, édifice exigu, composé de quatre murs chauffés à blanc, 
autour desquels les habitants tournent avec le soleil pour chercher 
un peu d'ombre. Les économes et les ennemis de la solitude for- 
ment des associations pour louer une campagne, et les maisons 
occupées par ces amis du plaisir en commandite ne sont pas tou- 
jours celles où Ton se divertit le moins. 

Du temps du Père Papon de l'Oratoire , qui écrivait son Histoire 
générale de Provence dans la seconde moitié du siècle dernier , on 
comptait cinq mille .bastides aux environs de Marseille (1). Nous 
ignorons combien il en existe aujourd'hui : tout ce que nous sa- 
vons, c'est que, dans un rayon de plusieurs lieues, il serait diffi- 
cile de trouver un pouce de terrain vacant. Les chemins sont étouffés 
entre les murs' de clôture; les maisons se touchent presque, et 
M. Alexandre Dumas a pu dire sans exagération que, « dans leur 
incalculable multiplicité, ces milliers de bastides font une ville 
clairsemée tout autour de la ville compacte (2). » Les endroits les 
plus recherchés sont les bords de la mer, où Ton peut goûter le 
plaisir de la pèche, et les lieux plantés de pins, — les pinèdes, pour 
employer le mot technique , — où Ton se livre aux douceurs de la 
chasse. 

Dignes fils de leurs pères, les Marseillais ont généralement le 
tempérament navigateur. Tous n'ont pas l'ambition de franchir les 
Colonnes d'Hercule pour s'aventurer dans l'Atlantique , comme 
Euthymènes, leur aïeul, osa le tenter au quatrième siècle avant 
Jésus-Christ; ni d'explorer la Baltique jusqu'à l'embouchure du 
Tanaïs , comme le fit leur compatriote Py théas au temps d'Arislote ; 
mais tous aiment la mer et saisissent avec bonheur l'occasion de se 
laisser mollement bercer par ses flots amis. Aussi, les jours de 
Dimanche, le beau golfe d'azur, qui s'étend entre Niaulon, Montre- 
don et les iles du Frioul , est-il littéralement couvert d'une innom- 

(t) Papon, tome 1 , p. 337. 

(2) Impressions de Voyage {Midi de la France) , Paris, 1851 , 2 vol. in-18, 
tome H, p. 200. 
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brable escadre , sur laquelle les amateurs déploient les plus terri- 
bles engins pour conquérir la bouillabaisse de fondation , sans 
laquelle leur bonheur ne serait pas complet. La bouillabaisse, qui 
partage la prédilection des Provençaux avec les mets alliacés qu'on 
appelle Y aïoli et la bourride, est une soupe au poisson , ou , si Ton 
veut , une sorte de matelote safranée dont nous serions fort embar- 
rassé de donner la recette , mais dont nous pouvons garantir le mé- 
rite gastronomique. « La bouillabaisse, a dit un illustre écrivain qui 
est aussi , assure-t-on , un illustre cuisinier , la bouillabaisse est 
aux Provençaux ce que la polenta est aux Milanais et le macaroni 
aux Napolitains ; seulement la polenta et le macaroni tiennent dé la 
simplicité primordiale et antédiluvienne , tandis que la bouillabaisse 
est le résultat de la civilisation culinaire la plus avancée. La bouilla- 
baisse est à elle seule toute une épopée remplie d'épisodes inatten- 
dus et d'accidents extraordinaires ; et il n'y a peut-être que Méry , 
dans la capitale, qui puisse dire combien d'espèces diverses de 
poissons, de polypes et de coquillages doivent participer à sa con- 
fection, et juste à quel bouillon la casserole qui la contient doit 
être enlevée du feu pour qu'elle mérite consciencieusement son nom 
significatif de bouillabaisse (1). » 

Malheureusement , l'événement ne répond pas toujours à l'espoir 
des amateurs. La pêche miraculeuse ne se fait guère sur les rives 
marseillaises, et trop souvent, après toute une nuit et toute une 
journée de manœuvres savantes , il faut rentrer au logis les mains 
vides , — si bien que le pécheur malheureux qui , oubliant l'apolo- 
gue de la peau de l'ours , a imprudemment invité ses amis à venir 
savourer une bouillabaisse aléatoire , subit l'humiliation d'envoyer 
en toute hâte acheter du poisson à la halle de Marseille. 

Soit que l'agitation incessante , imprimée aux vagues par les in- 
nombrables bateaux à vapeur qui sillonnent ces parages , éloigne les 
craintives populations sous-marines ; soit qu'elle détruise le frai , il 
est malheureusement incontestable que, chaque année, le poisson 
devient plus rare dans les eaux de Marseille , et avant peu , si 
M. Coste n'y met bon ordre , il y aura plus de pécheurs sur la mer 
que de poissons dedans. « Le thon , écrivait récemment M. Méry , 
la dorade, le mulet et le rouget de la Méditerranée , éléments essen- 

(1) Al. Dumas, Impressions de Voyage (Midi de la France) , lome II, p. 22. 
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liels de la matelote provençale, ont reçu un coup funeste de la loco- 
motive qui joint l'Océan au lac européen Un cuisinier marseillais 

m'a avoué eo rougissant que , l'hiver dernier , il lui avait fallu se 
résigner à composer ses menus avec le poisson de l'Océan ! Oui , le 
turbot, la barbue, le saumon , le bar , etc. , viennent de trois cents 
lieues faire concurrence aux poissons de la Méditerranée jusque sur 
le carreau des halles de Marseille 1 Si ce désastre continue , le gour- 
met de la Joliette sera obligé, pour manger une bouillabaisse au- 
thentique , de prendre le chemin de fer et de venir la commander 
aux Frères-Provençaux, au Palais-Royal de Paris (1). » 

Cette prédiction effrayante, qui a tout Pair d'une des spirituelles 
boutades familières au plus paradoxal des poètes, menace de devenir 
avant peu une déplorable vérité. Déjà même elle a reçu un commen- 
cement de réalisation , au mois de septembre 1860, le jour où Ton a 
inauguré la nouvelle Bourse en offrant un banquet à l'Empereur et 
à l'Impératrice. En cette circonstance mémorable, les autorités mar- 
seillaises ont eu la modestie de s'adresser à des marchands de co- 
mestibles de Paris. Nous avons vu, de nos yeux vu les fourgons de 
MM. Potel et Chabot descendre de la gare du chemin de fer , tout 
chargés de marmitons parisiens, et passer à grand bruit devant les 
restaurateurs marseillais humiliés. C'était le dîner de Leurs Majes- 
tés, c'était la marée qui arrivait de Paris à Marseille 1 Nous ne 
savons si les augustes invités ont beaucoup apprécié le repas venu 
de si loin , mais nous nous sommes laissé dire que certains ichlhyo- 
phages difficiles, habitués aux bouillabaisses péchées sous leurs 
yeux et aux rougets de roche mis vivants sur le gril, s'étaient 
déclarés médiocrement satisfaits des turbots de la rue Vivienne. 

La chasse n'est pas mieux partagée que la pèche dans la banlieue 
marseillaise. Le territoire de Marseille, divisé, comme un damier, 
en une infinité de petits compartiments entourés de murs, est tout- 
à-fait inhabitable pour le lièvre, la perdrix et pour les autres bêtes à 
poil et à plumes qui méritent le nom de gibier. Par une anomalie 
singulière, ce sol, si défavorable à la chasse, est peut-être, de 
toute la France, le plus fécond en chasseurs. Comment faire pour 
concilier ces conditions incompatibles? La passion rend ingénieux, 
et les chasseurs marseillais ont inventé le Poste. 

(1) Marseille et les Marseillais , p. 191 et 192. 
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On appelle Poste une cabane masquée par de la verdure et placée , 
autant que possible, au centre d'un bouquet de pins. Au-dessus des 
pins, s'élève la cime desséchée d'un arbre mort, — le cimeau, 
comme on dit dans la technologie de la chasse au poste, — et ces 
branches sans feuilles , prenant toutes sortes d'attitudes fantasti- 
ques, semblent échanger, avec les cimeaux voisins , les signes d'une 
télégraphie mystérieuse. Le chasseur, muni de plusieurs fusils, 
s'enferme, avant l'aube, dans sa cabane qu'il a eu soin d'entourer 
de cages nombreuses, où sont emprisonnés des oiseaux apprivoi- 
sés et ramageurs , — c'est le mot , — sorte de Judas destinés à 
piper les oiseaux libres. Quand les Judas commencent à raniager , 
c'est qu'ils ont vu voleter quelque oiseau dans les environs : aussi- 
tôt, le chasseur prépare ses armes, et, après avoir invoqué Diane 
chasseresse ou saint Hubert, suivant qu'il a plus de littérature ou 
plus de dévotion , il se met aux aguets plein d'émotion et d'espoir. 
Malheur à la grive, au pinson ou au sansonnet que le chant 
d'amour d'un faux frère attire sur le cimeau fatal ! 

A la nature du gibier près , ce passe-temps ressemble assez à la 
chasse à la hutte qui se pratique dans les marais du nord de la 
France , et particulièrement sur les étangs de la Somme ; seule- 
ment l'ardeur et la patience des chasseurs s'expliquent mieux par le 
passage infaillible de nombreux canards sauvages , que par l'appari- 
tion problématique de quelques rares sansonnets. 

On s'est beaucoup égayé aux dépens des chasseurs marseillais , et 
tout le monde connaît les deux merveilleuses histoires de Chasse au 
Chastre, où M. Méry et M. Al. Dumas ont rivalisé d'esprit et de 
verve railleuse. Voici le calcul fait par M. Méry, si l'on en croit 
M. Al. Dumas : « Le chasseur marseillais vient à son poste tous les 
huit jours. — Un jour sur huit, un oiseau vient se percher sur les 
cimeaux. — Sur huit oiseaux , il y a un oiseau tué. — 11 en ré- 
sulte que, compris achat de terrain , achat de fusil , achat d'oiseaux 
et entretieu du poste, chaque oiseau revient à cinq ou six cents 
francs (1). » Et dire que M. Méry est marseillais ! — On n'est jamais 
trahi que par les siens. 

M. de Stendhal , de son côté, raconte plaisamment comment il 
lui est arrivé, un jour, de chasser au poste et de tuer trois rousset- 

(1) Impressions de Vogage (Midi de la France), tome 11, p. 19ti. 
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ie*> et comment, à chaque coup de fusil, on lui disait : Ah ! ce 
n'est pas un lourd! « nom de l'oiseau par excellence qu'il faut tuer, » 
dit-il. A la vérité, il ajoute comme correctif : « Il faut convenir 
qu'on jouit délicieusement du beau climat dans ces cabanes de 
bois mort , que la brise de mer pénètre dans tous les sens. 11 règne 
là un délicieux silence; de ces silences qui font qu'on entend son 
âme; on y goûte une liberté complète; les soucis ne pénètrent point 
dans ce paisible réduit. Quand on donnerait des millions à un Mar- 
seillais pour habiter Paris , je suis convaincu qu'il regretterait son 
poste , et je me trouve presque de son avis (1). » 

Voilà qui explique suffisamment le goût — on pourrait dire la 
passion — avec lesquels des hommes de beaucoup d'intelligence 
et de beaucoup d'esprit se livrent à cette chasse improductive et 
sédentaire. Il parait qu'ils éprouvent en outre, au moindre petit 
cri, au plus faible frôlement d'ailes, toutes sortes d'émotions dou- 
ces, inconnues du reste des mortels. Pour nous, qui ne sommes 
qu'un profane, il nous est arrivé une fois de nous laisser enfermer 
dans un poste , et nous reconnaissons y avoir passé une heure 
fort agréable. Nous n'avons pas tiré un seul coup de fusil , il est 
vrai , et nous craignons même d'avoir laissé une triste idée de nous 
à l'hôte aimable qui s'était généreusement privé de ses armes et de 
sa hutte pour les mettre à notre disposition , car, pendant le séjour 
que nous avons fait là, les oiseaux ont beaucoup ramage. Mais, 
nous l'avouons , dussions-nous être à jamais perdu dans l'esprit 
des chasseurs marseillais, quand nous entendons chanter les oiseaux 
sous la feuillée nous ne songeons nullement à les tuer. Un chas- 
seur s'est vanté, devant nous , de n'avoir jamais été attendri , même 
par les vocalises du rossignol : c'est un stoïcisme auquel on ne 
peut arriver que lorsqu'on a été exercé tout jeune, et nous croyons 
avoir commencé trop tard pour nous y faire jamais. Nous écou- 
tions , sans penser à leur faire le moindre mal, ces aimables mu- 
siciens ailés qui, sans nous, auraient probablement été massacrés 
impitoyablement, et qu'accompagnait, comme une basse mélo- 
dieuse, le murmure des pins, dont les cimes, agitées par une 
douce brise, imitaient, à s'y méprendre, le bruit de la lame rou- 
lant sur le galet, — harmonie charmante, qui semble établir un 

(t) Loc. cit., tome II, p. 277. 
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dialogue perpétuel entre les vagues de la mer cl le feuillage du pin 
maritime. 

En résumé, que Ton chasse ou que Ton pèche dans une bastide 
marseillaise, ou même qu'on ne s'y livre à aucun de ces plaisirs, 
ou est sûr d'y trouver beaucoup de gaité, une hospitalité sans façon 
et sans arrière-pensée, telle que la comporte le caractère un peu 
brusque, mais ouvert, loyal et franc des Provençaux, et, — ce 
qui n'est pas à dédaigner après la promenade au grand air, — 
une forte nourriture. La table joue un rôle important parmi les 
délassements champêtres des Marseillais ; même , pour beaucoup 
d'entre eux , c'est la grande affaire , et tel négociant , dont la signa- 
ture est saluée chapeau bas à la Bourse, passe dans sa cuisine une 
notable partie de ses heures de congé, et ne laisse à personne le 
soin de préparer la bouillabaisse ou la bourride. 

Dans les jours de gala , les bastides et les cabanons se pavoisent , 
comme des navires , de pavillons de toutes couleurs. Le soir , on il- 
lumine et il ne faut qu'un prétexte pour brûler quelques pièces d'ar- 
tifice. Souvent même on tire le canon , car il est des bastides qui 
possèdent de petits canons pour les grandes circonstances , et l'on 
ne craint pas les plaisirs bruyants sur les bords tranquilles de h 
Méditerranée : « Il semble, a dit un observateur, que le bruit soit 
nécessaire pour donner au Marseillais la certitude qu'il est heu- 
reux (1). » Ces jours-là, il y a table ouverte, et le Marseillais, que 
ses occupations rendent forcément peu prodigue d'invitations à la 
ville, se dédommage à la campagne, où il reçoit sans compter et 
avec la cordialité la plus franche. Ce qu'il est essentiel de noter, à 
l'honneur de la population marseillaise, c'est que, généralement, 
ces parties de plaisir se font en famille. 

Mais c'est trop nous oublier au milieu de ce paysage si plein de 
caractère et de style, où le château Borrelly et les Aygalades, situés 
dans de frais vallons arrosés par le Biau et l'Huveaune, se distin- 
guent entre les bastides , comme le Louvre se distingue entre les 
palais, — paysage tant de fois critiqué par des voyageurs super- 
ficiels, qui n'auraient pas manqué de l'admirer, avec accompagne- 
ment de lieux communs hyperboliques, s'ils l'avaient rencontré 
au-delà des Alpes ou sur les bords de l'IIellespont. Hàtons-nous de 

(1) De Stendhal , loc. cit. , tome II , p. 303. 
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rentrer à Marseille , pour dire adieu à cette belle ville que Ton ne 
quitte jamais sans regret. Nous aurions encore bien des détails inté- 
ressants à signaler ; mais l'heure nous presse et il nous reste h peine 
le temps de faire nos préparatifs pour prendre le chemin de fer de 
Toulon. 



VI. 



Que si, maintenant, on nous demande si Marseille, cette opu- 
lente cité maritime qu'on a appelée la Tyr française , mérite encore 
le nom d'Athènes des Gaules que lui décerna jadis Ciccron , nous 
répondrons que les Gaules n'ont plus d'autre Athènes que Paris, 

— Paris qui recrute, dans toutes les provinces, l'armée d'hommes 
éminents à laquelle il doit sa gloire. Mais nous ajouterons que 
Marseille fournit largement son contingent à cette conscription du 
talent et de l'esprit , et comme preuve, pour ne parler que des con- 
temporains, nous citerons, parmi les peintres, MM. Papéty et Ri- 
card; parmi les compositeurs, MM. Boisselot et Reyer; parmi les 
écrivains, MM.Capefigue, Barthélémy et Méry, Joseph Autran, Marie 
Ayeard, Léon Gozlan, Amédée Achard, Taxi le Delord, Eugène Forcade, 
Poujoulat , Eugène Guinot , Marc Michel , Louis et Charles Reybaud. 

— Comme Ruy Gomez de Silva dans Hernani, nous pourrions dire : 
J'en passe, mais nous espérons que ce ne sont pas les meilleurs. 
Cependant, nous devons une mention à un homme que son genre 
de talent a attaché au sol natal . nous voulons parler du poète pro- 
vençal Gustave Bénédit, qui a la gloire d'avoir purgé sa patrie d'un 
fléau, le Nervi, comme Cervantes a délivré la sienne de la cheva- 
lerie errante. Le Nervi, espèce malfaisante qui participait du lazza- 
rone de Naples et du gamin de Paris , a succombé sous les traits 
satiriques du poème de Chichois, épopée comique qui serait, peut- 
être, aussi connue que le Lutrin, si elle était écrite dans une lan- 
gue officielle , au lieu d'être modestement versifiée dans le patois 
sonore qui a succédé à la langue des troubadours. 

Jules Renoult. 



POÉSIE. 



I. — En regardant mes enfants. 

Dieu juste , en qui je crois , Dieu bon , en qui j'espère , 
Souriant à mes vœux , deux fois tu m'as fait père ; 
Mes enfants sont ma joie, et mon cœur te bénit. 
Les voilà , partageant leur couche fraternelle , 
Ces fils qu'un amour tendre a couvés sous son aile , 
Ces poussins bien-aimés, éclos au même nid. 

L'échange d'un baiser commença leur journée , 

L'échange d'un baiser l'a gaiment terminée ; 

Leurs yeux , en se fermant, se sont dit : « A demain 1 

Impatients de l'heure où le soleil se lève , 

Pour ne pas se quitter un instant, même en rêve, 

Ils se sont endormis en se donnant la main. 

Et l'ange du sommeil , sur leurs paupières closes , 
Jusques au point du jour posera ses doigts roses , 

Car ils ont fait tous deux leur prière à genoux 

Et le tribut d'amour que t'offre l'innocence, 

mon Dieu 1 sur tout autre obtient la préférence : 

Sortant d'un vase pur le parfum est plus doux. 
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Qu'ils ont ri , ce matin ! Et , demain , quelle fêle, 
Quand un serin chéri , voltigeant sur leur tête, 
Viendra les réveiller , joyeux carillonneur ! 

Qu'ils sont heureux! Faut-il s'en étonner? Leur âge 

S'inquiète fort peu du vent ou de l'orage , 
Et dans l'insouciance est caché le bonheur. 

Hélas ! le temps , jaloux de tout ce qui rayonne , 
De la candeur a vite effeuillé la couronne ! 
L'enfance est une aurore , elle en a le destin. 
Bientôt, mes fils, faisant quelques pas dans la vie, 
Laisseront derrière eux cet âge qu'on envie , 
Nuage d'or fuyant dans un vague lointain. 

Mon cœur prévoit, le jour, jour d'angoisse profonde, 

Où l'âpre moissonneur , qu'on appelle le monde , 

Me dira brusquement : « Tes fils sont mûrs pour moi ; 

» Je les prends ! De sang vif , de jeunesse qui brille 

» Je m'approvisionne au sein de la famille ; 

» Où l'hymen a semé, je cueille C'est la loi 1 » 

C'est la loi; je le sais, et j'en ai l'âme triste 

Mais , du moins , ô mon Dieu , que ta bonté m'assiste f 
Que l'heure où nos enfants , de chimères bouffis , 
S'en vont, du toit natal prompts à franchir la porte, 
Où sur son char bruyant le monde les emporto , 
Que cette heure soit lente à sonner pour mes fils! 

Laisse-moi , dans l'espoir qu'elle sera suivie , 
Leur indiquer d'avance , au travers de la vie , 

La route où constamment tu veilleras sur eux 

Que mes enfants , nourris d'une»sainte croyance , 
Dans un ciel protecteur placent leur confiance : 
Qui se confie au ciel n'est jamais malheureux. 

Quand on voue à Mammon un culte sacrilège, 

Et quand l'esprit du mal ardemment nous assiège , 
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Que peut d'un jeune cœur la vacillante foi? 
mon Dieu 1 qu'à mes fils je te fasse comprendre î 
Contre l'impiété qu'ils sachent se défendre , 
Sachant ce que Ton gagne à combattre pour toi ! 

Qu'à mes sages avis leur jeunesse s'éclaire; 
Qu'ils deviennent, pour elle, un flambeau tutélaire 
Qui sur l'abîme, au loin , serve à la diriger ! 
Que j'expose à ses yeux , dans un tableau fidèle , 

Les pièges que le monde a tendus autour d'elle 

La voix qui le signale a détruit le danger. 

Empoisonneur mielleux , traître habile , le vice 
Sait voiler sa hideur d'un aimable artifice; 
Mais avant qu'il ne vienne à mes fils s'attaquer, 
Que mon doigt mette à nu la face du vampire ! 
L'antidote du vice est l'horreur qu'il inspire ; i 
Pour le rendre impuissant il faut le démasquer. 

Oh ! quand ils auront vu , — tripotant toute fange, 
Nos Crésus , à pleins sacs , dans les égouts du change 
Puiser l'or exigé par d'insolents besoins , 

Mes fils, avec dégoût, détourneront la tête 

Lorsque au prix de l'honneur la fortune s'achète , 
Le plus riche est celui qui possède le moins ! 

Oh! quand ils auront vu , sous un royal portique, 

Se chauffant au .soleil du monde politique, 

Ces flatteurs , plats valets de la prospérité , 

Ces courtisans, dont l'âme à la pudeur se ferme, 

Mes enfants, le front haut, marcheront d'un pied ferme 

Dans leur indépendance et dans leur dignité ! 

Oui , quand ils auront vu ces existences vides , 
Ivres de voluptés , de voluptés avides , 
Eteintes bien avant de descendre au cercueil , 
^Mes fils créeront leur œuvre et voudront la poursuivre y 
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Parce qu'ils comprendront que travailler c'est vivre 

Qui se croise les bras porte son propre deuil! 

Oui , quand ils auront vu ce goinfre inexorable 

Qui de son dernier sou dépouille un misérable, 

Dîne trop et s'endort , repu , sur son argent , 

Mes fils n'auraient-ils plus , aux jours d'épreuve amère , 

Qu'un seul morceau de pain , pour eux et pour leur mère , 

Ils le partageront avec un indigent! 

Dans la vie , en plein calme , on peut faire naufrage ; 

L'homme a besoin d'aimer pour avoir du courage 

Mon Dieu , laisse mes fils grandir à mon foyer ! 
Pour qu'ils sachent combien Ton est fort quand on aime , 
Et pour que leur amour boive à la source même , 
Laisse longtemps mes fils sur mon cœur s'appuyer ! 

Hippolyte Minier. 

Bordeaux, 20 juin 1861. 



11. — Epigrammes de Martial traduites en ver* 
français. 

(Extrait du premier livre ) 
AU LECTEUIl. 

Je suis ce poète joyeux 
Que tu lis et que tu réclames , 
Martial , qu'on cite en tous lieux 
Pour ses mordantes épigrammes. 
L'honneur , lecteur studieux , 
Que tu lui fais pendant sa vie , 
Et que si haut il apprécie , 
Bien peu d'auteurs l'ont après eux. 

(Epig. 2.) 
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AU LECTEUR , 
Sur le lieu où Ton vend ses livre*. 

Toi , qui partout veux porter mes ouvrages 
Et les garder pendant tes longs voyages , 
Prends le format serré d'un parchemin. 
Laisse aux rayons le livre à grandes pages. 
Je suis petit et tiens dans une main. 
Pour en avoir l'emplette plus facile, 
Sans t'éreinter à me chercher en ville , 
Je vais te dire où mes vers sont vendus. 
Tu chercheras l'affranchi Secundus , 
Dont aisément l'on trouve la boutique 
Quand de la Paix on franchit le portique , 
Après Pal las et la place publique. 

(Epig.3.) 

ÉLOGE DES PRINCIPES DE DÉCIANUS. 

Quand du grand Thraséas et de Caton d'Utique 
Tu pratiques si bien la doctrine énergique , 
Sans prodiguer en vain tes jours, et sans courir 
Te jeler , le sein nu , sur un glaive stoïque , 
C'est bien ; je n'admets pas que l'on doive acquérir 
Par un trépas facile un renom héroïque. 
J'aime celui qui sait s'illustrer sans mourir. 

(Epig.9.) 

A TUCCA. 

Tucca 9 pourquoi mêler ton antique Falerne 

Avec le vin nouveau qu'on foule au Vatican ? 

Quel grand bien t'a donc fait ce vin doux et moderne ? 

Quel grand mal t'avait fait ce noble vétéran ? 

Entre nous , étrangler du Falerne est impie. 

Tu l'as empoisonne de vin de Campanie. 
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Tes convives peut-être ont mérité la mort; 
Ton Palerne divin voulait un meilleur sort. 

(Epig. 19.) 

SLR PORSENNA ET MUCIUS SCjEVOLA. 

Quand sa main eut percé le garde au lieu du Roi , 
U'elle-mcme elle alla se livrer à la flamme. 
L'ennemi ne put voir cet acte sans émoi , 
Et sauva Mucius , admirant sa grande âme. 
Ba main qu'avec mépris , Mucius , tu brûlas , 
Porsenna ne put pas en soutenir la vue. 
Elle a par son erreur plus de gloire obtenue 
Qu'elle n'en acquérait en ne se trompant pas. 

(Epig. 22. > 

SUR PORCIA, FEMME DE BRUTUS. 

De Brutus son époux en apprenant le sort, 
Porcia demandait dans sa douleur amère 
Des armes qu'à ses yeux on lâchait de soustraire. 
— « Quoi ! dit-elle , veut-on me refuser la mort? 
» L'exemple de mon père aurait dû vous instruire 
» Qu'on ne peut empêcher quelqu'un de se détruire. » 
Elle dit, et soudain boit des charbons ardents. 
Privez-la donc d'un glaive, amis trop imprudents ! 

(Epig. 43.) 

A FRONTON, 
Sur le genre de vie auquel il aspire. 

Sais-tu , Fronton , l'honneur de la toge et des armes , 
Ce que rêve souvent ton Marcus avec charmes? 
J'aspire à cultiver un petit bien à moi, 
A faire de ma vie un humble et simple emploi. 
Est-il donc , dès l'aurore, un homme assez stupide 
Pour visiter les grands dans leur palais splendide , 
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Quand il peut sous son toit étaler ses filets 
Enrichis du gibier des champs et des forêts , 
Détacher le poisson de la ligne tremblante , 
Et puiser le miel d'or à l'urne rougissante; 
Quand sa table boiteuse est couverte de plats 
Et d'oeufs cuits sous la cendre et qu'il n'achète pas? 
Ah I puisse qui me hait haïr ces biens faciles 
Et vivre en toge blanche, astreint aux soins des villes ! 

(Epig.56.) 

A L1CINIANUS, 
Sur la patrie de plusieurs écrifain». 

De son docte écrivain Vérone aime le style; 
Mantoue avec raison est fière de Virgile : 
Tite-Live , Flaccus et mon ami Stella 
Illustrent u la fois la terre d'Apona. 
Le Nil à l'eau féconde exalte Apollodore, 
Et le Pélignien du grand Nason s'honore. 
Cordoue avec orgueil a porté dans son sein 
L'un et l'autre Sénèque et Tunique Lucain. 
De son gai Canius Gadès se félicite ; 
Pour mon Décianus Emérita l'imite ; 
Et notre Bilbilis, un jour, Licinien , 
Glorifiera ton nom et redira le mien. 

(Epig. 6-2.) 

A F1DENTINUS. 

Fidentinus , tu crois être poète 

Et prétends l'être en empruntant mes vers , 

Tout comme Eglé , par un pareil travers , 

Avec l'ivoire et les os qu'elle achète 

Se croit des dents d'une beauté parfaite ; 

Et Lycoris au visage plus noir 

Que le fruit mùr qu'un mûrier laisse choir , 

De la céruse usant pour sa toilette , 
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Se croit un teint d'un éclat merveilleux. 
Fidentinus , si tu perds tes cheveux , 
Le procédé qui t'a rendu poète 
Peut te servir pour regarnir ta tète. 

(Epig.73.) 

IL FAIT QUINCTIANUS SON DÉFENSEUR. 

Sous ton bienveillant patronage, 

Quinctianus, prends mon ouvrage, 

Si je puis encor dire à moi 

Ces vers qu'un autre a le courage 

De s'attribuer devant toi. 

S'ils se plaignent d'un tel servage, 

Défends mes vers avec chaleur , 

Sois leur avocat , leur tuteur. 

Il les réclamera peut-être ; 

Dis que c'est moi qui suis leur mai Ire 

Et qui daignai les affranchir. 

Si trois ou quatre fois , je gage , 

Tu rends tout haut ce témoignage , 

Mon plagiaire va rougir. 



(Epig. 53.) 



A L'AVARE CALÉNl'S. 

Tu n'avais pas deux millions , 
Et tu montrais tant de noblesse, 
Tant de faste et tant de largesse 
Que de tout cœur nous désirions 
De voir quintupler ta richesse. 
Les dieux ont comblé nos souhaits , 
Et tu dois à quatre décès , 
Dans l'espace de sept calendes , » 
Des richesses cinq fois plus grandes. 
Mais alors , comme si ces morts , 
Au lieu d'augmenter ton aisance , 
T'eussent fait perdre des trésors , 
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Dans une si grande abstinence , 

Calénus, soudain tu tombas, 

Que ton plus splendide repas 

Ne te coûtait que quelques as , 

Et qu'un jour , pour toute dépense , 

Tu traitas sept amis d'enfance 

Avec demi-livre de plomb. 

Quels vœux ferons-nous , en présence 

De ce changement si profond ? 

Prions les dieux avec instance 

De quintupler tes revenus ; 

Et , si ces vœux sont entendus , 

Tu mourras de faim , Calénus. 

(Epig. 100.) 

A SC.EVOLA. 

Que d'heureux jours , de faste et de profusion , 
Si les dieux me faisaient présent d'un million , 
Disais-tu , Scœvola, quand tu ne pouvais faire , 
Pour être chevalier, la preuve nécessaire? 
Les dieux , en souriant, ont comblé tes souhaits. 
Ta toge est , depuis lors , plus sale que jamais ; 
Sur ton mauvais manteau la crasse est plus épaisse, 
Et ta chaussure usée a toujours triple pièce. 
Les mêmes mets chez toi servent pour deux repas ; 
Tu ne bois que vin trouble et dépenses deux as , 
L'un pour un plat de pois , l'autre pour ta maitresse. 
Viens , marche au tribunal , menteur , double fripon ! 
Vis comme il faut, ou rends aux dieux leur million. 

(Epig. 104.) 

A LUCIUS JULIUS. 

Paresseux ! me dis-tu bien souvent , Julius , 
Compose-nous des chants de large et longue haleine. 
— Donne-moi des loisirs tels qu'autrefois Mécène 
En créa pour Virgile et son ami Flacus. 
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J'essaierai , préludant au chant que (u demandes , 
D'arracher ma mémoire à mon bûcher jaloux. 
Les taureaux n'aiment pas à labourer des landes ; 
Dans un sol plantureux les fatigues sont grandes , 
Mais l'espoir des moissons rend le travail bien doux. 

(Epig. 108.) 

A FAUSTINUS. 

Ce petit bien , celte prairie 
Qui t'avoisinent , Faustinus , 
Sont la propriété chérie 
De Telesphorus Fœnius. 
Sa fille dort en cette terre. 
Il a sur l'urne cinéraire 
Consacré le nom d'Antulla. 
Le sien eût été bien mieux là, 
Et le père aurait dû descendre 
Avant sa fille au sombre bord. 
Par un caprice de la mort 
Il vit pour honorer sa cendre. 

(Epig. 115.) 

A LENTINUS. 

Après un temps si long , tu demandes pourquoi 
La fièvre, Lentinus, chez toi reste et s'obstine. 
Elle monte en litière et se baigne avec toi , 
Mange huitres , champignons , sanglier et tétine , 
S'enivre de falerne et de vin de Calés , 
Ne boit que le Cécube à la glace, et repose 
Parmi les noirs parfums et les feuilles de rose , 
Sur un lit teint en pourpre et gonflé de duvets. 
Veux-tu qu'étant chez toi de si douce manière, 
Ta fièvre aille loger chez quelque pauvre hère? 

(L.XII,épig. 17.) 

A. Villeneuve, 

Conieiller a la Conr impériale de Toulouse. 



LITTÉRATURE ANCIENNE. 



Fragment* des Annales de (Gains) Granins 
Licinianns. 

Vers la fin de Tannée 1853, Georges-Henri Pertz s'était rendu à 
Londres avec son fils , pour y rechercher certains documents relatifs 
à l'histoire d'Allemagne. Un de ses compatriotes , Paul Botticher, 
docteur en philosophie , qui était en même temps que lui dans cette 
ville, découvrit dans la bibliothèque du Musée britannique, un ma- 
nuscrit du onzième siècle, ayant toutes les apparences d'un palimp- 
seste. Il le soumit à Pertz, qui entrevit au milieu des écritures 
superposées, quelques mots épars appartenant à la langue latine, 
tels que Sullani, Capitolium, Sacerdotio Martis. Cette révélation 
causa une joie profonde au savant éditeur des monuments histori- 
ques de l'Allemagne, et avec le concours de MM. Milman et Madden, 
deux des conservateurs du Musée britannique, il se livra à toutes 
les opérations nécessaires pour mettre à jour l'écriture qui avait été 
primitivement tracée sur le manuscrit. Dans le courant de 1855, 
il soumit à l'Académie de Berlin quelques fragments qu'il avait 
dégagés. En 1856 , il abandonna la suite du travail à son fils qui le 
termina dans cette même année. 

La mise à jour d'une des écritures tracées sur un palimpseste 
présente de très-grandes difficultés ; elles furent d'autant plus con- 
sidérables pour le manuscrit de Londres, qu'il était en partie mutilé 

4 
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cl lacéré, et qu'il contenait trois couches d'écriture superposées. Les 
homélies de saint Chrysostùrne écrites en langue syriaque étaient 
au premier plan ; venaient ensuite les fragments d'un grammairien 
latin ; enfin , la plus ancienne couche d'écriture contenait les frag- 
ments de Granius Licinianus. 

On sait que les copistes du moyen-âge raclaient les anciens ma- 
nuscrits en* parchemin, afin de pouvoir substituer une nouvelle 
écriture à l'ancienne (1). Par la force des choses, les Annales de 
Licinianus avaient été raclées deux fois. Heureusement que tous les 
copistes n'enlevaient pas les écritures avec la même habileté, et, 
grâce à la science moderne, il a été possible de recueillir, au moyen 
des réactifs, les parties qu'ils n'avaient pas entièrement effacées. 
Mais lorsque l'écriture a été trop bien grattée , il est impossible d'en 
faire revivre les traces. De là, dans toutes les œuvres qui nous sont 
parvenues par les palimpsestes, des lacunes considérables qui n'ont 
pas été épargnées à l'œuvre de Granius. Ainsi, dans le manuscrit 
de Londres , le folio neuf était entièrement effacé. 

Pcrtz constata que l'écriture des Annales de Granius ressemblait à 
celle d'un manuscrit du deuxième siècle , découvert par lui en 1848, 
qui contenait un fragment du XCVIH 6 livre de Tite-Live. Tout au 
moins, dans son opinion, l'écriture des Annales ne doit pas être 
portée au-delà du troisième siècle. 

Il lut sur plusieurs folios le nom de Licinianus; et sur l'un 
d'entre eux, à la marge inférieure, le nom plus complet de (Gaius)(2) 
Granius Licinianus. 

La découverte des fragments de Licinianus excita une vive curio- 
sité en Allemagne. Les observations suivantes mises en tête du 
deuxième volume de la nouvelle édition de l'histoire romaine de 
Mommsen , démontrent leur importance : « Les changements que 
» l'auteur a été amené à faire dans le second et le troisième volume 
b delà nouvelle édition de son livre, dit Mommsen, sont dus en 

(1) A cause de la rareté et de la cherté du papier, les Romains en usaient 
ainsi (Cic. , Ad fam., 7, 18). Au moyen-âge, celte façon d'économie nous a 
valu des pertes bien regrettables (Monlfaucon, Mém. de l'Ac. ins., tVI, 
p. 606). 

(2) La constatation du prœnomtn a présenté quelques doutes. V. sur ce 
point les observations de Pertz , p. 22. 
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» majeure partie à la découverte récente des fragments de Lieinia- 
» nus. Ils lui ont été communiqués avec une extrême obligeance, 
» avant leur publication, par M. Charles Pertz. Et comme il existe de 
> nombreuses lacunes dans l'état de nos connaissances, touchant les 
» faits qui se sont accomplis depuis la bataille de Pydna jusqu'à la 
» révolte de Lépidus , l'auteur a pu , grâce à cette communication , 
» rétablir certains faits ignorés et produire de nouvelles conjcc- 
» tures. » 
On s'est demandé quel était ce Granius Licinianus ? 

— A quelle nature d'ouvrages appartiennent les fragments dé- 
couverts? 

— Quelle était la valeur historique de ces fragments ? 

Pour répondre à ces questions , on a recherché dans les anciens 
auteurs les passages qui mentionnaient un Granius quelconque ; on 
s'est demandé ensuite s'il y était question de l'auteur des Annales 
dont quelques fragments nous sont rendus. 

D'abord , notre annaliste n'a rien de commun avec Granius le 
crieur public, un des hommes les plus spirituels de son temps, 
qui vivait au septième siècle (1) , ni avec un autre Granius, célèbre 
médecin , souvent cité par Arnobe (2). Tout ce que nous savons de 
ces deux personnages démontre qu'ils n'ont jamais écrit un livre 
d'histoire. 

Mais les textes qui vont suivre ont paru susceptibles d'une appli- 
cation plus sérieuse. 

Ainsi Macrobe traite une question fort controversée à Rome. H 
s'agissait de savoir si les nundines (3) devaient être comptées parmi 
les fériés. Les auteurs qui s'étaient occupés du droit pontifical, 
dont les ouvrages sont malheureusement perdus, étaient divisés 
sur ce point. — Les uns soutenaient l'affirmative , attendu que 
pendant les nundines on ne pouvait réunir les comices (Jules César, 
Auspiciorum lib. XVI; Cornélius Labéo , Fastorum lib. I). — D'au- 
tres soutenaient l'affirmative, attendu que ce jour-là les magistrats 

(1) V. tous les textes ramenés dans YOnomaslicon tullianum d'Orclli. 
Vo Granius, p. 274. — Jutujc Àulu-Gelte , 1. IV, 17. 

(2) Advenus Gtntes , l. III , ch. 3i et 38; 1. VI , ch. 7. 

(3) C'était un jour consacré au repos , comme notre dimanche , qui reve- 
nait tous les neuf jours. 
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pouvaient rendre la justice, procéder aux aflranrliissemeiits , etc. 
(Modestus Trébatius, lleligionum lib. II). — Macrobe, qui expose 
ces deux opinions contraires , d'après Granius Licinianus , nous fait 
connaître en même temps que cet auteur (1) , dans le deuxième livre 
d'un ouvrage qui n'est pas cité , proposait un moyen terme. Les nun- 
dines peuvent être comptées parmi les fériés, parce que la femme 
du flamine (flaminica) (2) sacrifiait ce jour-là un bélier à Jupiter; 
et cependant, en vertu de la loi Hortensia, les nundines furent 
déclarées fastes, afin que le préteur pût rendre la justice aux gens 
de la campagne, au moment où ils affluaient à Rome (3). 

Dans le commentaire de Servius (4) , il est aussi question d'un 
Granius Licinianus qui avait écrit un ouvrage intitulé Cœna, où il 
était rapporté que , sous le règne de Roroulus , un mari tua sa 
femme parce qu'elle avait bu du vin. 

Macrobe (5) invoque encore l'autorité de Granius Flacous , lors- 
qu'il soutient que le culte de Baccbus et celui d'Apollon se trouvaient 
réunis sur la même montagne ( le Parnasse). 

Enfin Festus, v° Ricœ ou Riculœ, s'appuie sur l'opinion de Gra- 
nius pour soutenir que ce mot signifie le bandeau dont se servait 
l'épouse du flamine , pour ceindre son front , en guise de ban- 
delettes. 

Censorinus, dans son livre Du jour natal, chapitre 3, parle d'un 
certain Granius Flaccus , auteur d'un traité de Indigitamentis , qu'il 
avait dédié à César , où il exprime l'opinion que le Génie et le dieu 
Lare n'étaient qu'un seul et même dieu. On appelait indigilamenta 
les livres pontificaux dans lesquels il était question du nombre des 
dieux et du nom qui devait leur être attribué (6). 

Enfin , les lois romaines ( I. CXL1V , D. de Verb. signif. ) parlent 



(1) Causant vero hujus varietatis , apud Granium Licinianum, lib. see. 
Macrobe , Saturn. , 1. 1 , 16. 

(2) Elle avait une partie des privilèges sacerdotaux qui appartenaient à sou 
époux (V. Becker-Marquard , Ant. rom. , t. IV, p. 268 et s.). 

(S) V. Walter, Hist. du droit romain , t. 1, n. 174; Hartman, Ordo judi- 
ciorum, I, 94-112. 

(4) Ad Virg. Mntid. , 1, v. 737. 

(5) Macrobe, loc. ci*. .1.1, 18. 

(6) Walter , loc. cit. . t. II , p. 2 , note 8. 
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d'un jurisconsulte qui avait écrit sur le droit papiricn , et qui s'ap- 
pelait Granius Flaccus. On sait qu'une partie du recueil de Papirius 
était relative au cérémonial religieux. 

Cela posé, on a fait observer que, dans tous les textes qui vien- 
nent d'être cités , le nomen (Granius ) était identique; mais que le 
cognomen variait, puisqu'il était tantôt Licinianus, tantôt Flaccus. 
On ne s'est pas arrêté à cette différence , parce que les Romains 
attachaient peu d'importance à la désignation de la branche de la 
famille, lorsque cette famille était obscure. On peut donc admettre 
que Granius Licinianus et Granius Flaccus n'étaient qu'un seul et 
même personnage. Or, Macrobe et Festus lui ont emprunté des 
opinions qui ne pouvaient se trouver que dans un livre traitant des 
matières pontificales. Ce livre doit être celui qui est cité par Censo- 
rifius , lequel avait été dédié à Jules César. Donc Granius vivait à * 
la fin du septième et au commencement du huitième siècle de l'ère 
romaine. 

Jusque-là les conjectures, quoique incertaines, n'ont rien de 
trop forcé. Mais il s'agit de savoir si ce Granius est celui qui a écrit 
les Annales ? 

Cela est fort probable , >épond-on. Et en effet, l'auteur des An- 
nales cite Salluste (Sallusti opus nobis occurrit). Or, Salluste avait 
commencé sa grande histoire sous le consulat de Lépide et de Ca- 
tulus, en 676 (1). Il lui a fallu un certain temps pour l'écrire; 
Granius ne l'a pas citée aussitôt après sa publication , et au moment 
où il la citait, les Annales n'étaient pas encore terminées. Dès-lors , 
elles n'ont pu être publiées que dans les premières années du hui- 
tième siècle. En outre, il n'est pas probable que la publication des 
Annales Soit postérieure à la publication de l'histoire de Tite-Live. 
On ne peut en effet supposer qu'il se soit rencontré un auteur assez 
téméraire pour publier de sèches annales , au moment où ce grand 
écrivain dotait Rome d'une histoire complète et d'un chef-d'œuvre 
littéraire. Les Annales ont pu dès-lors commencer à être publiées 
entre les années 700 et 710, et il n'est pas impossible que celui qui 
dédia à Jules César un livre traitant de matières religieuses en soit 
l'auteur. 

Nous avons essayé de reproduire toutes ces conjectures avec la 

(1) Salluste, H ht.. 1.1, fia-. 1. 
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plus scrupuleuse fidélité. Du reste , il y a peu à dire contre un 
raisonnement hypothétique, qui présente comme possible un fait 
inconnu. 

On a essayé encore de préciser la nature de l'ouvrage , sa forme, 
rétendue du sujet, les divisions, etc. 

Granius, a-t-on dit, est un écrivain élégant; sa latinité est 
bonne ; mais il n'a écrit qu'une sèche chronique ; il l'avoue lui- 
même dans un des fragments, où il compare sa méthode à celle de 
Salluste , qui est à ses yeux beaucoup plus orateur qu'historien (1). 
L'indication de l'année et le nom des consuls devaient diviser 
uniformément tout l'ouvrage. Ainsi , à un point déterminé des An- 
nales , on lit : Rutilius cos. coll. Manili : hoc anno Cn. Pompeius 
natus est. 

Les Annales commençaient à la fondation de Rome. En effet, les 
fragments découverts font partie des livres XXVIII, XXXV et 
XXXVI. Les livres XXVIII à XXXVI portent sur cette portion de 
l'histoire qui commence en 592 et qui finit en 676. Si l'histoire de 
ces quatre-vingt-quatre années , si féconde en événements, est ren- 
fermée dans neuf livres , il a pu suffire de vingt-sept pour con- 
tenir l'histoire de Rome pendant les cinq cent quatre-vingt-onze 
premières années. En outre, dans un des fragments du livre XXVIli, 
Granius dit qu'il a déjà parlé (jain in prioribus libris dixi) du nom- 
bre, du nom et de l'organisation des tribus , ce qui se rapporte aux 
premiers temps de Rome. Enfin , le passage de Servius déjà cité, 
s'il est emprunté aux Annales, comme tout le fait présumer , parle 
d'un fait qui se serait passé sous le règne de Romulus. 

Il est plus difficile de déterminer à quelle époque finissaient les 
Annales. Toutefois , on peut penser qu'elles s'arrêtaient à la mort 
de Jules César. Cette limite semble naturellement indiquée. 

De 676 à 709, il y a trente-trois ans; s'il a fallu neuf livres pour 
quatre-vingt-quatre ans, quatre ont pu suffire pour trente-trois, 
et dès-lors les Annales complètes devaient être divisées en quarante 
livres. 

Tout prouve que l'auteur des Annales avait consulté les sources 
et les autorités. Outre qu'il cite Salluste , ainsi que nous l'avons vu, 
il déclare aussi dans un des fragments que son opinion est con- 

(1) V. Fragments, § 10 , p. 44. 
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forme à celle de la plupart des auteurs (plurimi auclores). La ma- 
nière dont il raconte les prodiges, les événements religieux, les 
nominations des magistrats , les triomphes, prouve qu'il avait con- 
sulté les grandes annales et les fastes. Enfin , le rapprochement des 
textes établit qu'en certains points il a presque traduit Polybe. 

Les fragments qui ont été publiés contiennent une partie des 
événements qui se sont accomplis dans les années 592 , 648 , 649 , 
667-670, 673-676. Nous leur devons de nouvelles notions sur la 
guerre des Cimbres, sur la lutte qui éclata entre les deux consuls 
Cinna et Octavius, et sur quelques points de détail (1). 

On croit que cette découverte pourra être complétée. On espère 
trouver de nouveaux fragments dans un certain nombre de manus- 
crits semblables à celui qui a été exploré par Pertz , et qui sont 
tous, ce dernier compris, venus du Caire pour être déposés dans la 
bibliothèque du Musée britannique. Dieu veuille que cette espérance 
se réalise. 

E. C AU VET. 
(i) V. Mommscn , Hist. rom. ( t. II , p. 90, 178, 306. 
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Madame de Beautaarnais de miramion. 

Ce serait un livre à faire que d'écrire la vie de ces grandes et 
nobles femmes qui, au seizième et au dix-septième siècles, ont étonné 
le monde par les prodiges de leur charité et de leurs vertus , qui 
ont résisté au courant qui bouleversait alors la société, et souvent 
ont su allier admirablement les devoirs du monde avec les exigen- 
ces des devoirs qu'elles s'imposaient : tout récemment, nous avons 
étudié à loisir Tune des plus pures figures de cette galerie , en pu- 
bliant la correspondance de sainte Jeanne-Françoise Frémyot(l).La 
baronne de Chantai peut en effet passer à bon droit pour une des 
individualités les plus intéressantes de cette époque : elle appartient 
à la fois à la période des guerres religieuses, qui ne semblent pas 
avoir peu contribué à graver profondément dans son cœur les senti- 
ments de la plus ardente piété , et aussi au dix-septième siècle , ce 
grand* siècle de la littérature et de la société, qui a le rare privi- 
lège d'illustrer tout ce qui y touche. 

Nous n'avons pas su résister au désir de faire connaître à son tour 
la pieuse fondatrice du refuge de Sainte-Pélagie , puis des Sœurs de 
Sainte-Goneviève , M m « de Miramion , qui dut, malgré elle, demeu- 
rer dans le monde et vivre dans l'intimité des grands , du roi lui- 
même, dont elle était chargée de dispenser les aumônes, dont la 

(1) Correspondance de sainte Jeanne- Françoise Frémyot, baronne de Rahuiin- 
Chanlal , 2 vol. in-8», Paris, Lccoflrc, 1860. — - Le tome 1 er se compose de 
34l> lettres inédile». 



— 57 — 

vie fui une longue souffrance , mais qui ne passa pas un jour sans 
faire une bonne œuvre; ce ne sera pas, j'espère, un travail tout-à- 
fait inutile, car on gagne toujours quelque chose à lire la vie d'une 
de ces nobles créatures que Pieu semble envoyer de temps en temps 
sur la terre pour nous montrer à quel degré de perfection nous 
pourrions parvenir. 

L'abbé de Choisy a publié la vie de sa tante chez Dezallier (in-4° 
en 1706, et in-12 en 1707) ; le baron des Coulures a placé son éloge 
en tète de la Vie de sainte Geneviève (1697) ; Tallemant lui a consa- 
cré une très-respectueuse historiette ; c'est ensuite dans Saint-Simon 
et dans Bussy qu'il faut chercher le complément des documents sur 
cette intéressante existence. Edelink a gravé un très-beau portrait 
de la fondatrice des Miramionnes (1) , dû au pinceau de de Troy ; 
mais ce n'est plus alors la belle jeune femme au regard doux et pro- 
fond, à la taille légère, aux cheveux magnifiques, aux riches toi- 
lettes, c'est la mère de l'Eglise, une femme assez grasse, la tète 
enveloppée d'une grande coiffe , vêtue d'une simple robe de laine 
grise avec une large collerette de batiste non plissée couvrant les 
épaules; son seul ornement est une petite croix suspendue sur sa 
poitrine par une tresse de cheveux de sa fille. 

I. 

M"» e de Miramion était fille de Jacques Bonneau, seigneur de 
Beau vais et de Rubelle, pourvu d'une charge de secrétaire du roi, 
et de Marie d'Ivry. Elle naquit le 2 novembre 1629, et appartenait 
à une très-honorable famille de Tourainc, n'en déplaise h Tallemant 
des Réaux, qui la dil « fille d'un des Bonneau de Tours , intéressé 
aux gabelles et à bien d'autres affaires (2) , » et à l'abbé du Buis- 
son , qui nous la donne comme « fille d'un marchand de draps de 
la rue Saint-Denis , qui se mit ensuite dans les affaires (3) , » ou 

(1) La principale maison des Sœurs de Sainte-Geneviève , dans laquelle 
M"" de Miramion avait fondu ses Dames miramionnes , était à Paris, quai de 
la Tournellc qui portait anciennement leur nom ; elles y subirent de violenles 
persécutions en 1791. 

(2) Tallemant, CDXXXle historiette. 

(3) Cahier manuscrit conserve à la bibliothèque impériale avec les papiers 
«rilozicr. 



— 58 — 

encore à l'auteur anonyme du Catalogue des partisans , qui donne 
Bonncau, l'un d'eux, «comme petit-fils d'un ouvrier en soye de 
Tours, et estant de toutes les maltôtes. » Il est facile de se con- 
vaincre du nombre des faussetés entassées dans un aussi petit nom- 
bre de lignes en consultant tout simplement le dossier de la famille 
Bonneau conservé au cabinet des titres , a la bibliothèque impé- 
riale (1). Thomas Bonneau fut élu maire de Tours en 1605, ce qui 
indique , ce semble , qu'il occupait au moins une position notable 
dans cette ville ; et son fils, nommé Thomas également, seigneur 
de la Gagnerie, échevin de Tours en 1621 , épousa Suzanne Robin , 
dont il eut six enfants : l'aîné, pourvu d'une charge de secrétaire 
du roi en 1627 , épousa Anne Pallu , tante du célèbre évèque-mis- 
sionnaire en Cochinchine ; ses deux fils , l'un président au Parlement 
de Metz, l'autre procureur du roi au Châtelet, n'eurent que des filles 
religieuses; — le second fut M. de Rubelle; le troisième, Henri, 
mourut sans alliance; Claude fut trésorier de France & Paris , et ne 
laissa qu'une fille , mariée d'abord à M. de la Marguerie, officier aux 
gardes, et ensuite à M. de Broé ; Marie, femme de Guy Renard ; et 
Madeleine, unie à M. Drouin de la Couture, contrôleur général 
des décimes à Tours. 

Enfin , pour compléter cette généalogie , je dirai que des trois 
frères qu'eut M me de Miramion , l'ainé fut conseiller au Parlement 
de Paris , le second , M. de Trassis , fut maréchal des camps et 
armées du roi (2), et le dernier, M. de Norrois, maître d'hôtel 
de Madame , puis de Monsieur. 

(4) Les armes de Bonneau sont : d'azur à trois grenades d'or , fouillées et 
soutenues de même, ouvertes et grenées de gueules. 

(2) Quelques mots ne seront pas déplacés ici au sujet de ce frère de M me de 
Miramion. Henry de Bonneau, seigneur de Trassis, né en 1634, acheta, en 
1659, une compagnie aux gardes et prit part à toutes les guerres : au siège de 
Condé , il eut une jambe cassée ; une balle lui fracassa la mâchoire , au siège de 
Tourna y, et il reçut dans ses bras , au siège d'Arnheim , le comte du Plessis 
Praslin, quand celui-ci fut frappé par un boulet. Le prince de Gondé remmena 
ensuite comme major général , et il fut fait prisonnier à la bataille de Senef ; 
Pau née suivante il fut admis dans nos rangs avec le grade de brigadier, et 
se distingua assez à la bataille livrée devant Saint-Omer pour être nomme 
maréchal de camp. 11 fit en 1678 le service de major général h l'armée d'Al- 
lemagne, commanda aux sièges de Kehl et Liclemberg , où il fut blessé, 
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Comme on le voit, les assertions que je viens de rapporter sont 
aisément réfutables : je ne veux pas assurément attacher une impor- 
tance exagérée à l'ancienneté et h la noblesse des familles, mais 
quand on est assez heureux pour trouver dans une maison la 
noblesse étroitement unie à la vertu, on rentre dans les vœux 
exprimés par saint Paul , et Ton peut se glorifier d'avoir & se glori- 
fier des exemples fournis par les ancêtres. Du reste , dans cette cir- 
constance, il y avait à faire plus , car ce n'était pas seulement de la 
noblesse qu'il s'agissait pour les Bonn eau , mais de leur honorabi- 
lité même. 

Marie Bonneau perdit sa mère à neuf ans , et son père, pour 
remédier à l'isolement auquel ce malheur réduisait sa fille, vint 
loger chez son frère , dont la femme , Anne Pallu , ne négligea rien 
pour l'éducation de cette aimable enfant. De bonne heure , la jeune 
Marie donna des preuves de l'énergie de son caractère et de sa 
vocation religieuse, tendances que M me Bonneau combattait au con- 
traire de toutes ses forces , emmenant au bal , à la comédie , à des 
parties de campagne , sa trop sérieuse nièce. Un soir, elle disparut 
d'un bal donné à la maison , et on la trouva au chevet d'un de ses 
domestiques qui était à l'agonie : partout, du reste, elle observait 
la même conduite. Et on le remarqua encore davantage à Forges, où 
elle alla prendre les eaux , et qui , à cette époque , était un lieu de 
divertissement très-suivi. C'est là, pendant l'été de 1644, qu'elle 
apprit la mort subite de son père, coup qu'elle supporta avec cou- 
rage , mais non sans une profonde douleur. Sa première pensée fut 
d'ailleurs de se mettre en situation de veiller à l'éducation de ses 
deux frères cadets; et dès le mois de mai 1645, quoique n'ayant 
que seize ans, elle épousa Jean-Jacques de Beauharnais (1), seigneur 



puis fut successivement pourvu des gouvernements de Berghes et de Tournay ; 
il mourut à Valenciennes comme il allait prendre possession de ce dernier 
poste, et fut enseveli , le 13 mars 1682, à l'église Notre-Dame de Tournay. 

(1) Les Beauharnais ont pour premier auteur de la filiation régulièrement 
établie , Guillaume Beauharnais , seigneur de Miramion et de la Chaussée , 
marié en 1390 à Marguerite de Bourges. Ses membres siégèrent dans diverses 
cours souveraines jusqu'au siècle dernier qu'ils figurèrent avec éclat dans les 
armes et se divisèrent en deux rameaux, des marquis de Beauharnais (érec- 
tion de 1756) et des comtes de la Roche Ba ri tau cl (érection de 1750). 11 est 
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de Miramion , conseiller au Parlement de Paris et destine à possé- 
der une magnifique fortune : six mois après , une fluxion de poi- 
trine enlevait M. de Beauharnais. Quelque grande que fut la religion 
de la jeune veuve , quelque trésor de résignation qui fut au fond de 
son cœur, cet affreux malheur compromit gravement la santé de 
M rae de Miramion et même , pendant quelques semaines , sa raison ; 
elle put se rétablir cependant à force de chercher dans la religion 
un remède à ses maux, et elle eut la consolation d'accoucher heu- 
reusement, le 7 mars 1646 , d'une fille dont tous les médecins lui 
avaient représenté l'existence comme improbable. M me de Miramion 
n'était pas cependant à bout de ses épreuves : elle se remettait à 
peine , qu'elle eut la petite-vérole , qui lui enleva un peu de son écla- 
tante beauté , et bientôt il lui fallut subir l'étrange aventure qui a 
attaché à son nom bien plus de célébrité que ses innombrables bon- 
nes œuvres et ses grandes fondations religieuses (1). 

II. 

Sur la fin de l'hiver (Je 1G48, un vieux bourgeois de Paris, 
nommé Lcbocage , offrit à Bussy-Rabulin de lui faire épouser une 
veuve ayant plus de 400,000 écus , et le mit en relation avec le con- 
fesseur de cette jeune femme, qui n'était autre que M me de Mira- 
mion. Bussy, qui , comme il le dit lui-même, « cherchoit du bien , » 
accueillit volontiers une telle proposition et crut aisément toutes 
les assurances que lui donna le P. Clément a propos du goût très- 
vif qu'il avait inspiré à la dame. Sur ces entrefaites , Bussy rejoignit 
l'armée devant Péronne, et y reçut des lettres très-pressantes du 
confesseur, lui mandant que la veuve consentait, mais qu'il fau- 
drait probablement avoir recours à un enlèvement. Bussy s'en 
ouvrit au prince de Condé, qui s'empressa de lui donner la permis- 
sion de retourner à Paris en allant y porter la nouvelle de la capi- 

in utile d'insister sur les plus récentes illustrations de cette maison , donl la 
branche actuellement existante est à peu près confondue dans la famille sou- 
veraine de Russie. 

(I) J'ai composé le récit qui va suivre avec ceux que nous devons à des 
Réaux , ù l'abbé de Choisy, au baron Walckenaër et surtout à Bussy lui-mémo 
qui, dans ses Mémoires, fait preuve de la plus honorable sincérité. 
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tulalion d'Y près. Il quitta l'armée le Ti , et était à la cour le 30. Il 
arrêta aussitôt son plan , de plus eu plus convaincu de la passion 
qu'il croyait avoir inspirée, et disposa quatre relais à voilure de- 
puis Saint-Cloud, « où il devoit prendre son Hélène, » jusqu'à son 
château de Launay , près d'Auxonnc, derrière les remparts duquel 
il voulait s'abriter pendant les premiers moments. Ayant donc reçu 
un dernier avis du moine , qui avait largement trouvé son compte 
dans cette négociation , Bussy , avec son frère Rabutin , Fradel son 
cousin , Gillé, Le Plcssis et Saint-Félix, vint, le 7 août au matin, se 
poster dans le bois de Boulogne avec des chevaux vigoureux pour 
atteler au carrosse (1). 

M mt de Miramion venait de passer Tété à Issy , dans une maison 
de campagne appartenant au grand-père de son mari , M. de Choisy, 
et commençait à reprendre une certaine galté, après deux années du 
deuil le plus rigoureux. Le nombre des prétendants à sa main s'aug- 
mentait chaque jour , et sa famille ne négligeait rien pour tacher de 
triompher de sa sombre obstination; elle y était même parvenue, 
car la jeune veuve avait à peu près consenti à se laisser accorder 
avec M. de Caumartin, l'un des maîtres des requêtes les plus distin- 
gués du palais. Sur la fin de son séjour, il lui vint quelques vagues 
avis sur la possibilité de son enlèvement; mais elle ne voulut pas 
s'y arrêter, et elle quitta très-tranquillement Issy, le 7 août au 
matin, pour aller faire ses dévotions à la chapelle du mont Valé- 
rien ; elle était avec sa belle-mère , un écuyer , deux suivantes et un 
domestique. La voiture fut brusquement arrêtée à un quart de lieue 
du mont Valérien , près d'un pont , par le petit escadron de Bussy : 
une lutte s'engagea ; M œe de Miramion la mère se saisit d'une épée 
et blessa un des assaillants; sa belle-fille se mit elle-même la main 
en sang en voulant saisir une arme ; mais pendant ce temps on atte- 
lait des chevaux frais, les mantelets du carrosse furent abattus et 
on partit à fond de train. « Nous traversâmes, dit Bussy, la plaine 
de Saint-Denis et nous entrâmes dans la forêt de Livry. Comme 
la dame crioit fort et que je crus que cestoit la présence de sa belle- 
mère qui l'obligeoit d'en user ainsy , je fis mettre pied à terre dans 

(1) Bussy avoue formellement dans ses Mémoires sa présence, ce que nie 
des Réaux qui parle d'un M. du Boccagc en cette circonstance, le confondant 
avec le bourgeois qui mit Bussy et le moine en rapport. 
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le bois à celle belle-mère , el je ne laissay qu'une demoiselle avec la 
veuve dans le carrosse el un lacquais sur le derrière. Mais la dame 
ne Cl pas moins de bruit, el je reconnus alors que je m'estois 
trompé. » 

On s'explique diflicilemenl désormais pourquoi Bussy persévéra 
dans une si malencontreuse aventure. M°" de Miramion, en effet, 
épuisa tous les moyens de se faire délivrer : elle criait son nom 
aux passants avec les gémissements les plus lamentables; dans un 
village, elle parvint à couper les courroies qui tenaient les man- 
telels fermés ; elle se précipita même, au risque de sa vie , du car- 
rosse au milieu du fourré d'un bois : elle ne put parvenir à recouvrer 
sa liberté. 

On s'arrêta cependant dans un lieu désert pour prendre quelques 
aliments, auxquels l'héroïque veuve refusa de toucher; puis la 
course recommença plus rapide que jamais , accompagnée des mêmes 
cris, des mêmes lamentations. Dans un bourg, il fallut faire passer 
M me de Miramion pour une folle, ce qui n'était pas difficile à faire 
croire «dans l'état où elle était, écheveléc, sans mouchoir, sans 
coeffe, ses habits déchirés , sa main et son visage pleins de sang. » 
Enfin on arriva à Launay , qui appartenait au frère de Bussy , 
Hugues de Rabutin , grand prieur de France pour Tordre de Malle : 
le château avait l'air d'une place de guerre , el une nombreuse gar- 
nison y était rassemblée. M me de Miramion refusant de descendre, 
le grand prieur vint à elle, l'assurant que M. de Bussy lui avait cer- 
tifié que cet enlèvement avait eu lieu de son consentement, et que, 
si cela n'était pas vrai, lui et ses amis seraient les premiers à la dé- 
fendre. Elle consentit alors à se rendre dans une salle basse, où elle 
s'empara de deux pistolets chargés ; elle refusa de diner , répondant 
fièrement qu'elle voulait la mort ou la liberté, et recevant durement 
ceux qui vinrent successivement intercéder pour Bussy. Enfin le 
grand prieur revint pour lui annoncer qu'elle allait être reconduite; 
Bussy entra derrière lui : « Je jure, s'écria alors M me de Miramion 
en l'apercevant, je jure devant le Dieu vivant, mon créateur et le 
vôtre , que je ne vous épouserai jamais 1 » Et après cet effort , elle 
s'évanouit. Un médecin qui se trouvait présent déclara qu'elle allait 
s'éteindre d'inanition ; el étant revenue h elle , quoique faible à 
l'extrême , elle ne voulut prendre quelque chose qu'une fois réin- 
stallée dans son carrosse. Le grand prieur l'escorta très-respectueu- 
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sèment jusqu'aux portos de Sens : le cocher et le postillon , n'osant 
se montrer en ville, dételèrent leurs chevaux quelques instants 
après et se sauvèrent, et il fallut que M me de Miramion avec ses 
suivantes vint à pied se faire ouvrir la porte de la ville : elle vit 
toute la bourgeoisie sous les armes , se nomma et alla prendre enfin 
quelque repos dans une hôtellerie. 

L'enlèvement avait naturellement fait grand bruit : M mc de Mira- 
mion la mère avait vitement dépêché l'écuyer laisse avec elle dans 
la forêt de Livry près de M. de Kubelle à Paris , et quand elle y 
arriva elle-même , elle apprit que ce dernier était déjà parti pour 
Sens en compagnie de plusieurs de ses amis, décides à mener vigou- 
reusement les choses. A Sens, la population s'émut grandement : 
toute la bourgeoisie prit les armes, et le siège de Launay fut une 
chose promptement décidée. L'arrivée de M me de Miramion , qui 
trouva dans cette ville son frère de Rubelle , sa belle-mère et l'abbé 
deChoisy, arrêta toutes ces dispositions guerrières, et le prévôt 
fut seulement envoyé avec ses archers pour arrêter Bussy ; mais on 
pense bien qu'ils ne le trouvèrent plus. Les gens du roi prirent 
acte de la déposition qu'on contraignit M rae de Miramion à dicter, ce 
qu'elle fit, Bussy le reconnaît, toute à sa décharge, mais la justice 
n'était pas disposée à laisser de côté un pareil attentat. Bussy le 
sentait bien , et son premier acte fut d'écrire au prince de Condé 
pour lui demander sa protection , car il se sentait très-menacé : 
« Monseigneur , lui dit-il , mon affaire n'a pas eu tout le suc- 
cès que je m'en promeltois; ce gentilhomme en dira le détail à 
V. A. Cependant je l'assure qu'une des choses qui me donne 
autant de chagrin de n'avoir pas réussy , c'est d'avoir manqué par 
là un établissement qui m'eust mieux mis en estât de servir 
V. A. que je ne pourrois faire sans luy. Car, pour mon intérêt 
particulier, Monseigneur, je m'en consolerai bientost, quand je 
recevrai des marques de la continuation de vos bonnes grâces et de 
vostre protection. J'en ay bien besoin aujourd'huy. Les parents de 
la Dame me poursuivent sous son nom : un mot de la part de V. A. 
au sieur Bonneau son frère (1) arrèteroit tout. Je la supplie très 
humblement de me l'accorder, afin que je sois plustôt en liberté de 

(1) On lit par erreur père dans l'excellente édition des Mémoires de Bussy. 
de notre ami Ludovic Lalanne. 
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me rendre auprès d'elle, etc. » Le prince exauça ce vœu « d'un air 
qui se n toit non seulement du prince du sang, mais encore le victo- 
rieux. » M. de Rubelle ne parait pas pourtant s'être rendu à ces 
demandes , et au mois de septembre il fut encore prié d'en finir , au 
nom du prince, par M. de Champlatreux ; mais il tenait bon, deman- 
dant beaucoup d'argent, en dépit des efforts que M me de Miramion 
faisait de son côté pour mettre fin à ce scandale. Bussy se rendit 
alors à Chàlons-sur-Saône, et eut envie un moment de mettre le 
feu en passant au château de Rubelle ; mais il résista à cette mau- 
vaise pensée, et, probablement pour en empêcher le retour, il mit 
au contraire en ce lieu une sauvegarde. Cela ne contribua pas peu à 
calmer M. Bonneau ; et enfin , au mois de septembre , Bussy put re- 
venir à Paris, et quelques semaines après tout était définitivement 
arrangé à peu de frais : il lui fallut seulement jurer de ne jamais 
paraître devant M me de Miramion et de quitter à l'instant tous les 
lieux où elle se trouverait (1). « Le moine se sauva, dit des Réaux ; 
elle a avoué qu'il luy avoit parlé d'amour et qu'aussitôt elle en prit 
un autre. » 



111. 



M me de Miramion fut très-gravement malade après une pareille 
secousse : on la crut même complètement perdue , et elle reçut tous 
les sacrements. Elle se remit cependant, mais ce fut dès-lors pour 
annoncer sa ferme résolution de rompre avec le monde et de se 
donner tout entière aux œuvres religieuses ; elle choisit pour direc- 
teur l'abbé de Feslel , et s'installa à la Visitation de la rue Saint- 
Antoine, laissant sa fille sous la conduite de son tuteur, le président 
de Pontchartrain , cousin germain de M. de Miramion. Sa famille, 
au bout de quelques mois , renouvela sa plus pressante tentative 
pour la décider à abandonner ses austères projets : elle refusa suc- 
cessivement M. de Ciumartin, M. le président Le Coigneux et 
M. Boucherat , depuis chancelier de France. Tout fut inutile, bien 

(1) Trente-six ans après, Bussy eut dans un grand procès besoin du gendre 
de M me de Miramion, et chargea l'abbé de Choisy d'intercéder pour lui : 
!!■• de Miramion consentit à recevoir son ravisseur et recommanda l'affaire 
très-vivement : Bussy gagna. 
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qu'elle sentit un véritable penchant pour le premier de ces trois pré- 
tendants. Mais désormais M me de Miramion était entraînée par une 
invincible vocation , développée encore par les violentes épreuves 
qu'elle avait eues à subir et qui se traduisirent par de fréquentes 
visions. Elle vint passer l'hiver de 1648 chez les Sœurs grises , fon- 
dées depuis quelques années par Vincent de Paul , sous la direction 
de M ,,c Le Gras. M me de Miramion aspirait avec passion à la permis- 
sion de pratiquer complètement la vie religieuse, tandis que l'abbé 
de Festel lui représentait sans cesse les soins qu'elle devait à sa fille. 
Une vision qu'elle eut au mois de janvier 1649, redoubla ses instan- 
ces et décida son confesseur, après qu'il en eut référé « au bon mon- 
sieur Vincent. » Elle commença par installer une vingtaine d'orphe- 
lines dans une petite maison près de Saint-Nicolas-des-Champs ; elle 
se mit à visiter les pauvres , les malades et passait même souvent 
ses après-midi à l'Hôtel -Dieu. Puis obéissant à son directeur, qui 
voulait l'éprouver sérieusement, elle demeura une année entière 
sans voir personne et uniquement occupée à prier et à méditer, et 
reprit ensuite sa vie de dévouement près des pauvres et des mala- 
des, faisant des prodiges de charité et distribuant en secours le prix 
qu'elle tira de ses bijoux. 

Au milieu de tant de bonnes œuvres, nous raconte l'abbé de 
Choisy , M 01 * de Miramion n'était pas encore tout-à-fait morte au 
monde ; elle était propre , elle aimait les meubles ; elle se fit faire 
un assez élégant ameublement même et décora sa chambre avec 
goût. Une personne, dans la piélé de laquelle elle avait grande con- 
fiance, le lui reprocha en lui disant « qu'elle ne croyoit pas que la 
chambre d'une veuve chrétienne fût si magnifique. » Le lendemain 
tout était changé , et en même temps M me de Miramion renonçait à 
l'ornement de ses vêtements et à ses beaux cheveux , qu'elle fit cou- 
per sous prétexte de maux de tète. 

Vers cette époque, M me de Miramion perdit les parents de son 
mari, et bientôt aussi M. de Choisy qui l'aimait tendrement, et 
laissa la plus grande partie de sa fortune à sa petite-fille : il lui 
fallut dès-lors s'occuper beaucoup plus de cette enfant , dont elle 
devint tutrice en 1654, et qu'elle plaça chez les Dames de la Visita- 
tion en payant largement sa pension. Du reste, à mesure que M ,,e de 
Miramion grandissait, sa mère lui faisait donner l'éducation qu'elle 
devait avoir, et elle la mena même une fois au bal, « mais pour 
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lui faire voir ce que c'était et lui inspirer le mépris et le dégoût 
d'un divertissement si frivole et si dangereux. » Tous ces devoirs 
ne l'empêchaient pas de soigner avec autant de dévouement les ma- 
lades et de passer de longues heures à l'Hôtel -Dieu : elle y fonda 
une salle où les prêtres furent désormais recueillis au lieu d'être 
confondus dans la foule des malheureux reçus dans cet établissement. 
M 11 * de Miramion cependant grandissait et chérissait chaque jour 
plus vivement sa mère, qui, nous dit son biographe, dès qu'elle eut 
l'âge de treize ans , la traita comme sa sœur. Elle voulut la marier 
de bonne heure, et, après avoir vu de nombreux partis se présen- 
ter, elle choisit M. de Nesmond , maître des requêtes et reçu prési- 
dent à mortier en survivance. La jeune mariée avait quatorze ans ,. 
et eut en dot, non-seulement la fortune de son père, mais la tota- 
lité des intérêts perçus pendant la tutelle. 

IV. 

« Quand M mc de Miramion vit sa fille mariée selon Dieu et ses 
désirs , elle crut ne devoir plus songer qu'à elle-même et à sa pro- 
pre perfection. » Sa première pensée fut de se faire carmélite , mais 
elle en fut détournée par ses vrais amis, qui regrettaient de lui voir 
enfermer dans un cloitre un esprit aussi vif. Des bonnes œuvres 
remplirent donc les quelques années pendant lesquelles elle hésita 
pour sa vocation. Tantôt elle recevait chez elle des religieuses chas- 
sées des frontières par les guerres , tantôt elle s'occupait de l'expé- 
dition en Chine de missionnaires , parmi lesquels était son cousin , 
M« r Pal lu ; tantôt elle fondait , rue Saint-Antoine , une petite maison 
pour les repenties, tantôt elle prenait presque la direction de l'hô- 
pital général et y rétablissait le bon ordre; tantôt enfin elle créait 
une communauté de douze religieuses , dont elle se fit la supérieure, 
et qui devaient tenir des écoles dans la campagne , soigner les mala- 
des et panser les blessés (1661) : l'abbé de Festel en dressa la règle, 
qu'approuva Vincent de Paul ; mais bientôt cette petite congrégation 
fut unie aux Filles de Sainte-Geneviève. M me de Miramion appliquait 
tous ses revenus et des sommes considérables à toutes ces œuvres, 
qui , sans elle, n'auraient assurément pu réussir : pendant dix ans, 
notamment, elle se chargea complètement des dépenses des filles 
dont elle avait accepté la direction. Un témoignage éclatant allait 
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bientôt reconnaître celle admirable générosité jointe à une si belle 
intelligence : le roi choisit M mc de Miramion pour succéder à M me de 
Lamoignon, pour la gestion et la distribution de ses aumônes; 
Louis XIV , plus tard , devait dire d'elle « qu'on pouvoit se fier à 
elle et que sa charité étoit prudente. » Ses propositions étaient tou- 
jours accueillies. 

M me de Miramion eut, en 1673, une belle occasion de témoigner 
son courage et son dévouement : la peste éclata à Melun , et M me de 
Miramion, qui était alors non loin de là, chez elle, h Rubelle, 
accourut dans la ville , releva l'énergie des magistrats qui se dispo- 
saient à fuir, pourvut à tout, et pendant deux mois dirigea les se- 
. cours , aux dépens d'une santé trop frêle pour résister à de pareilles 
fatigues. Elle voulut ensuite aller en faire autant à Sentis, mais 
cette fois l'abbé Feret s'y opposa formellement, et la décida à sui- 
vre une retraite prés de lui pour calmer les inquiétudes qui boule- 
versaient son âme : c'est alors qu'elle commença à s'intéresser au 
séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonneret et qu'elle se mit à y 
consacrer des sommes considérables , qui permirent à cet établisse- 
ment de prendre d'abord une grande solidité, puis une non moins 
grande extension. 

Quelques années se passèrent ainsi pour M 1 ™ de Miramion dans la 
retraite : ce fut le moment de sa vie où elle eut le plus à souffrir de 
son état intérieur et où il lui fallut redoubler de travail pour sur- 
monter les scrupules , les craintes excessives qui surgissent à cha- 
que pas dans cette grande voie de la perfection , comme on peut si 
bien en juger par les lettres de la sainte mère de Chantai. En 1680, 
cependant, elle fut priée d'aller à La Flèche rétablir l'ordre dans 
la communauté des Sœurs de l'Hôpital ; depuis trois ans elle avait 
changé de directeur, par suite de la mort de l'abbé de Festcl : 
le P. Jolly avait été choisi pour le remplacer comme supérieur des 
Filles de Sainte-Geneviève, et il comprit dès le premier jour le carac- 
tère de sa pieuse pénitente , à laquelle il commença par imposer 
l'obligation d'écrire sa vie. Elle résista d'abord, puis enfin elle 
obéit, mais en se bornant à un succinct récit en cinq ou six pages 
qui ne renferment aucun détail intéressant ; peu après elle fit une 
nouvelle retraite , et arrêta une règle de conduite pour elle et sa 
communauté (septembre 1677). 
La vie de M me de Miramion ne fut plus dès-lors qu'une longue 
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suite de bonnes œuvres : die fit de larges aumônes à l'œuvre des 
enfants trouvés, dont elle s'occupa non moins activement par elle- 
même; elle institua des chambres de travail en faveur des filles 
d'ouvriers pour lesquelles elle redoutait une dangereuse oisiveté; 
elle fut élue directrice des Filles de la Providence , charge qu'elle 
n'accepta que par l'ordre de l'abbé Jolly , et dans laquelle sa fille, 
M me de Nesmond , lui succéda ; enfin elle s'employa de tout son pou- 
voir au succès des missions de Chine , dans lesquelles on sait que 
se trouvait son cousin , M* r Pallu , évoque d'Héliopolis , et avec 
lequel elle entretenait une active correspondance. Elle organisa des 
retraites publiques pour les femmes du monde et pour les pauvres, 
après avoir échappé, en 1685, à la plus grave maladie, et s'associa 
dans ce but avec M mes de Guise , Voisin et du Housset. Et au milieu 
de ces occupations si multiples, si absorbantes, elle ne s'oubliait 
pas et ne négligeait rien pour sa perfection , dont cependant elle se 
jugeait bien éloignée ; ses lettres à M. Jolly montrent bien la grande 
sainteté de cette âme d'élite : on en jugera parcelle-ci, qui révé- 
lera en même temps tous les sentiments qui agitaient son intérieur : 
« J'ay esté fort occupée cette nuit et ce matin de la pensée que je ne 
saurois estre dans la compagnie des saints après ma mort, que je ne 
sois sainte pendant ma vie, et que je n'aurois le degré de sainteté 
que celui que j'acquérerois avec la grâce de Dieu en ce monde. Cette 
pensée m'oblige et me presse de vous dire que je veux travailler 
tout de nouveau. J'ay esté fort consolée en pensant que je pouvois 
avec la même grâce parvenir à aimer Dieu un jour et l'adorer, 
comme et autant que les bienheureux, et que j'avois l'avantage de 
pouvoir présentement croître en cet amour et travailler pour sa 
gloire; mon cœur en est tout plein de consolation et de confiance en 
sa bonté, quoique je me connoisse plein de corruption ; les miséri- 
cordes de Dieu sont infinies, et je ne puis les comprendre à mon 
égard; aidez-moi, monsieur, à accomplir ces desseins, non en 
paroles, mais en pratique. Je suis pressée de la pratique d'humilité, 
c'est-à-dire de l'humiliation ; Dieu me fait voir que je ne saurois 
aller bien haut sans avoir esté bien bas : j 'a tiens tout de sa bonté 
et de vos prières. » Une autre fois , elle écrivait encore au P. Jolly : 
« M. le maréchal de Navaille m'envoya hier au soir demander une 
portion pour mardi dîner dans notre parloir avec moi, parce qu'il 
veut m'entretenir à son aise de bien des choses, et qu'après nous 
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irons au Salut ensemble. Je suis bien heureuse de la grande con- 
fiance qu'un général d'armée a pour une si misérable créature. Je 
crains bien que je ne trompe le monde; Ton me croit toute autre 
que je ne suis (1). » Mais elle eut à subir alors une épreuve bien 
rude à ses yeux : elle voulait rompre avec toutes les douceurs du 
monde et se défaire de son carrosse; le P. Jolly le lui défendit, en 
lui disant qu'elle était consciencieusement obligée de travailler à 
toutes les affaires que lui envoyait la Providence et qu'elle ne devait 
rien changer à sa conduite. Un peu plus tard , elle alla supplier 
l'archevêque de Paris de lui permettre de se foire religieuse ; mais 
là encore elle eut à essuyer un refus : « La solitude n'est pas faite 
pour vous , lui répondit le prélat ; la volonté de Dieu paroit clai- 
rement par les bénédictions qu'il donne aux affaires dont vous vous 
mêlez. » 

La santé de M mc de Miramion s'altérait sensiblement cependant 
au milieu de toutes ces fatigues. En 1693, un double chagrin domes- 
tique vint l'affliger : elle perdit son gendre de Nesmond , enlevé 
après une courte maladie, et M. de la Hoguette , son neveu , tué à la 
bataille de la Marsaille ; elle ne vit pas non plus disparaître sans 
regret M. de Caumartin, avec lequel elle était fiancée au moment où 
la folle équipée de Bussy-Rabutin la décida à renoncer complètement 
au monde. L'année suivante , M"" de Miramion , redoublant de zèle 
et d'ardeur, faisait ouvrir l'hôpital Saint-Louis pour suppléer à l'in- 
suffisance de l'Uôlel-Dieu ; puis, pendant deux années consécutives, 
elle nourrit à ses frais les neuf cents filles de l'Hôpital général qui 
allaient être mises dehors par les administrateurs , faute de ressour- 
ces pour pourvoir à leur entretien. Ce fut assurément l'acte le plus 
considérable de toute la vie de M me de Miramion , et elle parvint à 
y associer les principaux personnages de la cour, émerveillés du dé- 
vouement et de la générosité de cette pieuse femme, qui ne reculait 
devant aucune démarche, quelque désagréable qu'elle pût être; mais 
ce fut aussi le dernier, car celte existence touchait malheureuse- 

(1) M. l'abbé de Ghoisy a rapporté* dans la Vie de M m * de Miramion qu'il 
nous a laissée , un certain nombre de lettres de sa pieuse tante ; il ajoute qu'il 
y aurait de quoi en faire un volume bien édifiant en y joignant ses retraites. 
Il serait à désirer que ces précieux documents pussent se retrouver et tentée 
la patience d'un annotateur; ce serait un excellent recueil. 
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ment à sa fin. Au commencement de mars 1696, elle alfa à Ver- 
sailles assister M me la duchesse de Guise à son lit de mort ; elle en 
revint très-fatiguée et fut rapidement à toute extrémité. Comme on 
ne put lui donner le saint Viatique à cause de ses vomissements 
continuels : « Ah ! monsieur , dit-elle à l'abbé Pollet qui l'adminis- 
tra, j'ai receu tant de fois Notre-Seigneur pendant le cours de ma 
vie, peut-être indignement, que je mérite bien de n'avoir pas la 
consolation de le recevoir à ma mort. » Les principaux médecins 
furent appelés, mais inutilement; l'archevêque vint voir la sainte 
malade que sa fille et son frère ne quittèrent pas. Elle expira le 
24 mars à midi , sans agonie , couronnant sa vie par la plus admi- 
rable fin (1). 

Par son testament, M me de Miramion laissa encore près de 
50,000 livres en diverses aumônes et bonnes œuvres, et malgré les 
sommes immenses qu'elle dépensa pendant sa vie, sa fille hérita 
encore de plus de 400,000 écus (2). 

M me de Miramion a donné l'exemple de la femme vraiment forte, 
dans le plus excellent sens où puisse être entendue cette sainte 
parole. Douée d'un courage et d'une énergie qui auraient été remar- 
qués chez un homme , d'une fermeté inébranlable pour le bien que 

(1) Voici comment l'abbé de Buisson, dans ses notes manuscrites, raconte 
cette mort : « Elle est inhumée pauvrement, comme elle a voulu, dans une 
bière de bois dans un petit cimetière de Saint-Nicolas-du-Chardonneret. 
M me la duchesse de Guise étant à Versailles à toute extrémité, demanda a 
parler â M m « de Miramion. Elle y fut par relais, de grand matin , le 17 mars. 
N'ayant porté que du pain et des amandes pour manger un morceau à cause 
du jeûne du caresme, elle fatigua beaucoup. M me de Guise estant morte le 
même jour, M m * de Miramion revenue à sa communauté, se trouva fort mal 
le lundi 49, de grand matin, d'une envie de vomir qu'on jugea fort dan- 
gereuse. » 

(2) Marguerite de Beauharnais de Miramion, née le 7 mars 4646, avait 
épousé en juin 1660 Guillaume de Nesmond , seigneur de Gomberon , con- 
seiller au Parlement en 4649, maître des requêtes en 1659, puis président 
à mortier; elle convertit en aumônes à l'Hôpital général la plus grande partie 
de ses cadeaux de noces, à ce que raconte Loret; elle seconda merveilleuse- 
ment sa mère dans sa longue carrière de bonnes œuvres et a laissé un 
Mémoire pour servir à la vie de M m « de Miramion, dont M. de Monmerqué a 
possédé le manuscrit. 
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nulle difficulté n'effrayait ni ne lassait, d'un sens droit, d'un dis- 
cernement exquis, d'une prudence singulière, elle pouvait et elle 
devait rendre de grands services en appliquant au bien toutes ces 
remarquables facultés , et elle ne faillit pas à la tâche que la Provi- 
dence lui avait réservée. « Elle avoit surtout , dit l'abbé de Choisy, 
un cœur tendre, compatissant, susceptible de toutes les impres- 
sions de la grâce et livré à tous les mouvements de la charité , qui 
ressentoit vivement tous les besoins publics et toutes les misères 
particulières, qui y remédioit efficacement, qui combattoit partout 
les désordres sans les publier , et qui poursuivoit partout les pé- 
cheurs sans jamais les désespérer. » M ne de Miramion avait la piété 
vive, ardente, militante, mais douce, éclairée et plaisant au monde, 
tout en étant d'une extrême rigidité. M me de Sévigné qualifie dans 
une de ses Lettres M me de Miramion de mère de V Eglise, et elle 
ajoute, avec raison , que sa perte a été une perte publique. Ces quel- 
ques mots résument admirablement la vie de cette pieuse émule de 
M me de Chantai : elle a été, en effet, une des plus pieuses et des 
plus éminentes femmes dont notre Eglise moderne ait à se glorifier, 
et en même temps elle a été pendant sa vie l'un des membres les. 
plus utiles de la société. 

Edouard de Barthélémy. 



BIBLIOGRAPHIE. 



E. — P*é*le héroTqve des Indiens comparée à l'épopée grecque et ro- 
maine, avec analyse des poèmes nationaux de l'Inde, citations en français et 
imitations en vers latins , par F. -G. Eicdboff , professeur de l'Académie de Paris , 
professeur de Faculté honoraire, correspondant de l'Institut. Paris, chef Auguste 
Durand , 7 , rue des Grès-Sorbonne. 

On a souvent calomnié notre époque : romanciers et dramattstes lui 
ont, à l'envi , reproché le désir immodéré des richesses. Cependant, les 
soldats français ne cessent d'accroître la gloire nationale ; les savants t 
les trésors de l'érudition. Que le sillon soit arrosé de sang ou de sueur, 
qu'il soit tracé sur le champ de bataille ou creusé dans la pensée, qu'il 
lasse naître de bienfaisants principes ou des lumières nouvelles, partout 
s'élève une moisson riche de gloire et de science. Notre temps n'est donc 
point un siècle d'argent ; c'est le siècle de la régénération et de la jus- 
tice , en politique aussi bien que dans les lettres. 

Plusieurs auteurs illustres, en Allemagne, en Angleterre, en France , 
nous ont initiés à la littérature de l'Inde, ce pays des merveilles. 
M. Eichhoff , après en avoir étudié la langue dans son savant Parallèle 
des langues de l'Europe et de VInde, vient d'enrichir la littérature fran- 
çaise de la Poésie héroïque des Indiens : travail remarquable par le vaste 
savoir, par le goût exquis qui a présidé aux citations et par le charme 
du style. On y reconnaît l'auteur ingénieux des Etudes grecques sur 
Virgile, non-seulement aux rapprochements pleins d'esprit et de poésie, 
mais aussi aux vers latins qui , bien que fidèlement traduits du texte 
original , sont souvent comme un écho de l'Enéide. 

M. EichhofT commence son bel ouvrage par des aperçus lumineux sur 
la langue de l'Inde ancienne. Il nous montre par des tableaux compa- 
ratifs la parenté des principaux idiomes du système indo-européen. On 
y pourrait peut-être regretter que le savant auteur ait, dans le subjonc- 
tif du verbe substantif allemand, conservé l'ancienne orthographe. Il 
est vrai que cette ancienne orthographe reproduit mieux le sanscrit 
syâm, syas, etc., cl le gothique sijau, sijais, etc. 

Ce serait toutefois méconnaître les mérites réels du sanscrit que d'y 
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chercher uniquement un miroir des formes originales et des affinités 
intimes de toutes nos langues européennes. Un intérêt plus puissant 
s'attache à sa littérature : le sanscrit remonte au berceau de notre race, 
à son antique séjour en Orient, Aussi, l'auteur se hâte d'aborder cette 
littérature qui embrasse trente siècles, cette riche et primitive poésie, 
lyrique dans les Védas , didactique dans le Manavaçâstra , héroïque et 
souvent dramatique dans le Râmâyana et le Mahâbhârata. Ces quatre 
colosses littéraires , auxquels se rattachent d'anciens recueils de fables 
disséminées plus tard dans tout l'Orient, des poèmes légendaires for- 
mant un immense cycle épique, des traités philosophiques dune sub- 
tilité inânie , des drames gracieux , des élégies , des pastorales , des 
ouvrages didactiques, embrassent toute la civilisation indienne. On peut 
les comparer aux hyjnnes d'Orphée, aux lois de Mi nos, aux poèmes 
d'Homère et d'Hésiode. 

M. Eichhoff nous fait apprécier d'abord, dans une esquisse rapide 
mais exacte, la valeur des Védas. Ce sont les hymnes antiques de l'Inde, 
les chants religieux des Aryas pasteurs et nomades , remontant à plus 
de quinze siècles avant notre ère et respirant l'enthousiasme naïf et la 
* crainte instinctive d'un peuple enfant, sans cesse en lutte contre une 
nature puissante. L'adoration des astres , des éléments et des saisons 
forme toute leur mythologie : Indra (le ciel), Agnis (le feu), Varuna 
(l'eau), Sûrya (le soleil), Chandra (la lune) , Ushâ (l'aurore), etc., sont 
les génies tutélaires. Cette science religieuse de l'Inde est renfermée 
dans les quatre Védas : dans le Rig-Véda (livre des louanges) , le Yajur, 
le Sâma et l'Atharvan. La langue des Védas est le fondement du sans- 
crit ; les hymnes sans mètre régulier rappellent les psaumes des Hé- 
breux : c'est une poésie spontanée, toute d'inspiration et d'enthou- 
siasme. 

Le savant auteur analyse avec la même clarté le Manavaçâstra ou 
Code de Manus, rédigé environ douze siècles avant notre ère par les 
brahmanes descendant des chantres primitifs. Ce Code, composé de 
sentences métriques, contient un système complet de législation reli- 
gieuse, morale et politique ; c'est la base de la nationalité indienne qui 
y puise son esprit et sa force. On y trouve une foule d'observances et 
de devoirs spéciaux imposés aux hommes de chaque caste avec une ri- 
gueur inflexible ; mais les pratiques minutieuses y sont relevées par des 
préceptes pleins de sagesse, les injustes exclusions tempérées par de 
touchantes espérances. Les prêtres de l'Inde ont fondé la loi religieuse 
d? leur pays sur l'abaissement des nations ennemies. 

Nous admirons ensuite avec l'auteur les deux célèbres épopées du 
Râmâyana (l'expédition de Râma) et du Mahâbhârata (le grand descen- 
dant de Bhârata) qui résument tout l'héroïsme indien. C'est la civilisa- 
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tion politique et morale de l'Inde parvenue à sa maturité ; c'est son âge 
héroïque. L'agriculture, l'industrie, les arts de la paix et de la guerre 
y brillent comme dans l'Iliade cl l'Odyssée ; mais la scène y est plus 
grandiose que sur les bords du Xanthe ou sur les sommets de l'Ida. 
La nature indienne est splendide et gigantesque : montagnes, forêts, 
fleuves, animaux, imaginations, passions, tout nous y frappe par la 
grandeur. La force physique de l'homme y est impuissante pour conju- 
rer les dangers matériels, pour vaincre l'ennemi : la prière persévérante, 
le jeûne , les austères pénitences y peuvent seuls assurer sa vie pré- 
sente, son salut futur. De là ces saints anachorètes, ces nombreux ermi- 
tages, celte vie toute d'abnégation et de sacrifices, au milieu de bétes 
féroces, dans la solitude de profondes forêts. La nature grecque est tem- 
pérée dans sa force et gracieuse dans sa simplicité. Cependant un bril- 
lant anthropomorphisme forme la base des deux mythologies ; de poé- 
tiques légendes rapprochent les divinités des deux peuples ; leurs actes 
sont également empreints des passions les plus vives ; la même alter- 
native d'égarement et de noblesse. Les Grecs sont les frères des Indiens 
dans leurs croyances comme dans leur langue ; ils sont leurs frères en 
esprit, en sensibilité, en enthousiasme ; semblables par leur imagination 
féconde, ils ont jadis habité en commun les hauts plateaux de l'Asie. 
L'Inde fut comme la Grèce partagée de bonne heure en une multitude 
de petits Etals, tantôt alliés, tantôt rivaux, ayant chacun pour centre 
une ville florissante. Un trait d'analogie entre les Indiens et les Grecs 
c'est la moralité intacte au milieu des déviations du dogme; c'est la 
pureté des principes dominant une religion sensuelle : s'ils abaissent 
la divinité, c'est pour diviniser l'homme. L'Inde le cède à la Grèce pour 
la délicatesse du goût et la perfection de la forme, la dépasse en ten- 
dresse, en piété, en dignité réelle. Celle-ci ambitionne surtout l'art dans 
la poésie]; celle-là la morale. Les deux grandes épopées de l'Inde nous 
présentent des caractères qu'on pourrait donner pour des types de verlu 
chrétienne en lutte avec le vice. Et ce qui augmente notre émotion , c'est 
la vraisemblance historique fondée sur d'anciens souvenirs, c'est la 
réalité embellie par la fable, vraie comme l'héroïsme grec. 

Le Mahâbhârata , composé de deux cent mille vers, groupe autour du 
sujet principal, qui est la lutte de deux branches de la dynastie lunaire 
des Bhâratides établie à Hastinapura (près de Delhi) , toutes les légendes 
de l'Inde aryanne, recueillies par Vyâsa ou Saulis. 

Le Râmâyana, de plus de quarante mille vers, plus régulier et plus 
homogène, œuvre de Valmikis, a précédé le Mahàbhârata d'environ trois 
siècles et remonte à mille ans avant notre ère. Le héros de ce poëme , 
le glorieux Râma, prince d'Àyodhyâ (Aoude), issu de la dynastie solaire, 
célèbre par sa piété et sa bravoure , y obtint de l'admiration des peu- 
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pics et de la reconnaissance des brahmanes, après de longues épreuves 
et d'éclatantes victoires, une renommée si pure qu'il mérita d'être con- 
sidéré comme une manifestation de Vishnus , du dieu protecteur et ci- 
vilisateur des hommes. C'est de toutes les épopées la plus régulière , la 
plus logique et la plus simple, en même temps que la plus instructive; 
trop vaste peut-être pour la sobriété de notre goût , et trop chargée dë- 
pisodes, de descriptions brillantes, de tableaux saisissants, de réflexions 
profondes, mais admirable dans sa majesté orientale. 

M. Eichhoff en a fait une élégante analyse; il l'a fgile « avec amour, 
avec élan; » il y a joint les épisodes les plus touchants. L'Orient ouvert 
au commerce et à la science de l'Europe, les victoires récentes qu'y 
ont remportées les Français, donnent au travail du savant professeur de 
l'Académie de Paris un vif intérêt. Le lecteur y sera instruit par le 
constant retour à l'épopée grecque; charmé des comparaisons délicates, 
de cette clarté qui se répand jusque sur les élyraologies et les principes 
de la versification indienne; élevé par le haut spiritualisme que l'auteur 
a surtout signalé. Les citations sanscrites, reproduites en vers latins, 
offrent à la fois un moyen de contrôle pour les adeptes et une introduc- 
tion facile pour ceux qui voudraient s'initier à cette étude. M. Eichhoff 
se plaît à rendre une complète justice aux indianistes, et, avec une mo- 
destie digne d'éloges, il aime à s'effacer derrière des noms qu'il égale. 
Pour nous, nous admirons celle érudition française qui sait écarter do 
la science les nuages et la rendre aimable et attrayante. 

Cari Maykr (de Berlin), 

docteur te-le lires. 



II. — Histoire véritable do eo qui s'est passé a Tholose , on la 

mort da président Durand , d'après deux relations contemporaines , précé- 

I dée d'une Etude sur la Ligue. — Toulouse, 4864 . Auguste Abadie. — Imp. Chauvin. 

Un libraire de Toulouse, bien connu par son goût pour Jes curiosités 
bibliographiques, M. Auguste Abadie, a entrepris de publier, sous le 
titre de Trésor de pièces toulousaines, un recueil de pièces rares et inté- 
ressantes ayant trait aux événements les plus mémorables de notre 
histoire locale. 

Cette publication fut inaugurée, l'an passé, par la mise en lumière 
d'une relation très-authentique de l'exécution du duc de Montmorency, 
imprimée , croyons-nous, pour la première fois, et qui se recommande 
par une grande netteté et une irréprochable précision. A l'émotion poi- 
gnante, bien que contenue, qui le domine, on ne peut douter que ce 
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récit ne soit l'œuvre d'un témoin oculaire, spectateur inconnu, mais 
profondément impressionné, du drame sanglant qui marqua le deuxième 
passage de Louis XIII à Toulouse. 

L'exhumation de ce précieux document ne laissa pas d'avoir dans le 
monde malheureusement trop restreint des lettrés et des érudits , un 
certain retentissement , et l'éditeur, encouragé par le succès de sa pre- 
mière tentative, nous donne aujourd'hui deux nouvelles pièces. Il s'agit 
cette fois de la mort de Duranti , premier président du Parlement, 
racontée dans des sentiments tout-à-fait opposés par deux chroniqueurs 
contemporains. L'une est attribuée à i'évéque de Comminges, Urbain de 
Saint-Gclais, acharné ligueur, flatteur ambitieux d'une populace qu'il 
poussa jusqu'aux plus détestables excès ; l'autre paraît provenir d'Antoine 
du May, médecin royaliste , et qui demeura jusqu'à la un l'ami du pre- 
mier président. 

Ces deux relations sont précédées, en manière d'introduction, par un 
précis de la Ligue et une excellente notice sur Duranti , dus à la plume 
élégante et incisive de l'un de nos collaborateurs qui, tout en gardant 
un anonyme regrettable, a bien voulu aider au succès de cette nouvelle 
publication par l'attrait de ses savantes recherches et de ses piquantes 
appréciations. 

Le précis de la Ligue, intitulé la Ligue à Paris, est un résumé rapide 
des événements les plus saillants qui se succèdent, lugubres ou grotes- 
ques, comme autant de scènes de cette tragédie qui dura vingt ans 
( 4576-4594). 11 sert de cadre naturel au déplorable épisode dont traitent 
les deux relations. — L'enchaînement des faits est bien compris dans ce 
travail, et déduit avec clarté; mais ce qui lui donne, à nos yeux, une 
valeur sérieuse, c'est celte abondance de détails caractéristiques qui 
servent à graver dans l'esprit du lecteur, tantôt par un trait saillant, 
tantôt par un rapprochement neuf et trouvé, la physionomie de celte 
époque orageuse. 

Quant à l'élude sur Duranti, nous ne saurions faire un trop grand 
éloge du sentiment qui l'a dictée. L'on se sent, à sa lecture, pénétré d'une 
admiration sincère et profonde pour celte âme austère et sans faiblesse 
qui témoigna jusqu'à la mort de son dévouement aux lois de son pays. 

Cette publication , très-soigneusement éditée , d'ailleurs, et imprimée 
avec un luxe peu commun, sera, nous n'en doutons pas, bien accueillie 
du public Elle ne s'adresse pas seulement aux bibliophiles et aux érudits, 
mais elle intéresse également tous ceux qui trouvent quelque charme à 
nos dramatiques annales, et conservent un respect religieux pour les 
illustrations vraiment grandes de notre cité. 

Jules Carrière. 
24 juin 4861. 



CHRONIQUE. 



Après une absence de six semaines, motivée par des raisons de santé , le 
R. P. Lacordaire est rentré, le 18 juin dernier, à Sorcze. Son retour a été 
l'occasion d'une manifestation touchante. Le bataillon des élèves, musique 
en tête, le corps des professeurs, les diverses corporations d'ouvriers avec 
leurs bannières, se sont portés à sa rencontre. L'illustre Dominicain, dont 
la figure pâle et amaigrie porte encore la trace de grandes souffrances , est 
descendu de voiture sous un arc de triomphe qui avait été élevé sur la pro- 
menade extérieure de la ville, et est monté à l'Ecole entre les deux rangs 
pressés de la population , heureuse de le revoir. Tout le monde se découvrait 
sur son passage. Le R. P. était visiblement ému, et répondait, à chaque pas, 
par un salut affectueux , aux démonstrations sympathiques dont il était l'objet. 

Conduit à la grande salle des fêtes de l'école , il a remercié , d'une voix 
ferme quoique un peu affaiblie, les élèves, les professeurs, les ouvriers, 
tous les habitants, de l'accueil qui lui était fait et des marques d'attachement 
qu'on lui avait données en tout temps. « Me voici de nouveau au milieu de 
vous, a-t-il dit en terminant. Me sera-t-il donné d'y vivre? Je ne sais. Je 
m'en remets à la volonté de celui qui dispose de nos destinées. Je suis prêt 
a tout, ad vivendum aut moriendum. Du moins, je vous laisserai ma tombe. 
Honorez-la d'une prière toutes les fois que vous passerez près d'elle. » 

Est-il besoin d'ajouter que ces paroles d'une résignation si chrétienne ont 
provoqué des larmes dans tous les yeux ? 

. ♦ 

L'Académie des Jeux-Floraux a nommé , dans ses dernières séances, M. le 
comte Fcrnand de Rességuier secrétaire perpétuel , en remplacement de 
M. le vicomte de Panât, décédé. — Elle a pourvu ensuite à deux places de 
mainteneurs , devenues libres, en nommant M. François Sacasc, conseiller 
a la Cour impériale, en remplacement de M. de Panât, et M. Félix Boutan, 
président de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, en remplacement de M. le 
comte de M ont bel. 

L'Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, a 
comblé également plusieurs vides qui s'étaient faits dans son sein. Elle a 
nommé M. de Planet membre de la section des sciences mathématiques appli- 
quées; M. Tillol, professeur au lycée, membre de la section des sciences mathé- 
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matiques pures. — Dans sa séance du jeudi , 27, elle a nommé M. Charles de 
Rémusat , membre de l'Académie française , associé honoraire , en remplace- 
ment de M. Laferrièrc , décédé. — M. No gués , professeur des sciences 
physiques et naturelles à l'Ecole de Sorèze, a été nommé, dans cette même 
séance , membre correspondant. 

La Société des Sciences, Agriculture et Belles-Lettres de Tarn-et-Garonne , 
vient de nommer M. Emile Vaïsse, notre collaborateur à la Revue , membre 
correspondant. 

L'Académie Impériale des Sciences , Belles-Lettres et Arts de Bordeaux , a 
donné aussi , il y a quelques mois , un témoignage honorable de sympathie à 
la Revue de Toulouse, en nommant le directeur, à l'unanimité des voix, 
membre correspondant. 

Il est rare que nous commencions une nouvelle année ou un nouveau vo- 
lume sans que nous en prenions occasion de placer quelques réflexions. Un 
directeur de Revue ressemble à un voyageur qui, arrivé au haut d'une côte, 
qu'il a gravie péniblement, éprouve le besoin de s'arrêter, de reprendre 
haleine , et de recueillir ses forces avant de se remettre en marche. Faisons 
donc comme ce voyageur ; arrêtons-nous un moment , et ouvrons ce quator- 
zième volume de la Revue par quelques mots à l'adresse de nos lecteurs, de 
ceux principalement qui, depuis plus de six ans, nous suivent des yeux et 
du cœur dans chacun de nos pas , et ont intérêt à savoir au juste ce que nous 
devenons. 

Nous irons tout de suite au plus pressé : Ceux de nos collaborateurs qui 
habitent loin de Toulouse , ne se font pas une idée bien exacte de la situation 
difficile d'un directeur de Revue, et s'étonnent ou se plaignent du retard 
qu'il apporte souvent à l'insertion de leurs articles , après que ces articles 
ont été agréés par lui. Nous avons hâte de nous blanchir à leurs yeux. 

La Revue, à son origine, s'est engagée à paraître par livraison mensuelle 
de cinq feuilles , formant 80 pages in-8°. Elle fera remarquer qu'elle a pres- 
que toujours été au-delà de ses engagements , et qu'il lui arrive de donner 
six feuilles bien plus souvent que cinq. C'est une preuve que la matière ne 
lui manque pas. Non, elle ne lui manque pas; elle abonde au contraire. Car 
ce n'est plus de Toulouse seulement ni du midi qu'elle tire ses approvision- 
nements , ils lui viennent aujourd'hui de divers points de la France et même 
des colonies. — Les belles études de mœurs qu'elle reçoit directement de la 
Guadeloupe en font foi. — Et même , si l'on y regarde de près, on verra 
que le plus grand nombre des articles qui forment le fonds ordinaire de la 
Revue ont une provenance autre que celle de Toulouse. Ainsi , à ne considérer 
que la livraison d'aujourd'hui , l'auteur de l'élude sur Marseille, M. Renoult, 
est un peu cosmopolite ; il réside rarement à Toulouse , au grand regret de 
ses amis ; M. llip. Minier, le vigoureux poète girondin, est bordelais; M. E. 
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Cauvet, cet érudit tle la bonne école, ce chercheur infatigable qui arrive 
à faire de la vraie science en puisant aux vraies sources , est avocat a 
Narbonne; M. E. de Barthélémy, qui s'était révélé, il y a quelque temps, 
aux lecteurs de la Revue par un excellent travail sur les derniers Etats géné- 
raux de Languedoc, a sa résidence à Paris; M. Cari Mayer, un des plus 
récents docteurs de la Faculté des Lettres de Paris , est de Berlin et habite 
Avignon. On le voit donc, sur les huit articles dont se compose cette livrai- 
son, cinq sont signés de personnes étrangères à Toulouse. Chaque livraison 
donnerait lieu aux mêmes remarques. Le cercle de la rédaction allant ainsi 
en s'agrandissant , et le nombre des articles suivant la même progression , 
que doit faire, dans ce cas, le directeur de la Revue? En augmenter le nom- 
bre des feuilles ? 11 le voudrait assurément , mais il ne le peut sans faire une 
trop grande brèche à son budget, et sans compromettre l'avenir de la Revue. 
Que faire donc? Il n'a qu'un moyen, de prêcher la patience aux auteurs. — 
Quoi ! obliger les gens d'attendre ! Faire faire antichambre à des écrivains qui 
apportent bénévolement leurs œuvres ! ce sont la des airs de grande dame ! 
— C'est possible; mais qu'on ne s'en effarouche pas; la Revue s'efforcera 
d'y mêler tant de bonne grâce , qu'on ne les trouvera jamais impertinents ! 

!!■• de Girardin a écrit, dans ses lettres parisiennes, un chapitre piquant, 
sous ce titre : « On loue les livres , on ne les achète pas. » Elle se raille avec 
beaucoup d'esprit et d'enjouement d'une dame élégante et riche, à qui quel- 
qu'un demandait si elle avait lu Mauprat, et qui avait répondu : « Oh ! ne 

• m'en parlez pas! Je suis d'une humeur noire; voilà deux mois que je de- 

• mande le second volume à mon cabinet de lecture, et je n'en reçois que 
t cette réponse : Il n'est pas encore rentré. » Si cependant vous allez chez 
cette dame, vous y trouvez toutes les splendeurs imaginables, tentures de 
lampas, rideaux à franges, meubles royaux, fantaisies de toute espèce, vases 
de toute magnificence, tables d'un prix fabuleux, joyaux, colifichets, porce- 
laines chinoises, toutes les plus ravissantes inutilités, tous les luxes les plus 
ruineux , et cette femme opulente a la patience d'attendre deux mois pour 
lire un roman de George Sand , et l'idée ne lui vient pas de l'acheter ! 

La Revue éprouve tous les jours de ces mécomptes ; on y met moins de 
façon encore avec elle ; on se la fait prêter , on ne la loue pas. — Il n'est 
personne assurément qui ne perde , chaque année , vingt francs au moins en 
folles dépenses , et l'on regarde à trente sous que coûtera un numéro de la 
Revue. — Il paraît que ce n'est pas nouveau. Martial , que son élégant traduc- 
teur, M. Villeneuve, nous donne l'occasion de relire, se répand en plaintes 
continuelles sur l'indiscrétion des gens qui viennent lui emprunter son livre : 

Du plus loin qu'il mo voit , Lupercus dit sur l'heure : 
« Frète-moi Ion recueil d'épigramme*. Veux-tu 
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» Que j'envoie un valet le prendre en ta demeure ? 
» Je te le remettrai dès que je l'aurai lu (t). » 

Nous sommes exposé tous les jours au même désagrément : 

Du plus loin qu'un ami nous a vu dans la rue : 

» Prètcz-moï , nous dit-il , prêtez-moi la Revue » 

L'idée ne lui vient pas non plus de Tacheter. 

Martial répond à Lupercus qu'il demeure trop loin de son quartier, qu'il 
n'est pas nécessaire pour si peu de mettre son valet sur les dents, 

Et qu'il loge au troisième , au haut de l'escalier. 
Et scalis liabilo tribus , sed altis. 

Puis il lui dit 

Qu'il peut trouver plus près l'objet de ses désirs, 
Quod quœris , prvpius petas lietbit. 

11 lui indique exactement la boutique de son «libraire , la rue et jusqu'à 
l'enseigne, il s'offre même à l'y conduire. 

Le procédé de Martial nous plaît, et nous sommes résolu à en user désor- 
mais. — Scaliger n'aimait pas à prêter ses livres. 11 avait mis sur le fronton de 
sa bibliothèque cette inscription : Ite ad vendentes, allez chez les libraires. 
Nous ferons autrement que Scaliger. Aux personnes qui nous demanderont 
un livre, nous dirons : Puisez dans notre bibliothèque; â celles qui viendront 
nous emprunter la Revue» nous répondrons : Ite ad vendentes, allez chez 
notre estimable éditeur, M. Chauvin, qui demeure rue Mirepoix, 3. — Nous 
engageons nos amis à faire de même. 

M. l'abbé Laubie, principal du collège de Villefranche d'Aveyron, vient 
d'enrichir son répertoire dramatique , destiné aux collèges et aux institutions 
de demoiselles , d'une charmante petite comédie intitulée : Une fille de huit 
ans. C'est l'histoire d'une enfant accoutumée à faire ses quatre volontés , et que 
la mère, pour sa propre tranquillité et le bonheur de sa fille, est obligée 
d'éloigner d'elle et de mettre au couvent. — Nous recommandons cette pièce 
aux maisons d'éducation qui sont dans l'usage de faire jouer de petites co- 
médies à la fin de l'année classique ; et nous les engageons , pour cela , à 
entrer en rapport avec M. l'abbé Laubie. 

(1 ) Occurrit quoties , Luperce , nohu ; 

« Vu mittam puerum , tubinde dteit, 

» Cui trada* Epigrammaton libellum , 

* Lectum quem tibi protintu remittam?... »L I, épig. 418. 

F. Lacointa. 

I*r juillet 1861. 



MŒURS PUERTORICAINKS. 



L.e commerce des bœufs avec Paerto-Rieo (4). 

J'ai dit que les grands marchands de bœufs ne pouvaient pas éle- 
ver tous les produits qu'ils vendent aux étrangers. — Pour expliquer 
comment ils subviennent, sans aucun retard, aux demandes sou- 
vent journalières et toujours importantes qui leur sont faites, il faut 
dire comment se font les transactions d'animaux dans les quartiers 
particulièrement affectés à ce genre d'affaires. 

Ces quartiers sont Naguabo, Humacao , Yabucoa , la Seyba , San 
Lorenzo, las Piedras, Uncos. Les trois premiers sont sur le litto- 
ral, mais Naguabo est le débouché, parce que son port est ouvert 
au commerce étranger, et que les ports de Humacao et de Yabucoa 
ne servent qu'au cabotage de l'île ; que, du reste , Naguabo a vérita- 
blement un port, tandis que les autres n'ont que des rades foraines 
et dangereuses. 

Beaucoup de petits propriétaires de ces quartiers possèdent des 
terres quelquefois très-étendues , généralement en savanes depuis le 
déboisement amené par le commerce des bois durs , dont les étran- 
gers ont dépouillé certaines parties de Pile. Ces terres, parcourues 
par des eaux claires que renouvellent des courants rapides, cou- 
vertes de la verdure luxuriante des herbes de Guinée, du malo- 
jillo, etc., sont d'admirables et d'excellents pâturages. 

Propriétaires du sol par héritage, ils possèdent aussi par héritage 

(4) Voir la première partie, tome XIII , p. 409. 

TOME XIV, 2' LIVRAISON. G 
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un amour du hamac qui a éloigné de leur esprit toute pensée d'in- 
dustrie et de travail. Toute leur préoccupation a été de trouver le 
moyen, — et ils y sont arrivés , — d'utiliser leur patrimoine et 
d'en tirer bon parti , sans une trop grande dépense de transpi- 
ration. 

Le bœuf est une monnaie courante : — quel que soit son âge, — 
qu'il soit veau , — novillo (jeune taureau) , — taureau adulte ou 
bœuf, — quand il est mis en vente, il trouve toujours un ache- 
teur. Il sert aux habitants des bourgs de placement pour leurs éco- 
nomies. 

Chacun d'eux, qu'il soit femfcro, — commerçant, — marchand 
de n'importe quoi , — pharmacien , — médecin , — avocat , — em- 
ployé, — civil , militaire, ecclésiastique ou laïque, a pour corres- 
pondant à la campagne un des propriétaires dont je viens de parler. 

Dans chaque maison se trouve un outil qui se compose d'un 
manche en bois dans lequel est fixée une tige de fer terminée à 
son extrémité par les initiales du propriétaire, en lettres de 10 cen- 
timètres environ. 

Les dimanches, les jours de fête, — quelquefois, mais rare- 
ment, dans la semaine, on voit descendre au bourg des hivaros 
conduisant à la corde de très-jeunes taureaux ou des génisses, — 
produits de la vache qui fournil le lait à leur famille. Ils viennent 
les vendre pour faire leurs provisions de deux ou trois mois et re- 
nouveler leur garde-robe. 

A peine entrés dans le bourg , il sont arrêtés à chaque porte par 
cette question : Cuanto vale el becerro (veau), el novillo ou la novilla 
(jeune taureau ou génisse)? — Ils répondent à peine, demandent 
un prix exagéré , et parcourent les deux ou trois rues du bourg en 
recueillant les offres. Ils ne trouvent jamais le prix qu'ils ont de- 
mandé d'abord ; mais leur course finie, ils reviennent au plus offrant 
et lui livrent l'animal. 

Pour en toucher le prix, ils doivent produire l'acte de la vente 
qui leur a été faite de la mère , acte qu'ils ont eu soin d'apporter. 
On va à l'Alcadie; un régidor passe la vente, sur laquelle figure 
sommairement le signalement de l'animal ; le nouveau propriétaire 
en prend possession et en compte la valeur, qui est de huit, douze , 
quinze gourdes , suivant l'âge, la force el le pelage , — suivant le 
sexe aussi : les génisses se vendent meilleur marché que les taureaux. 
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En arrivant chez lui , l'acheteur fait mettre nu feu l'instrument 
dont j'ai parlé plus haut. Un homme habitué à cette manœuvre ren- 
verse le jeune animal , et on lui imprime sur le gras d'une cuisse 
de derrière les initiales de son nouveau maître en caractères indé- 
lébiles. On l'envoie ensuite par un peon au correspondant de la 
campagne. 

Les animaux sont ainsi placés , suivant l'expression consacrée 
dans le pays, à partir ganancias , au partage des bénéfices. 

Le propriétaire des terres se charge des soins à donner aux ani- 
maux qui lui sont confiés. Ces soins consistent à les attacher dans 
la savane, à une corde de mahagua d'environ 3 mètres de longueur. 

L'animal broute dans le rayon que lui permet de parcourir la 
corde et est conduit une fois par jour à la rivière. Le lendemain 
matin on le change de place, et celui qui est chargé de cette fonc- 
tion talle ou coupe, avec un coutelas ou machetc, les herbes que 
Tanimal a dédaignées, et on l'attache plus loin. Quelques propriétai- 
res ont des esclaves ; un seul esclavo suffit pour changer cent bœufs. 

Beaucoup ont des terres entourées par des bois ou par des riviè- 
res qui forment des sortes d'Iles ou des cercados , dans lesquels les 
bœufs peuvent circuler librement, choisissant eux-mêmes leur 
pâturage et buvant à leurs heures. 

On calcule qu'un novillo, mis au pâturage dans de bonnes condi- 
tions , profite de la valeur d'une gourde par mois. 

Il arrive un moment où les animaux atteignent un certain point, 
bien connu des hommes pratiques , où un plus long séjour dans la 
savane ne peut leur faire acquérir plus de poids ou plus de taille. 

C'est à ce moment qu'on les vend aux spéculateurs en grand. 

La vente conclue , le propriétaire commence par prélever le capi- 
tal qu'il a mis dehors pour l'achat des animaux. — Il prélève même 
le prix de ceux qui sont morts chez le gardien , et le bénéfice net 
est partagé entre eux. Celui qui place des animaux de cette façon ne 
court aucune chance de perte. Il ne peut , en cas d'accident , que 
perdre l'intérêt de son argent ; son capital est toujours garanti. Le 
gardien a pour lui la peau de l'animal mort, et la chair , s'il peut en 
tirer parti. 

Les grands propriétaires achètent ces parties d'animaux , qu'ils 
font conduire dans leurs savanes et qu'ils divisent par cuadriUas ou 
sections de dix, douze, vingt et jusqu'à cinquante de même taille 
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et de même valeur. — C'est là que les capitaines vont choisir leurs 
chargements. 

Outre ces animaux qu'ils achètent, les grands propriétaires, 
comme Don José Maria Rios, Don Pepe Saldafia, Buso , en ont 
d'immenses troupeaux nés et élevés dans leurs savanes , qu'ils joi- 
gnent aux autres et mettent en vente lorsqu'ils ont atteint le point 
qui les rend d'une défaite facile pour l'exportation. 

La Hacienda de las Mulas, propriété de Don José Maria Rios, 
est située à 3 kilomètres environ au-delà du bourg de Naguabo. 
Pour s'y rendre, on parcourt d'abord à peu près 2 kilomètres du 
Camino real qui conduit à San Juan , et dont les fondrières indi- 
quent surabondamment que la voirie s'inquiète peu de l'état des 
roules , en admettant qu'il y ait une voirie. Ce chemin , très-pitto- 
resque au point de vue artistique , traversé dans trois ou qua- 
tre endroits par le Rio de Naguabo qui serpente dans cette belle 
plaine , bordé de hauts palmistes, de haies de mahaguas ou de ma- 
gueys, peuplé de ranchos construits cà et là , comme au hasard, 
laisse beaucoup à désirer sous tous les rapports usuels et est pres- 
que impraticable dans les temps de pluie. Le terrain , défoncé par 
la succession des charrettes qui portent les sucres à la playa , est 
rayé de profondes ornières qui atteignent jusqu'à i mètre de pro- 
fondeur. A chaque déclivité se forme un cloaque de boue et d'eau , 
effrayant par sa tranquillité et dans lequel restent souvent les che- 
vaux des imprudents qui s'y engagent, et d'où s'élèvent, comme 
les débris de navires naufragés sur une côte dangereuse, des rayons 
de roues brisées , des timons de charrettes menaçant le ciel. 

A ces passages périlleux , les cavaliers prudents contournent la 
difficulté en passant dans la savane, de telle façon que la grande 
route n'est qu'une succession de sentiers qui décrivent à droite et à 
gauche des demi-cercles frayés sur les terres avoisinantcs. 

Nous quittâmes cette grande route dangereuse pour nous enga- 
ger dans une traverse plus dangereuse encore, et ce ne fut qu'après 
avoir risqué vingt fois de nous rompre le cou , — mais , à notre 
grande surprise, ce fut sans avoir brisé les jambes de nos che- 
vaux , habitués sans doute à ce manège , que nous arrivâmes à l'ha- 
bitation de las Mulas. 

Cette propriété était dans le principe exclusivement consacrée à 
l'élève du bétail. — Une partie a été depuis quelques années dé- 
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tournée de sa destination primitive, et on y u fondé une belle sucre- 
rie qui produit cinq cents boucauts de sucre. — Maintenant, la 
vapeur rugit et siffle là où on n'entendait que les mugissements mille 
fois répétés des boeufs et des taureaux. — Les longues flèches des 
cannes s'élèvent au-dessus des tiges minces du malojillo , et une 
haute cheminée en briques , qui de loin ressemble à un obélisque 
perdu au milieu de cette verdure , jette vers le ciel sa spirale de 
fumée ooire. 

La maison de Don José Maria Rios est construite sur le sommet 
du morne le plus élevé de la grande plaine dont l'ensemble a été 
appelé las Mulas. 

De là, le propriétaire, embrassant du regard tout ce qui l'en- 
toure, terres, b.ètes et gens , — la luxuriante verdure des herbes sur 
laquelle tranchent les grands bœufs blancs , rouges et noirs , — les 
esclaves répandus dans la plaine, peut se dire : Tout cela est à moi. 

Comme toutes les maisons puerloricaines de la campagne, celte 
maison est juchée sur d'énormes poteaux plantés en terre, et on n'y 
arrive que par une échelle-escalier (una e&calera) de dix à douze 
marches. — Le dessous, élevé de 6 à 8 pieds, et sous lequel on 
peut circuler à l'aise , sert d'écurie quand il y a quelque cheval 
qu'où ne veut pas tenir au pâturage. 

On y attache le malin les vaches que l'on va traire, — les veaux, 
les bœufs, les taureaux , — les chevaux malades ou qu'on croit me- 
nacés de quelque maladie. 

Le premier et unique étage se compose d'une grande salle meu- 
blée d'une table et de quelques chaises américaines en bois de 
rotin ; — d'une chambre où couche le mayordomo ou gérant de l'ha- 
bitation, sur un cadre ou lit de sangle sans matelas; — d'une 
grande terrasse découverte , représentant la même surface que la 
maison , — à laquelle on arrive par deux portes-fenètres s'ouvrant 
dans la salle , et sur laquelle on met à sécher le riz, le mais et les 
peaux de bœufs. — Quelques négrillons silencieux y passent les 
journées , tornando el sol. 

Un passage intérieur conduit à une cuisine construite parallèle- 
ment à la maison, et à laquelle on arrive par un dangereux pont 
suspendu. 

La maison est palissadée de planches et couverte baissantes ou 
bardeaux en bois des Etats-Unis. 
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La cuisine esl eu planches brutes et en peaux de palmiste, comme 
le rancho d'un hivaro. — Malgré la nature inflammable des maté- 
riaux qui la composent, elle court peu le risque d'incendie, car 
on y allume rarement du feu , et celui qu'on y allume est rarement 
très-ardent. 

Don José Maria Rios avait reçu à temps le mot d'avis du capi- 
taine. Son cheval café au lait, hayo, couvert de ses banastres et 
bridé, était attaché à l'ombre sous la maison, par un licol en 
maguey blanc. Don José nous attendait sur la première marche de 
l'escalier. 

— Hola î — capitan , — como bamos? — s'écria-t-il en serrant la 
main du capitaine Ride avec cette expression de satisfaction dé- 
monstrative dont les Espagnols se montrent quelquefois si prodi- 
gues, et que tous ceux qui les connaissent savent très-bien n'être 
qu'une affaire de forme. 

— « J'ai de bien beaux bœufs à vous vendre, capitan ; — mais 
vous allez déjeuner ? » 

Si nous nous en rapportions aux mauvaises langues, nous de- 
vrions penser qu'il eût désiré qu'on lui répondit par la négative. — 
Mais pour rendre hommage à la vérité , nous devons dire que notre 
réponse , qui fut une acceptation , n'amena l'expression d'aucun 
mécompte sur son visage. 

— « Holà! — Maria Carmen ! » — Une affreuse négresse parut. 
— « Prépare quelque chose vite, — des œufs , — ce qu'il y a. » 

Il faut dire qu'il n'y a jamais rien dans une maison espagnole. 

L'affreuse négresse se mit en course , probablement à la recher- 
che des coins où pouvaient avoir pondu les poules , et nous nous 
disposâmes à monter dans la maison. 

Comme nous allions le faire, un nègre velu de haillons vint à 
passer, et apercevant son maître, il mit un genou à terre devant 
lui et lui dit : Bendicion, m\ amo. — Votre bénédiction , mon maî- 
tre. Formalité qu'accomplissent les esclaves la première fois qu'ils 
voient leur maître, le matin. 

Un étranger est toujours frappé de cette action de l'esclave à la 
vue de son maître. Cette demande de bénédiction donne aux rap- 
ports de ces deux êtres , si différemment placés sous le niveau so- 
cial , quelque chose de patriarcal et de touchant, et on est porté à 
trouver moins odieuse , qu'on nous passe une locution usée jusqu'à 
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la corde, la possession de l'homme par l homme. Mais, après quelque 
temps de séjour dans ce milieu de servitude sans autre principe que 
la possession pure et simple, on comprend qu'il n'y a que haine des 
deux parts, et que cette action n'est qu'une vaine formule imposée 
d'abord par la force , continuée ensuite par l'habitude et la crainte. 

L'esclave hait son maître; il n'aurait rien de l'homme, s'il éprou- 
vait pour celui qui le possède un autre sentiment que la haine. N 
le hait d'autant plus qu'il doit paraître l'aimer. Le maître n'aime 
jamais son esclave, parce qu'il est toujours en garde contre lui. Il 
s'intéresse à lui , parce que c'est un instrument de travail précieux 
et d'une valeur cotée. 

Ce fait ne me toucha ni ne me surprit, parce que j'en avais été 
souvent témoin et que j'étais édifié sur sa signification et sa portée. 
Je n'en fais mention que comme peinture locale , à l'usage de ceux 
de mes lecteurs qui ne connaissent pas les mœurs coloniales. 

Je ne ferai pas le menu du déjeuner , ou je le ferai en deux mots : 
des œufs, des bananes rôties et du vin catalan. L'Espagnol ne parait 
jamais embarrassé et ne s'excuse pas lorsqu'il donne un coup de 
fusil h l'hôte qui lui arrive ou qu'il a invité. Il affecte dans ce cas 
un air de profond mépris pour les douceurs de la table , et il faut 
dire , non pas à sa louange , sans doute , que s'il ne les méprise pas 
réellement, au moins il n'a vers elles aucun entraînement. 

Après le déjeuner , nous remontâmes à cheval et primes la roule 
des savanes. Chemin faisant, Don José Maria Rios détaillait au ca- 
pitaine Ride les beautés et les qualités de toutes sortes du bétail 
qu'il allait lui faire voir. — A l'entendre, c'étaient les plus belles 
créatures qui eussent jamais mangé de l'herbe. — La veille , il avait 
vendu un chargement à un Anglais , auquel il avait eu le soin de 
tenir cachés ces animaux exceptionnels , qu'il avait mis en réserve 
por su amigo el capiton Ride. Jamais on n'avait rien vu de tel ; ils 
avaient atteint le point suprême après lequel il faut descendre. — 
Mejores que estos no sirven! ajouta-t-il par péroraison. — De plus 
beaux que ceux-là ne seraient bons à rien. 

Nous arrivâmes dans la savane, où les animaux étaient rangés 
par cuadrillas, — amarrés sur une longue file que nous parcou- 
rûmes avec le sérieux d'officiers généraux passant une armée en 
revue. 

Le capitaine écoutait silencieusement les éloges intarissables du 
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propriétaire, s'en rapportant à son propre jugement et nullement è 
l'apologie intéressée de son interlocuteur. 

Il examinait chaque animal avec l'œil du connaisseur, et lorsqu'il 
le trouvait à sa convenance, il le désignait à un des nègres qui nous 
accompagnaient. — On le démarrait , et il était mis à part. 

Nous courûmes ainsi pendant deux grandes heures , perdus dans 
les herbes qui montaient jusqu'au poitrail de nos chevaux , traver- 
sant des fossés , franchissant des fondrières , suivant des traces à 
peine visibles dans la luxuriante verdure de ces immenses prairies, 
au milieu de laquelle ruminent majestueusement ces beaux animaux 
qui fixent sur le passant leur regard si plein de calme et de mélan- 
colique douceur. 

Le capitaine Ride, voulant prendre de cinquante à cinquante-cinq 
bœufs, en avait indiqué soixante-dix; et lorsque nous eûmes par- 
couru tout le front de cette longue file armée de cornes peu mena- 
çantes, les nègres bouviers réunirent ceux qui avaient été choisis 
en poussant certains cris aigus , et le troupeau mugissant se mit en» 
route vers l'habitation de las Mulas , où devait se pratiquer l'opéra- 
tion de la marque. Nous nous y rendîmes de notre côté pour les 
attendre. — Là devait se faire le choix définitif, chaque animai 
devant être examiné d'une manière moins sommaire qu'il ne l'avait 
été dans la savane. 

En arrivant on fit allumer du feu à terre , et le capitaine y mit k 
chauffer les fers qu'il avait apportés dans ses banastres. Cette mar- 
que de l'acheteur étranger est autre que celle du propriétaire du 
pays. — Elle s'applique sur une des cornes T en lettres de 2 ou 
3 centimètres environ. 

Un mugissement sourd et prolongé nous fit savoir que nos futurs 
compagnons de voyage arrivaient, et nous nous trouvâmes bientôt 
entourés de ces magnifiques animaux, que des nègres prirent par la 
corde qu'ils traînaient derrière eux et amarrèrent un h un. 

En Europe , — traverser une prairie dans laquelle se trouvent 
des bœufs et des taureaux surtout , — est une cause de terreur et 
souvent un danger réel. — A Pucrto-Rico , ces animaux sont si 
doux, si inoffensifs , que, malgré leurs mugissements, on circule 
au milieu d'eux sans qu'ils se permettent jamais une manifestation 
agressive. 

Le dernier examen commença. — Alors recommença aussi l'éter- 
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nelle et universelle rengaine du marchand qui fait valoir sa marchan- 
dise, qui fait l'article. 

Les bœufs , au dire de Don José Maria Rios , étaient tous de pre- 
mière qualité. Le capitaine, avec l'esprit de dénigrement de l'acheteur 
qui vient toujours en travers des éloges exagérés du vendeur, pré- 
tendait que le précédent chargement était plus beau, et que ce qu'on 
lui offrait cette fois ne pouvait pas être qualifié bœufs, — que 
c'étaient des cabris, etc. 

On en amena un qui fut mesuré, examiné de la tète aux pieds, 
tàté par tout le corps, plié sur toutes les jointures. 

Gomme il fut trouvé bon, le nègre qui le conduisait passa la corde 
à laquelle il était amarré sous une pièce de bois couchée à terre , et 
la tête, attirée vers te sol , se trouva immobilisée. Le nègre saisit 
une des cornes, sur la partie la plus large de laquelle le capitaine 
Ride appuya son fer. — Une fumée grise et peu agréablement odo- 
rante s'éleva, et l'animal resta étampé des deux lettres £ R, mar- 
quées en noir sur sa corne blanche. 

L'examen des animaux , les débats contradictoires de l'acheteur et 
du vendeur nous conduisirent jusqu'au soir. La nuit commençait à 
se faire lorsque nous quittâmes las Mutas, et nous nous hâtâmes de 
nous mettre en route avant que l'obscurité vint augmenter les dan- 
gers dont nous menaçaient les fondrières que nous avions franchies 
heureusement en plein soleil. 

Nous regagnâmes la playa de Naguabo sans encombre , et nous 
allâmes nous coucher à bord de la Georgette , où , bercés par le 
mouvement doux et alternatif du bâtiment appuyé sur deux ancres, 
prédisposés au repos par une journée de fatigue, nous dormîmes 
d'un profond sommeil qui nous conduisit jusqu'au lendemain matin. 

Toutes les dispositions étaient prises à bord pour l'embarque- 
ment des animaux , qui devaient arriver dans le milieu de la 
journée. 

Dès le matin , Manuel Navarro apporta les herbes à bord dans 
une grande gabarre. — Ces herbes furent entassées dans un coin 
réservé de la cale , — à l'avant , et le navire se trouva prêt à rece- 
voir ses passagers quadrupèdes quand ils arriveraient. 

Les matelots descendirent presque tous à terre pour y continuer 
les trafics commencés la veille. 

Bien que moins passionnés pour les combats de coqs que -le» 
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Espagnols, les créoles français assistent volontiers à ce spectacle, 
et quelques-uns y portent une sorte de passion. Aussi les matelots 
trouvent-ils toujours à vendre avec bénéfice les coqs de Puerto- 
Rico , qui sont renommés dans les Antilles , et qui se vendent géné- 
ralement à bon compte lorsqu'ils ne sont pas d'une race par trop 
distinguée. 

Il y a à Puerto-Rico des coqs de renom que les propriétaires ne 
donneraient pas pour des sommes relativement énormes. On en a 
vu vendre jusqu'à cinquante et cent gourdes. — On comprend que 
ceux-là ne sont pas à l'usage des matelots et restent dans le pays. 

Nous passâmes la journée à errer de tienda en tienda, peu dési- 
reux de reprendre l'exercice du cheval , dont nous nous étions ras- 
sasiés la veille. 

Nous attendîmes patiemment, sous le soleil de plomb de la rade 
deNaguabo, mais abrités par le balcon de Manuel Navarro, qu'il 
fût temps de faire nos préparatifs de départ. 

Nous devions accomplir le voyage dans le plus bref délai possi- 
ble, et il ne fallait pas moins de deux jours pour faire ce que nous 
avions fait la veille et ce qu'il nous restait à faire , veiller à l'em- 
barquement de la cargaison vivante. 

Quelques capitaines séjournent plus longtemps à Naguabo, pensant 
arriver à un résultat plus avantageux en allant chercher eux-mêmes 
le bétail au loin, dans la campagne, et l'achetant par petites por- 
tions. — Mais les campagnards puertorienins sont nés malins , bien 
qu'ils n'aient pas créé le vaudeville. — Ils ont l'esprit très-ouvert 
sur ce qui touche leur intérêt; — ils connaissent la mercuriale; — 
ils ont besoin des grands propriétaires et ne veulent pas leur faire la 
concurrence du bon marché ; — ils vendent donc aux mêmes prix 
qu'eux des animaux souvent inférieurs, en affirmant toutefois qu'ils 
les donnent pour la moitié de leur valeur. Cette opération , qui ne 
peut s'effectuer qu'en plusieurs jours , occasionne en outre des frais 
imprévus de locations de chevaux , de peons , etc. 

L'acheteur, qui sait ce que vaut le temps, n'a rien de mieux à 
faire qu'à traiter avec le grand propriétaire , et en passer par les 
conditions qu'il lui impose. Elles sont quelquefois dures, mais le 
temps qu'il gagne fait qu'en résumé , il s'en trouve toujours mieux. 

Les bœufs arrivèrent entre deux et trois heures, conduits par 
quatre peaux noires esclaves de Rios. 
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Nous les entendîmes venir de loin , aux cris perçants et caracté- 
ristiques que poussent les conducteurs, — clameurs dont nous 
avons vainement cherché à nous expliquer Futilité, et dont ils n'ont 
peut-être eux-mêmes à donner d'autre raison que la coutume. 

Le troupeau descendit le morne qui domine le port, parcourut la 
playa, et couvrit le rivage au lieu de rembarquement sans que per- 
sonne parût s'inquiéter ou s'effrayer de sa présence. Les hommes à 
cheval , à pied, les femmes, les enfants, circulaient au milieu des 
bœufs avec la même tranquillité qu'ils l'eussent fait dans un trou- 
peau de moutons. 

Manuel Navarro est propriétaire de deux gabarres ou espèces de 
grands canots à fond plat , larges de 3 à 4 mètres , longs de 12 ou 
15, entourés d'un bordage perpendiculaire d'un mètre de hauteur, 
excepté à l'arrière qui est libre, et vient s'appliquer contre le quai 
en bois du rivage au niveau duquel il se trouve. On y fait entrer les 
bœufs par sections de quinze, vingt, vingt-cinq, et on les conduit 
à bord au moyen de deux grandes rames bordées à l'avant , et d'une 
troisième qui sert de gouvernail et de godille à l'arrière. 

Cette gabarre va s'amarrer le long du bord où les préparatifs ont 
été faits pour le chargement. Un palan est installé du côté où l'opé- 
ration doit se faire. A ce palan est accroché un hamac en toile à 
voile, large d'un mètre environ , dont chaque extrémité est terminée 
par un œillet formé avec la corde qui borde tout le lourde la toile. 

L'extrémité du palan à laquelle le hamac est accroché par un de 
ses œillets, tombe dans la gabarre. On passe le bout libre du hamac 
sous le ventre d'un bœuf , et on réunit les deux œillets au même 
crochet au-dessus de son dos. 

Au commandement de : Hisse! les matelots liaient sur les bras 
du palan , et l'animal est suspendu en lair. Un homme qui l'attend 
là le saisit par la queue et l'attire à bord. On mollit un peu sur le 
palan, et on dépose doucement la bète à la place qu'elle doit occuper 
jusqu'à son arrivée dans le pays où son sacrifice s'accomplira. 

Cette opération se fait avec la plus grande rapidité , surtout lors- 
que, comme la GeorgeUc , on a pour le pratiquer des matelots 
adroits, robustes et agiles, et par-dessus tout habitués à la chose. 

Les bœufs du pont sont attachés dans les parcs par des sogues ou 
cordes de 50 à 60 centimètres de longueur au plus , de façon à ce 
qu'ils ne puissent pas s'écarter et passer les uus par-dessus les autres*. 
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Ceux de la cale ne sont pas attachés , et jouissent d'une liberté qui 
ressemble à bien d'autres par l'espace dans lequel elle peut s'exercer. 

Lorsque tout cela fut fait, que tout fut organisé à bord , le capi- 
taine donna ordre d'être prêts pour l'appareillage, de tenir la goélette 
sur une aussière, prête à déraper, et nous retournâmes au bourg, lui 
pour prendre son expédition et soa rôle , moi pour réclamer mon 
passeport dont j'aurais bien pu me passer, car il faut dire, à la 
louange des autorités françaises des Antilles, qu'elles se montrent 
peu tracassières sous ce rapport. 

Dans les pays espagnols, on tient beaucoup à ce que les étran- 
gers reprennent leur passeport; on y tient tellement que les capi- 
taines, qui veulent soustraire leurs passagers à cette obligation, sont 
exposés à une amende quelquefois très-forte. 11 faut donc, volent 
twlens, se munir de la pièce officielle , dûment signée et scellée par 
l'autorité, qui n'exige en échange de sa signature souvent illisible, 
toujours ornée d'une infinité de paraphes et de petits points, qu'un 
modique droit de cinq gourdes (27 fr.). C'est donné. 

Le 7, à huit heures du soir, nous appareillâmes, et on mit le 
cap de la goélette sur la Punla de Arenas de l'île de Vièques , que 
nous espérions doubler dans la nuit. 

Le vent, qui nous avait été favorable pour venir, nous était par 
cela même contraire pour retourner. Il y a cette différence entre les 
voyages d'allée et de retour de Puerto-Rico , que le voyage d'allée se 
fait toujours avec la plus grande facilité, la goélette ayant le vent 
largue, et par conséquent le plus favorable pour l'allure des bâti- 
ments à voiles latines. 

Le retour s'effectue tord sur bord, — c'est-à-dire qu'il faut que 
la goélette marche au plus près, — qu'elle avance littéralement 
dans le vent avec lequel ses voiles forment un angle d'autant plus 
aigu qu'elle est plus fine marcheuse. 

Quelques-unes de ces goélettes, trop ardentes, avancent ainsi dans 
le vent en tanguant beaucoup , en s'élança nt pour ainsi dire sur les 
lames, les divisant et les brisant par un effort qui fatigue fort 
le chargement. Ces goélettes ont toujours leur avant dans l'eau, 
c'est-à-dire que toutes les lames qui se heurtent contre elles tom- 
bent à bord ; elles sont dans de mauvaises conditions pour le trans- 
port des animaux , dont quelques-uns sont toujours jetés à la mer 
pour peu que la traversée ait été rude. 
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D'autres goélettes , et la Georgette est de celles-ci , bien que fines 
marcheuses , font leur route avec tranquillité , presque sans mouve- 
ment, et par conséquent sans fatiguer outre-mesure les passagers 
quadrupèdes. La Georgette n'a jamais perdu un bœuf, et il y a pour- 
tant bien des années qu'elle navigue. 

Les constructeurs ont recherché les causes de cette différence, 
mais ils ne sont arrivés à aucun résultat certain. On a construit 
des goélettes comme la Georgette. On a étudié son gabari et celui 
des autres bâtiments ayant les mêmes qualités. On n'est jamais ar- 
rivé h obtenir des résultats identiquement les mêmes. Ou les goélet- 
tes étaient de grande marche et avaient les défauts de leur qualité, 
ou elles ne marchaient pas , et la longueur de leurs traversées pro- 
duisait les mêmes effets que la fatigue d'une marche trop rapide. 

Aussi, quand on a sous les pieds un bâtiment qui possède toutes 
les qualités requises pour sa destination, on s'y tient, sans trop 
rechercher les causes de certains effets ; c'est ce que fait philosophi- 
quement le capitaine Ride. 

Nous passâmes toute la nuit à louvoyer devant la pointe de Viè- 
ques, et toute la nuit j'entendis les commandements monotones 
de : Pare à virer! — A Dieu vaaaat!! — indispensables accompa- 
gnements de la navigation au plus près. 

Nous doublâmes la pointe le matin. 

On est privé, en remontant, des agréments et des aises qui ac- 
compagnent le voyage d'allée, et c'est surtout alors que ceux qui y 
sont sujets, subissent le martyre du mal de mer. Outre l'allure fa- 
tigante du navire , les changements continuels de bord , il faut 
encore supporter les ardeurs du soleil , à cause de l'impossibilité où 
Ton est de faire la tente, qui présenterait trop de surface horizon- 
tale au vent contraire auquel on est obligé de demander les moyens 
d'avancer. 

Celui qui aime la navigation et n'est pas incommodé à bord , 
trouve encore le moyen de s'installer commodément et do se pro- 
curer un peu d'ombre en la recherchant dans les coins et recoins de 
l'arrière. Quant au pont, son encombrement en interdit l'approche 
aux passagers bipèdes , qui n'ont à leur disposition que l'arrière, le 
rouffle et les cabines. 

La direction constante du vent , qui va de l'avant à l'arrière en 
passant par-dessus la population du pont , ajoute un nouveau condi- 
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ment à la nourriture de ceux qui mangent & l'arrière. Ce sont les 
poils de bœufs dont sont littéralement saupoudrés tous les plats ser- 
vis sur le rouf fie. Mais on se fait facilement à cela, et quelques es- 
tomacs trop délicats y trouvent seuls de l'inconvénient. 

Les bœufs restent deux jours sans boire ni manger. Ils souffrent 
comme les hommes du mal de mer, qui se manifeste chez eux par 
la tristesse du regard , l'absence d'appétit et des mugissements 
plaintifs. 

Le troisième jour pourtant, ils commencent à sentir le besoin de 
boire, ce qu'ils expriment en passant leurs langues rugueuses sur 
leurs museaux noirâtres et luisants. On ne leur donne d'abord que 
peu d'eau , une seille, environ douze litres, qu'ils boivent avec avi- 
dité. Le jour d'après on double la dose, et on met devant eux un 
peu d'herbe sèche qu'ils mangent, si l'on peut s'exprimer ainsi , du 
bout des dents, — qu'ils essaient au moins de manger, ce qui in- 
dique qu'ils commencent à se faire à leur nouveau genre de vie. 

De temps en temps ils se couchent , mais comme chacun d'eux le 
fait sans trop se préoccuper des aises de son voisin et uniquement 
en recherchant les siennes, il arrive qu'ils s'étendent les uns sur 
les autres, et qu'il s'en trouve dont la position est parfois très-gê- 
née et très-gênante. 

L'occupation des matelots bouviers est de surveiller sans cesse 
le troupeau voyageur, et d'avoir l'œil à ce que chacun jouisse de la 
part d'espace à laquelle il a droit. Aussi sont-ils toujours debout, 
et passent-ils les nuits en quarts de surveillance. 

Us sont armés d'un bâton court , k l'extrémité duquel est fixée 
une petite pointe longue d'un centimètre avec laquelle ils piquent les 
bœufs pour les faire se déranger. Us ont pris les locutions des 
conducteurs espagnols pour s'adresser aux animaux, qui, prétendent- 
ils , ne comprennent pas le français , et on entend sans cesse ces in- 
vitations castillanes : Anda buey, — Levantate punetero! — Arribaî 

Un inconvénient auquel les bœufs sont exposés en mer et qui les 
fait cruellement souffrir, est la constipation. Pour y remédier, un 
mousse à la main ténue , bien endtiite d'huile , leur fait chaque ma- 
lin une opération dont j'épargnerai les détails à mes lecteurs ; on 
appelle cela : decapler les bœufs. 

Le 8 , nous courûmes des bordées le long de la côte sud de Viè- 
ques , que nous doublâmes dans la nuit , et le matin nous vîmes le 
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Brigantin , qui paraissait avoir ouvert toutes ses voiles au soleil 
levant. Lorsque l'île de Vièques est doublée, la navigation devient 
moins fatigante, parce que les bordées peuvent être portées plus 
loin , cl qu'on a moins souvent à subir les Pare à vber et les A Dieu 
val! 

Nous arrivâmes à S&int-Thomas soixante heures après notre dé- 
part de Naguabo. Nous y restâmes un jour, ce qui permit au capi- 
taine de donner un peu d'herbes fraîches à ses bœufs, qui parurent 
goûter avec bonheur ce moment de repos dans le port. Nous repar- 
tîmes le soir, et toute la nuit et le jour suivants nous fîmes devant 
Saint-Jean , Tortole et les iles Vierges, la manœuvre que nous 
avions faite devant Vièques, nous rapprochant autant que possible 
de la cote, complètement sure dans ces localités et tellement saine 9 
qu'un bâtiment peut sans danger s'en approcher assez pour la tou- 
cher presque de son beaupré. 

Nous fîmes notre dernière bordée en entrant dans un des canaux 
qui séparent les Vierges. Les capitaines expérimentés prennent cette 
route, qui donne à leurs animaux quelques heures de navigation 
tranquille, au bout de laquelle on reprend la pleine mer entre la 
pointe nord de Spanish-Town et l'Aneyada , sur laquelle gisent les 
débris du Paranata. 

Les îles Vierges sont des terres complètement stériles, presque 
inhabitées , et dans lesquelles on trouve des rades parfaitement fer- 
mées, d'un bon mouillage, et à l'abri de tous les vents. Lorsque la 
mer est très-forte en dehors, les goélettes à bœufs viennent s'y ré- 
fugier, et attendent là le retour d'un temps maniable. 

11 m'est arrivé plusieurs fois d'y passer jusqu'à huit jours de 
suite, attendant très-patiemment que le vent me permit de conti- 
nuer ma route. J'ai passé dans ces relâches des moments , des heu- 
res , des jours si agréables , que je ne veux en parler ici que pour 
mémoire, me réservant de leur consacrer un souvenir spécial. 

Je me renferme aujourd'hui dans le cadre de mon titre : Le 
commerce de» bœufs avec Puerto-Rico, — c'est-à-dire la narration 
pure et simple de L'allée, du séjour et du retour d'une goélette 
qui va chercher les animaux de cette ile dans les conditions ordi- 
naires. 

Disons, cependant, parce que cela tient à notre sujet, quo dans 
les relâches qu'on bit aux iles Vierges, on trouve à acheter des her- 
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bes fraîches que viennent vendre les nègres anglais. Ces herbes, cou- 
pées dans de véritables prés salés, sont mangées avidement par les 
animaux. — On ne leur en donne pas autant qu'ils en voudraient, 
parce qu'elles sont rares ; mais les capitaines achètent généralement 
tout ce qu'on leur en apporte, et se chargent même d'en faire cou- 
per lorsque, ce qui arrive souvent dans ces jles désertes, les bras 
manquent pour cette besogne. 

Nous passâmes devant Saint-Martin , où nous ne nous arrêtâmes 
pas ; nous vîmes Saint-Barthélémy , cette terre que les corsaires 
ont couverte d'or autrefois, et qui aujourd'hui s'éteint dans le 
dénùment. Nous aperçûmes au loin la pyramide de Saba , et huit 
jours après notre départ de Naguabo , nous nous retrouvions en 
calme sous la Guadeloupe , à l'ombre de ses hautes montagnes. 

On débarqua à la Basse-Terre la moitié du chargement. L'opéra- 
tion du débarquement a quelque chose de plus pittoresque que celle 
de l'embarquement. On amène chaque bœuf sur le bord de la 
goélette du côté du rivage, et on le pousse à l'eau. Il se dirige na- 
turellement vers le lieu le plus proche et le plus abordable vers 
lequel il est dirigé, soit par un canot qui le guide, soit par une 
corde attachée à ses cornes et communiquant au rivage où il est 
attiré. 

Cette navigation de retour a le même caractère depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin, — toujours la marche contre le vent. 
Après le calme de la Guadeloupe proprement dite , nous trouvâmes 
la mer agitée du canal des Saintes , et la dernière nuit que nous 
passâmes à bord fut employée en bordées de la côte des Trois-Riviè- 
res à celle de ces îles. 

Enfin , nous vîmes s'étendre devant nous la longue côte blanche 
de la Grande-Terre et s'ouvrir la passe étroite du beau port de la 
Pointe-à-Pitre, qui laissait passer les mâts de ses navires par-dessus 
Filet à Cosson et Filet à Monroux. 

La ville , si belle en perspective , se dessinait à droite avec ses 
maisons blanches et rouges , et le vert sombre des palétuviers de la 
rivière Salée et du Morne-à-Savon décrivait une ligne largement 
tracée, indiquant la forme circulaire du port au-dessous des grandes 
montagnes du Lamentin et de Sainte-Rose , que le soleil levant bai- 
gnait de ses rayons. 

Un navire sortait, remorqué par le Gaston, notre petit vapeur, 
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notre seul vapeur , — seul ! — un bâtiment de la force de vingt- 
cinq à trente chevaux dans un des plus beaux ports du monde. Seul, 
pour faire le service entre les deux villes de la colonie , — seul ! — 
et lorsqu'une légère réparation l'immobilise forcément , il n'y en 
a plus, — et personne ne se dit que la concurrence conduit au 
progrès. 

Nous voici mouillés à la Pointe ; je devrais me croire en pays ami, 
j'ai tout lieu de le penser au moins , puisque d'aussi loin que mes 
yeux peuvent voir sur le quai , ils y distinguent des regards affables 
et bienveillants cherchant les miens. Des canots viennent jusqu'à 
bord , — on me serre les mains, on m'embrasse avec effusion. Je 
suis bien chez moi ; pas un visage étranger parmi tous ceux qui 
m'entourent ; si je ne les aime pas tous , je les connais tous. 

Mais avant de pouvoir marcher librement sur cette terre qui est 
mienne, il faut me voir traiter en étranger, subir l'investigation 
soupçonneuse du douanier , livrer , bon gré mal gré , à son examen, 
les réduits les plus secrets de mes malles : 

Hoc volo , tic jubeûj sit jro ralûme voluntas. 



Mathieu Guesde. 



Pointe-à-Pitre, 23 avril 4864. 



* 




LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



POÉSIE. 

1. 

Lai. 

Traduit de Gubitz (<)• 

Que le soir le soleil se cache sous la terre , 
On le voit, au malin, reprendre la carrière 
Que toujours il doit parcourir ; 

Que des feuilles des bois l'hiver couvre la terre , 
Le printemps rend toujours sa verdure première 
A l'arbre qu'il fait refleurir ; 

Mais quand le temps emporte un homme de la terre , 
Hélas ! il ne peut plus , couché sous la poussière , 
Goûter ni bonheur ni plaisir 1 

Ne faites donc jamais le mal à votre frère... 
Vous chercheriez en vain sa trace passagère 
Lorsque viendra le repentir ! 

(t) Fréd. -Guillaume Gubitz , poète lyrique et dramatique allemand , est né 
a Leipsick en 1786. 



II. 

La prière. 

Traduit d'Emma Niendorf (4). 

Quand nous sommes enfants , chaque soir notre mère 
Inspire à notre cœur la crainte du Très-Haut , 
Et nous joignons déjà les mains pour la prière 
Même avant de saisir le sens de chaque mot. 

Que toujours , ô mortels ! que notre âme s'élance 
— A Theurc de l'aurore ou quand le jour s'enfuit — 
Vers Celui dont les cieux proclament la puissance , 
Vers Celui qui nous donne et le jour et la nuit ! 

Dans nos cœurs recueillis, ces heures solennelles 

Font descendre le calme et la sérénité ; 

Chaque aube et chaque soir , par leurs splendeurs nouvelles , 

Révèlent le Seigneur et l'immortalité ! 



III. 

Chant lithuanien. 

D'après la traduction allemande de Damner (£). 

Sur mon tertre qui donc, au milieu des tombeaux, 
Vient pleurer et gémir, et troubler mon repos? 

— O ma mèrel c'est moi, ta fille abandonnée 

Auprès de toi je viens et pleurer et m 'a s seoir ; 
Pourrais-je sans gémir porter ma destinée? 
Je suis seule ici-bas et je n'ai plus d'espoir ; 

(1) Pseudonyme de M m * la baronne Emma de Suckow, fille du comte Cola- 
tin de Pappenheim. Elle vit à Stuttgard. 

(2) Traducteur du poète persan Hafis, et de nombreuses poésies populaires 
indiennes, turques, arabes, romaïques, lithuaniennes, etc. 
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Je n'avais pour soutien que toi seule , ù ma mère 1 
Sans toi plus de bonheur, plus de paix sur la terre. 

— Ma fdle bien-aimée , oh ! cesse de gémir , 

Le sort te garde encore un riant avenir. 

Va , retourne au foyer , portes-y l'espérance ; 

Une ardeur inconnue à ta timide enfance 

Va t'attendre au retour : un jeune fiancé 

Fera battre ton cœur en ton sein oppressé ; 

Il ornera ton front de la blanche couronne 

Que la vierge avec crainte à l'époux abandonne ; 

Sa caressante main lissera tes cheveux 

Comme faisait ta mère en ton jeune âge heureux ; 

Le doux son de sa voix murmurant sa tendresse 

Fera naître en ton àme une ineffable ivresse, 

Et tu retrouveras dans les bras de l'amour 

Ces beaux jours que tu crois emportés sans retour. 



IV. 
Le sapin. 

Imité d'Uhland (4). 

Tannenbaom , du edlet Reb! 
h. Ubland. 

Quand l'hiver a passé sur nos mornes campagnes 
Et que partout le sol est aride et désert , 
Le sapin seul conserve , au haut de nos montagnes , 
Tout son feuillage frais et vert. 

C'est ainsi que l'hiver, en passant sur mon âme, 
En a séché les fleurs , illusions d'un jour , 
Sans y laisser de tout ce que la mort réclame 
D'autre rameau vert que l'amour. 

(1) Louis Uhland, un des plus illustres poètes contemporains de l'Allema- 
gne, est né à Tubingue, le 26 avril 1787. Il vit relire dans sa ville natale. 
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Mais le sombre sapin toujours reste le même , 
On ne voit point de fleurs sous son feuillage noir.. 
Des désirs de mon cœur , hélas ! il est l'emblème , 
Car ils sont aussi sans espoir ! 



Dans l'absence. 

Imitation libre de Matlhisson (4). 

Du ist mein Geist , (1er dich amscbweU! 
Mattuisson. 

Quand la brise du soir , en passant sur la plaine , 
Tapporte des parfums de rose ou d'oranger, 
Et que, sous tes cheveux qu'elle fait voltiger , 

Elle effleure ton front de sa suave haleine 

Souviens-toi de l'absent : car c'est moi , car c'est moi 
Dont l'esprit t'accompagne et flotte autour de toi ! 

Quand, seule dans la nuit, tu contemples, rêveuse , 
Les étoiles dont Dieu voulut orner les cieux , 
Et que tu vois soudain glisser devant tes yeux 
Une forme incertaine, une ombre vaporeuse... 
Souviens-toi de l'absent : car c'est moi, car c'est moi 
Dont l'esprit t'accompagne et flotte autour de toi ! 

Quand tu prêtes l'oreille aux voix de la nature , 
Aux soupirs de la brise , aux concerts des oiseaux , 
Et que les bois , les monts , les plaines , les ruisseaux 

Apportent jusqu'à toi leur amoureux murmure 

Souviens-toi de l'absent : car c'est moi , car c'est moi 
Dont l'esprit t'accompagne et flotte autour de toi i 

(1) Frédéric Matthisson, célèbre poète élégiaque et descriptif allemand , est 
né à Hohendodeleben, près de Magdebourg, le 23 janvier 1761. 11 mourut à 
WorliU, près de Dessau, le 12 décembre 1831. 
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Quand , après mon trépas , de la funèbre cloche 

Un jour aussi pour toi les coups retentiront, 

Et qu'un souffle éphémère , en passant sur ton front, 

De tes derniers moments adoucira rapproche 

Souviens-toi de l'absent, et pense que c'est moi 
Dont l'esprit t'accompagne et flotte autour de toi î 



VI. 

La lune. 

Imitation libre de Fr. Siolberg (4). 

A mon frère Léonce , en Algérie. 

La lune s'est levée et s'approche en silence ; 
De l'Orient lointain je la vois accourir. 

Notre père l'aimait, aux jours de notre enfance 

A-t-elle , comme nous , gardé son souvenir ? 

D'un regard elle embrasse et l'Afrique et la France ; 
Son disque nous voit tous , en des pays divers , 
Et le même rayon qui calme ma souffrance 
Va réjouir ton cœur jusqu'au-delà des mers. 

Ainsi d'un seul regard notre père contemple 
Ses enfaats dispersés , et les suit en tous lieux; 
De ses vertus sur terre il nous laissa l'exemple 
Et son amour rayonne encor du haut des cieux. 

Théodore Parm entier. 

(1) Le comte Frédéric-Léopold de Stolberg, célèbre littérateur et poète 
allemand, naquit, le 7 novembre 1750, à Bramstedt, dans le Holstein, et 
mourut prés d'Osnabrûck le 6 décembre 1819. 11 était lié de la plus étroite 
amitié avec son frère aîne Chrétien , comte de Stolberg , qui fut également un 
poète dislingue. 



CORRESPONDANCE. 



Exposition de tableaux anciens, d'objets d'art 
et de curiosité, à Marseille. 

A M. le Directeur de ki Hevue de Toulouse. 

Marseille, le 24 juillet 4864. 

Mon cher Directeur, 

Vous avez eu raison de croire que je me ferais un plaisir d'adres- 
ser à la Revue de Toulouse , — qui m'a accordé naguère une si cor- 
diale hospitalité , — quelques notes sur l'Exposition de tableaux 
anciens, d'objets d'art et de curiosité, ouverte depuis près de deux 
mois à Marseille; mais, en m'imposant l'obligation d'être bref, vous 
avez rendu ma tâche difficile. Comment parvenir, en effet, à tracer 
en quelques lignes une description tant soit peu exacte de la plus 
splendide exhibition d'oeuvres d'art qui ait jamais été organisée en. 
province ? 

Je dois donc, avant tout, prévenir les lecteurs de la Revue que je 
serai forcément très-incomplet; il me suffira de leur signaler les 
morceaux hors ligne de cette Exposition. Le livret enregistre plus 
de 1250 tableaux , près de 300 dessins , pastels et aquarelles , 
80 gravures, 100 morceaux de sculpture et un nombre assez 
considérable d'objets de curiosité : émaux, miniatures, ivoires, 
bronzes meublants , porcelaines, faïences, majoliques, mosaïques, 
manuscrits, etc. 



— 404 — 

Toutes les villes de l'ancienne Provence et du Coratat, — Mar- 
seille , Aix , Toulon , Arles , Tarascon , Avignon , — ont tenu à 
honneur de contribuer à l'éclat de cette solennité artistique, et se 
sont généreusement dépouillées des chefs-d'œuvre de leurs musées 
et de leurs églises. 

Les amateurs , — fort nombreux dans ces diverses villes , — n'ont 
pas mis moins d'empressement à se dessaisir, pour un temps, des 
richesses de leurs collections. 

Les peintres les plus célèbres sont représentés à l'Exposition 
marseillaise, et nous ne craignons pas de dire que le Louvre pour- 
rait envier plus d'un chef-d'œuvre à cette galerie improvisée. 

Trois maîtres , — illustres entre tous, mais dont notre musée 
national n'a pu se procurer aucun ouvrage , — Van Eyck, l'inven- 
teur de la peinture à l'huile; Francia , l'une des plus grandes gloi- 
res de l'école bolonaise; Albert Durer, le coryphée de l'école alle- 
mande , trônent ici dans toute la majesté et tout l'éclat du génie. 

II faut aller en Belgique pour voir des œuvres de Van Eyck 
comparables au merveilleux tableau où l'artiste de Bruges a figuré 
le Buisson ardent. Les deux volets, accolés à cette page splendide , 
sont d'une date postérieure ; ils représentent le roi René et sa femme 
Jeanne de Laval , tous deux en prières. — Ce trésor d'art appar- 
tient à l'église métropolitaine d'Aix. 

C'est à une autre église de la même ville, — l'église du Saint- 
Esprit, que nous devons l'envoi du vaste triptyque peint par Fran- 
cia. Le panneau central représente V Assomption : une tradition , que 
l'on dit fondée , veut que l'artiste ait donné aux apôtres qui entou- 
rent le tombeau , les traits des membres du parlement de Provence. 

L'Annonciation , d'Albert Durer, est un chef-d'œuvre de grâce 
naïve : l'exécution est d'une fermeté, d'une puissance incomparable. 
— Cette admirable peinture appartient à l'église de la Madeleine, 
d'Aix. Bienheureuse ville d'Aix ! Au nombre des ouvrages qui re- 
montent à la primitive école italienne, il faut citer : un Couronut* 
ment de la Vierge > retable divisé en trois compartiments à dessus 
ogivaJ , que nous croyons être de la main de Taddeo di Bartolo; — 
la Vierge et l'Enfant Jésus, entourés de saints, précieuse peinture 
qui présente tous les caractères des œuvres de Yangèliqm Fra Beato 
Giovanni , de Fiesolc ; — quatre épisodes de la Passion, dune belle 
couleur et d'une composition originale, dans la manière de Cosimo 
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Rosselli; — une magnifique Madone, dont le style rappelle Fra 
Filippo Lippi; — une Annonciation, de D. Ghirlandajo; — une 
Vierge et un Christ, de G. Bellini; — une Cène , très-savante et 
très-finie , de Lorenzo di Credi. 

Les maîtres italiens du siècle d'or sont représentés par quelques 
œuvres éminentes. — On admire surtout : une délicieuse Vierge et 
une très-belle répétition de la Joconde , de Léonard de Vinci ; — 
une Sainte Famille et un Faune blessé, du Corrège, auquel on 
donne en outre plusieurs toiles qui, malgré d'incontestables quali- 
tés , ne sont évidemment que des copies ; — un Concert seigneurial, 
du Giorgione, réunion de tètes puissamment peintes ; — une grande 
page du Titien , représentant V Arrestation de la princesse Ferinda , 
et un Joueur de mandoline , digne de ce roi de la couleur ; — diver- 
ses esquisses du Tintoret , dont une au moins , le Massacre des 
Innocents, captive l'attention; — Diane et Vénus, une des plus 
séduisantes toiles que nous ayons vues du Primaticc; — un Satnt 
Sébastien, vigoureuse étude de nu , de Seb. del Piombo; — diverses 
toiles de Paul Veronèse, dont une au moins est authentique, Jupi- 
ter foudroyant les crimes, vaillante esquisse du grand tableau du 
Louvre. 

Puis viennent des œuvres capitales des maîtres du dix-seplicme 
siècle : la Cueillette des pommes, d'Augustin Carrache, une des per- 
les de l'Exposition ; — deux Madeleine, très-expressives, du Guide; 
— une Décollation de saint Jean, et Saint Pierre le dominicain, 
peintures très-énergiques et très-réalistes du Caravage; — des fan- 
taisies pornographiques de l'Albane; — une merveille de couleur, 
Sainte Thérèse, et d'autres bonnes toiles, du Guerchin ; — de déli- 
cieux petits tableaux de sainteté de Carlo Dolci et de Sassoferrato , 
deux maîtres précieux et coquets s'il en fût; — de très-beaux paysa- 
ges du Guaspre et de Salvator Rosa ; — diverses toiles du Domi- 
niquin , entre autres une Sainte Cécile et une Thémis désarmée par 
l Amour; — des fruits superbes, de Campidoglio ; etc. 

Carie Naratte, R. Mengs, Pannini , Batoni, Canaletti, Guardi, 
le Trévisan et Solimène, représentent , par quelques bonnes pages , 
la peinture italienne du dix-huitième siècle. 

Parmi les Allemands, il faut citer , après Albert Durer : Holbein, 
qui a trois tableaux à l'Exposition , trois chefs-d'œuvre , le portrait 
de Thomas Morus, une merveille d'exécution, un autre portrait 
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d'homme qu'on croit celui d'Holbein lui-même, et une Mater dolo- 
rosa; — Roos , plus connu sous le nom de Rosa di Tivoli , dont on 
admire un tableau do Chèvres d'un faire vigoureux; — Dietrich, 
qui ne compte pas moins de quatre toiles , dont une au moins est 
excellente, le Paralytique guéri, et auquel nous croyons pouvoir 
attribuer un Usurier, morceau capital qui est l'un des plus admirés 
de l'Exposition. 

Les flamands et les hollandais sont très-nombreux et générale- 
ment très-authentiques. Nous citerons parmi les plus curieuses pro- 
ductions de l'école flamande : quatre à cinq magnifiques portraits 
de Van Dyck; — un portrait de Charles-Quint, de Porbus, d'un fini 
et d'une vérité inouïs ; — la Vierge et l'Enfant Jésus, de Quentin 
Metsys; — la Femme adultère, d'Otto Venius; — une Adoration 
des mages , en plein pays belge , de Breughel le Vieux ; — un Effet 
de lune en mer, de Breughel de Velours ; — les Vierges sages et les 
Vierges folles, Esther aux pieds d'Assuèrus, et d'autres charmantes 
compositions , d'une exécution minutieuse et d'un coloris séduisant, 
de Franck le Vieux ; — une foule de Teniers , et dans le nombre des 
choses ravissantes, des Fumeurs, des Musiciens, une Fête champê- 
tre, le Paradis terrestre, un Départ pour le marché, etc. ; — des 
Intérieurs d'église, de Peter Neefs ; — des Moutons, d'Ommeganck; 

— du grand Rubens, plusieurs toiles, dont la plus belle, à notre 
avis, est un Portrait d'homme (grandeur naturelle) ; — des natures 
mortes, de Snydcrs ; — un Campement d'armée , de Van der 
Meulen ; etc. , etc. 

Les peintures de l'école hollandaise qui attirent le plus l'attention 
sont : divers paysages, de Ruysdael , d'Hobbema, du vieux Jean 
Asselyn ; — des animaux , de Berghem ; — des marines, de Bac- 
kuysen ; — un chef-d'œuvre de Van der Meer , de Delft, la Lettre; 

— un Soleil couchant, de toute beauté, de Both, d'Italie; — deux 
Portraits, une Tête de taureau superbe et une délicieuse Marine, 
d'Àlbet Cuyp; — un Portrait et une Dame comptant des êcus , de 
Gérard Dow ; — un Paysage avec figures, d'Adrien Van Ostade , et 
une Scène rfc cabaret, d'Isaac; — de très-piquants intérieurs, de 
Jean Steen ; — des Animaux , de Paul Potter , l'animalier par excel- 
lence; — des chevaux , de Wouwermans; — des Fleurs, de Van 
Huysum, et une magnifique nature morte, deWeenix; etc., etc. 

— J'en passe et des meilleurs, et je clos cette liste de Hollandais 
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par le nom du plus grand d'entre eux, de Rembrandt, dont or> 
admire surtout un Joseph allant à la rencontre de Jacob. 

Les Espagnols, dont les œuvres étaient si peu connues en France 
il y a vingt ans, sont représentés ici par de très-belles toiles. J'ai 
hâte de citer le Saint Paul ermite, de Ribeira , qui est , selon moi , 
une des plus admirables peintures de l'Exposition. Je ne parle pas 
de l'exécution , qui est d'une puissance incomparable ; je signalerai 
surtout , comme étant l'œuvre de la plus haute inspiration., l'expres- 
sion sublime qui illumine la tête du saint. D'autres toiles moins 
importantes sont encore attribuées à Ribeira. — On ne compte pas 
moins de dix Mu ri Ho ; nous avons remarqué surtout Y Arracheur de 
dents, Dédale et Icare, les Petits chanteurs et les Deux mendiants. 
— Le Christ au roseau , de Morales, est d'un beau sentiment. — 
DeZurbaran , il faut citer une Sainte Thérèse, d'un caractère ascé- 
tique et d'une couleur austère; — de Velasquez, trois portraits 
d'enfants, d'une vigueur et d'un relief extraordinaires. 

L'école française a fourni plusieurs pages importantes : deux 
paysages et diverses petites compositions religieuses du Poussin ; 
un Moïse sauvé des eaux, de Simon Vouet; — les allégories des 
einq sens , de Moïse Valentin ; — une nombreuse et très-remarqua- 
ble série de portraits de personnages illustres , — provençaux et 
autres , — par Pierre Mignard , Van Loo, Rigaud et Largillière; — 
des Batailles, du Bourguignon ; — un Saint François de Paule, 
œuvre capitale de Jouvenet ; — diverses compositions de Le Sueur, 
N. Coypel, Bon Boulogne, Séb. Bourdon, Nattier, Oudry, Su- 
bleyras , Le Moine ; — la Peste de Marseille , le chef-d'œuvre de 
François de Troy ; — une Tète de jeune fille et une Tête d'enfant, 
de Greuze ; — des scènes erotiques de Boucher , de Lagrenée , de 
Prudhon , de Fragonard , etc. , etc. 

Nons avons omis à dessein de citer les œuvres de toute une pléiade 
d'artistes provençaux , dont quelques-uns , peu connus jusqu'alors , 
devront à l'exhibition marseillaise d'être rendus à la lumière et de 
prendre la place qui leur était due parmi les maîtres. Indépendam- 
ment de quelques œuvres, — peintures et sculptures, — de l'im- 
mortel Puget, d'une nombreuse collection de sujets religieux ou 
allégoriques des Van Loo, qui étaient, comme on sait, originaires 
d'Àix, indépendamment encore de diverses compositions plus ou 
moins importantes des Vernet, qui comptent parmi les illustrations- 
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avignonnaises , — on remarque à l'Exposition de nombreux tableaux 
signés de noms d'artistes provençaux ou naturalisés tels par un long 
séjour. Parmi ces derniers, citons en première ligne Finsonius et 
Daret , deux artistes belges de naissance , mais qui ont passé leur 
vie en Provence, où ils ont laissé de très-beaux ouvrages. Du pre- 
mier on admire une Incrédulité de saint Thomas, une Résurrection 
et une Madeleine expirante , qui rappellent la manière énergique et 
le réalisme du Caravage. Daret se distingue comme coloriste ; sa 
Sainte Thérèse et son Guitariste soutiennent très-bien la comparaison 
avec les œuvres du Guerchin. 

Je m'aperçois que, malgré mon intention d'être très-bref, j'ai 
dépassé les limites qui m'ont été assignées. Je me contenterai donc 
de nommer , parmi les artistes que la Provence est fière d'avoir pro- 
duits et qui figurent à l'Exposition marseillaise : les Parrocel , pein- 
tres de batailles , de portraits , de sujets religieux ; — Michel Serre, 
qui a peuplé de ses ouvrages faciles les églises de Provence ; — Mi- 
mault, élève de Finsonius; — Verdussen , peintre de batailles; — 
Daudie Dardon , peintre d'histoire , auteur d'écrits estimés sur les 
beaux-arts; — Simon Julien, élève du précédent; — Fauchier, 
portraitiste très-distingué, contemporain de Pugct; — Sauvan, 
peintre d'histoire, élève de Pierre Parrocel , — Chardigny, sculp- 
teur éminent ; etc , etc. 

Une très-belle collection de peintures d'artistes contemporains 
ajoute à l'éclat et à l'importance de cette brillante Exposition. Ingres, 
Delacroix, H. Vernet, Courbet, Decamps, Ary Scheffer, Couture, 
Isabey, Troyon , Ziem, Gustave Ricard, Ph. Rousseau, Daubi- 
gny, etc. , tous les maîtres de notre époque sont représentés dans 
cette galerie spéciale, — la plupart par des œuvres capitales. 

Je m'arrête , mon cher Directeur , avec le regret d'avoir passé 
sous silence une foule de noms célèbres et d'œuvres précieuses. 
Puissent les lecteurs de la Revue, prévenus de l'inexactitude de mon 
compte-rendu , se décider à venir constater par eux-mêmes toute 
l'importance de l'Exposition marseillaise ! — Ouverte depuis le com- 
mencement de juin , cette Exposition ne sera fermée que vers la On 
de septembre. 

Agréez, mon cher Directeur , etc. 

Marius Chaume lin. 
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■etMM« *• *to* ■•* «nvro, par Marias Cbâohklin. Marseille, 4861 , 
in-8°. — Camoin frères, éditeurs (4). 

ïl y a tout-à-l'heure an an qu'un de nos plus grands artistes était 
frappé à mort dans un sentier perdu de la forêt de Fontainebleau. 
— Pauvre humanité ! Un cheval stupide s'emporte , une branche 
oubliée par la cognée se trouve placée en travers du chemin , et 
voilà qu'un talent hors ligne — presque un génie — tombe fou- 
droyé et s'éteint dans des souffrances atroces ! 

La consternation fut grande d'un bout à l'autre de la France 
quand ce cri se fit entendre : Decamps est mort ! Car Decamps était 
un peintre aimé de tous, un peintre populaire par excellence; car, 
par un privilège bien rare , son talent plaisait aux masses et pas- 
sionnait les connaisseurs. Non-seulement Decamps était une orga- 
nisation supérieure; c'était de plus une nature originale, et il avait 
eu le bonheur de trouver une voie nouvelle et de créer un genre 
à lui. 

Nous n'oublierons jamais l'effet produit sur nous par le premier 
tableau de Decamps qui tomba sous nos yeux. Nous étions encore 
presque enfant : habitué à admirer exclusivement les compositions 
académiques et majestueuses de l'école de David , et à considérer 
YOssian de Girodct comme le dernier mot de la démagogie roman- 
tique, nous avions, une seule fois, eu la révélation d'un art nouveau 
à la vue du Massacre de Scio, d'Eugène Delacroix, et nous nous 
intéressions, avec toute l'ardeur de notre âge, à cette révolution 
artistique, sœur puînée de la révolution littéraire qui avait produit 
Hernaniet qui, naturellement, avait toutes nos sympathies d'éco- 
lier. Aussi, quand vint le Salon de 1831, nous nous mimes bien 

(1) Cet article était composé et prêt à paraître lorsque nous avons reçu 
de M. Chaumelin l'intéressante lettre qu'on vient de lire. Cette considération 
ne nous a pas paru un motif suffisant pour retarder la publication de l'article. 
Nous avons entendu exprimer trop de fois le regret de ne pas voir figurer 
plus souvent dans la Revue le nom de M. Chaumelin, pour que nous ne 
saisissions pas aujourd'hui avec empressement l'occasion qui se présente 
d'être agréable à nos lecteurs. 

(Le Directeur de la Revue.) 
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vite en quête de ce qu'avait pu produire le grand artiste si contesté 
alors , en qui la jeunesse se plaisait à reconnaître le Victor Hugo de 
la palette. Il avait exposé un tableau inspiré par les journées récen- 
tes de juillet, un tableau chaud encore de rémeute, un tableau 
sentant la poudre, et il avait intitulé son œuvre : la Liberté. Sur 
une barricade, au milieu de la fumée et des combattants en haillons, 
une jeune femme, coiffée du bonnet phrygien , les habits en désor- 
dre, un fusil dans une main et un drapeau tricolore dans l'autre, 
l'œil inspiré comme une pythonisse, appelait le peuple aux armes et 
semblait le conduire à la victoire. Ce n'était pas à coup sur la liberté 
couronnée de fleurs des philosophes, ni la liberté constitutionnelle 
et bourgeoise que cherchait à réaliser le gouvernement né de la 
veille ; c'était la liberté brutale que venait de chanter le poète Bar- 
bier , et , avouons-le , la liberté turbulente telle que nous la com- 
prenions alors , nous autres enfants des écoles qui, depuis un an, 
entendions moins nos professeurs que la Marseillaise. Aussi cette 
toile eut-elle un immense succès , surtout parmi la jeunesse ; pour 
notre compte, nous retournâmes la contempler plus d'une fois. 
Maintenant encore, quoique revenu de bien des enthousiasmes 
qui augmentaient alors notre admiration pour le peintre , nous ne 
sommes pas insensible au souvenir de celte composition d'une 
énergie sauvage , et il nous semble la voir encore au-dessus de la 
porte qui, avant la restauration de la galerie d'Apollon, servait 
d'entrée au grand salon carré du Musée. 

Un autre tableau , la même année, nous réservait un étonnement 
qui ne devait avoir d'égal que notre admiration : c'était la Ronde de 
Smyrne, où Decamps venait nous révéler le véritable Orient, à nous 
qui ne connaissions d'autres Orientaux que le Jeune turc mourant de 
la Révolte du Caire , deGirodet, et le Mahmoud accoudé sur un 
lion, qu'Horace Vernet avait placé dans son Massacre des Janissaires. 

Cette Ronde de Smyrne nous faisait pénétrer tout-à-coup dans un 
monde inconnu et plein d'enchantements ; voici le sujet de ce ta- 
bleau : « LeCadji-bey (chef de la police), poussa ventru et joufflu, 
vêtu d'un cafetan rose et la tête ceinte d'un gigantesque turban, fait 
sa tournée du soir dans les rues de Smyrne ; il est posé avec une 
assurance et une gravité tout-à-fait orientales sur un petit cheval 
barbe qui galope allègrement. Des soldats hâves et efflanqués, tout 
hérissés de poignards et de pistolets, suivent leur chef au pas de 
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course; les drôles ont à cœur de ne pas se laisser distancer : ils 
bondissent à qui mieux mieux et font avec leurs jambes grêles des 
écarts prodigieux. Aurioi lui-même applaudirait à l'enjambée formi- 
dable qu'un nègre, à droite, fait par-dessus une marche d'escalier. » 
Voilà tout : un homme sur un petit cheval au galop, escorté par 
une demi-douzaine de coureurs à pied. Mais il fallait voir la fureur 
de cette course , et l'étrangeté des figures , et la bizarrerie des cos- 
tumes, étrangeté et bizarrerie que l'on n'invente pas et que l'on ne 
peut trouver qu'après avoir observé la nature ; il fallait voir surtout 
cette couleur splendide et cette touche audacieuse qui annonçait un 
grand peintre. Jamais , depuis , l'impression de ce tableau ne s'est 
effacée de notre mémoire, et c'est là un des caractères des composi- 
tions de Decamps. C'est au point qu'un de nos camarades d'alors , 
qui est resté notre ami intime et que connaissent bien les lecteurs 
de la Revue y nous écrivait dernièrement de la Guadeloupe pour nous 
prier de lui envoyer la reproduction du Joseph vendu par ses frères, 
de Decamps : le souvenir de cette belle page biblique l'obsédait, il 
voulait absolument la revoir et nous nous empressâmes de satisfaire 
un désir si naturel. 

Nous nous sommes si bien laissé aller aux lointains souvenirs 
éveillés en nous par la brochure de M. Chaumelin, qu'il ne nous 
reste plus de place pour mentionner les autres chefs-d'œuvre du 
maître. Nous ressemblons en cela — en cela seulement hélas I — à 
ce pauvre Alfred de Musset qui a dit quelque part : 

Dans tout ce que je fais j'ai la triple vertu 
D'être à la fois trop court, trop long et décousu. 

Tout le monde , heureusement , connaît , pour les avoir vus ou pour 
en avoir vu la gravure , le Corps de garde turc , le Supplice des 
Crochets, la Défaite des Cimbres, la Rebecca, les Enfants à la tortue , 
le Café turc, et toutes ces compositions orientales si pleines de 
soleil, et tous ces Singes si pleins d'esprit, et ces scènes bibliques 
si pleines de poésie et de style , et la Sortie de l'Ecole, cette aqua- 
relle qui vaut un tableau, et la Vie de Samson, ces neuf dessins 
qui valent des peintures. Nous ne pouvons mieux faire que de ren- 
voyer, pour le détail de tant de merveilles, à la brochure de 
M. Chaumelin , à laquelle nous empruntions tout-à-1'heure la des- 
cription de la Ronde de nuit. 
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Cet écrivain distingue dont nos lecteurs regrettent assurément 
de ne pas trouver plus souvent le nom dans la Revue de Toulouse, 
vient de consacrer au grand artiste que la France pleure une 
étude très-complète où se trouvent réunis une intéressante bio- 
graphie d'Alexandre Decamps, une critique élevée de tout Y Œuvre 
de ce maître laborieux et le catalogue des prix qu'ont atteints ses 
principales toiles dans les différentes ventes, — renseignement 
précieux pour les amateurs. M. Chaumelin , qui a , depuis longtemps, 
pris un rang élevé parmi les critiques d'art , n'a pas besoin de nos 
éloges ; nous aurions pourtant voulu profiter de l'occasion pour dire 
ici une partie du bien que nous pensons de lui , mais nous nous 
sommes si maladroitement amusé aux bagatelles de la porte, que 
l'espace nous manque. Bornons-nous à citer quelques lignes qui 
feront mieux connaître sa manière que plusieurs pages de considé- 
rations : « Decamps, dit M. Chaumelin , n'a pas cru devoir dessiner 
ses figures d'après un type de beauté conventionnel : en cela il n'a 
fait que suivre la voie si brillamment ouverte par Rembrandt ; il a 
laissé de côté les poncifs de l'école , pour ne prendre conseil que de 
son génie; il s'est placé devant la nature, cet admirable modèle, 
et en l'interprétant il s'est efforcé d'être vrai avant tout. Ses magni- 
fiques paysages de l'Orient et ses poétiques scènes de la Bible sont 
là pour prouver qu'il a possédé, autant que personne, le sentiment 
du beau, et, s'il n'a pas toujours atteint l'idéal de la forme, il a 
réalisé du moins, dans toute sa magie, l'idéal de la couleur. ■ 

Il est impossible de mieux caractériser, en quelques mots, le 
talent du maître. M. Chaumelin possède, on le voit, un vif senti- 
ment des arts et un jugement sur; quant à la forme sous laquelle il 
présente ses judicieuses observations , nos deux citations nous dis- 
pensent d'en faire l'éloge , et elles donneront , nous en sommes sûr, 
envie de connaître le beau travail, intitulé : Decamps, sa Vie, son 
Œuvre. On y trouvera plaisir et profit. 

J.R. 



ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 



.Mm«im prMoaeé * la *i»trl»nUM te» prix , le £8 Juillet , per 
M. lo comte de CempeJfae , maire 4e le ville de Toulouse. 



« Monsieur le Maréchal, 
» Jeunes Elèves, Messieurs, 

» Au jour d'une abondante moisson , le cultivateur joyeux enserre 
le fruit de ses sueurs. Ce jour heureux a lui pour nos Ecoles, terre 
fertile, riche pépinière où croissent ces fleurs gracieuses, ces jeu- 
nes plants destinés à embellir le domaine des arts. Elle est douce à 
notre cœur la mission qui nous est donnée d'assigner à chacun sa 
part dans les brillants produits de Tannée qui vient de finir. Cette 
part, tous allez la cueillir, jeunes élèves , en recevant de nos mains 
ces modestes palmes vaillamment disputées. Vos dignes maîtres, k 
leur tour , trouveront dans vos succès , plus encore que dans l'hom- 
mage que nous nous plaisons à rendre aux mérites qui les distin- 
guent , la plus flatteuse récompense de leur pénible labeur. 

» Les Rapports qui vont être présentés sur les Concours de 1861 
prouveront que cette année diffère peu des années qui l'ont précédée ; 
que les études sont suivies avec le même empressement et un égal 
succès. Nous abstenant donc de tout détail , nous nous bornerons à 
dire que, dans l'Ecole des Arts , dont les titres à un* grande renom- 
mée sont toujours rappelés avec bonheur , l'enseignement supérieur 

8 
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aussi bien que celui des sciences industrielles, esl en voie de pro- 
grès ; que ie Conservatoire de musique se maintient avec éclat au 
rang qu'il s'est acquis depuis l'époque peu reculée de sa fondation. 
Félicitons-nous d'être ainsi autorisés à constater que ces deux éta- 
blissements , objets de la constante sollicitude du Corps municipal , 
et habilement dirigés, répondent à tous les besoins de l'art et de 
l'industrie de notre époque ; que l'enseignement y est donné d'après 
les meilleurs principes et sur les bases les plus larges. 

» Mais si nous sommes heureux de proclamer de semblables ré- 
sultats et de donner de "justes louanges à nos élèves, nous leur 
devons des conseils qui ressor liront de l'examen d'une question 
d'un haut intérêt pour l'avenir des beaux-arts. 

» Dans une solennité analogue à celle qui nous rassemble , le <$ef 
éloquent et vénéré de notre Académie a dit que si le génie des let- 
tres et le génie de la science ne se donnaient plus la main, comme 
aux jours où leurs flambeaux réunis éclairaient le monde ; que si le 
premier avait vu troubler et tarir la source où il puisait ses inspi- 
rations, le second, du moins, poursuivant sa marche ascendante, 
n'a pas cessé de répandre la splendeur de sa lumière. 

» Cette pensée , développée avec une grande hauteur de vues, et 
dans ce beau langage qui nous a si souvent charmés , serait-elle 
également vraie, comme plusieurs l'ont pensé, dans son application 
aux beaux-arts proprement dits et à ceux qui relèvent du domaine 
plus vaste de l'industrie? 

» Dans ces derniers , on ne saurait le méconnaître , d'immenses 
perfectionnements sont tous les jours accomplis. Le génie de la mé- 
canique , les procédés de fabrication opèrent de véritables prodiges. 
11 n'est aucune branche de nos productions nationales qui ne soit 
en voie de progrès, et rien ne fait présager le terme où l'activité 
inventive de l'homme pourra s'arrêter. Constatons, du reste, avec 
un juste orgueil , que, dans ce grand mouvement qui agite le monde, 
la France marche au premier rang. Sous ce rapport , elle n'a rien à 
envier aux autres peuples qui ne se refusent point, d'ailleurs, à 
rendre hommage à la supériorité du plus grand nombre de ses pro- 
duits. 

» Quant aux beaux-arts , n'a-t-on pas remarqué avec raison que 
nos peintres célèbres, nos grands sculpteurs deviennent rares? Les 
productions de nos jeunes artistes nous permettent-elles d'espérer 
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que leur héritage sera dignement recueilli ? Si l'on excepte quelques 
édifices publics, quelques monuments religieux dont les auteurs se 
sont heureusement inspirés des incomparables modèles de la Grèce 
et de Rome , et de ceux que , dans des siècles plus près de nous , le 
génie chrétien a enfantés , l'architecture de notre époque n'a pu 
encore parvenir à imprimer h ses œuvres un caractère distinctif. 
Les formes capricieuses, variées et souvent bizarres, sous lesquelles 
elle se produit généralement, ne s'éloignent-elles pas des règles du 
goût et des principes si largement posés par les grands maîtres? — 
En un mot, la plupart de nos constructions modernes ne sont-elles 
pas moin^ imposantes, moins gracieuses que celles élevées dans des 
temps encore peu reculés ? 

» Enfin, Fétat actuel de quelques branches de Fart dramatique 
semble accuser une situation qui ne serait pas sans gravité. Sans 
doute quelques voix puissantes retentissent encore avec éclat sous 
les voûtes de nos théâtres : il nous est donné d'y applaudir de lar- 
ges et brillantes compositions lyriques , dignes de la scène française 
et de notre admiration ; mais les œuvres immortelles du grand siè- 
cle, qui seront à jamais l'honneur de notre littérature ; mais d'au- 
tres œuvres qui, depuis cette mémorable époque, et dans des genres 
divers, out acquis à leurs auteurs une si haute renommée, de- 
meurent à peu près sans interprète. On a été ainsi conduit à dire 
que nos jeux scéniques ont vu ternir leur splendeur, que les tra- 
ditions de la haute école s'effacent tous les jours, qu'il n'y a plus 
de comédiens. 

» En signalant la disparité qui existerait dans la marche progres- 
sive des arts , je n'ai entendu , Messieurs , émettre que des doutes : 
à d'autres il appartient de les résoudre. D'autres aussi , si nos 
appréciations étaient exactes , auraient à rechercher ce qui a pu 
amener un état de choses digne de sérieuses méditations , et que 
n'explique pas exclusivement peut-être l'ardeur immodérée de notre 
époque pour les intérêts matériels. — Car s'il est vrai , comme l'a 
dit un orateur célèbre , que la France ne soit plus qu'un vaste comp- 
toir où tout se palpe , se chiffre , se mesure , nous croyons au réveil 
de plus nobles instincts : par eux sera bientôt ravivé le flambeau 
des arts, brillant désormais d'un éclat nouveau. 

» Toutefois, parmi les causes probablement diverses qui pourront 
être assignées à ce que je n'ai garde de considérer comme un indice 
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•cle décadence, mais qui ne serait en réalité qu'un temps d'arrêt dans 
la marche de l'art, il en est une que je crois devoir, dés ce mo- 
ment, signaler a titre d'avertissement utile à nos élèves. 

* Une estime exagérée de soi-même , qui se traduit en dédain 
pour toute règle, toute imitation d'autrui, pour toute critique, 
n'est-elle pas chez les jeunes artistes, en général, un obstacle à des 
succès que moins de présomption pourrait leur préparer? Beaucoup 
se méprennent sur ce qu'ils croient être en eux l'étincelle du génie: 
ce feu sacré n'est déposé que dans quelques âmes privilégiées : il y 
a peu d'élus. Si les grandes pensées viennent du cœur, le génie inné 
de l'art j>eut seul produire des chefs-d'œuvre. Mais ce que l'artiste 
demanderait vainement à ses propres inspirations, le plus souvent 
stériles, il peut l'obtenir, je ne dirai pas d'une imitation semie, 
mais de l'étude approfondie des modèles dont la perfection n'a pas 
été dépassée ; qu'il comprenne mieux aussi l'avantage de se montrer 
docile aux avis d'une saine critique. C'est moins dans la pratique 
de l'art , dans les travaux de l'atelier , que dans une instruction 
solide, et surtout dans l'éducation que les arts prennent leur véri- 
table force. 

» C'est de l'histoire des mœurs et des habitudes des nations , de 
la contemplation de la nature, de l'appréciation des innombrables 
secrets qu'elle renferme que les grands artistes se sont inspirés. Au 
charme matériel qu'offre l'étude de la palette et du compas, à l'ha- 
bitude trop constante de couvrir des toiles ou de tracer des projets 
doivent être préférées la réflexion , la connaissance des anciens , en 
un mot, une instruction solide. 

» L'artiste doit étudier, en outre , et plus soigneusement encore, 
les mœurs de la société au milieu de laquelle il vit , apprécier ses 
tendances, ses goûts et ses habitudes, repousser les idées exagérées 
«t les théories irréalisables. Si l'on parcourt l'histoire des écoles les 
plus renommées, on reconnaîtra que leur gloire est due principale- 
ment à la science et au caractère élevé des grands maîtres. Plusieurs 
de ces derniers réunissaient l'éducation la plus distinguée à une 
instruction étendue. A l'époque de la Renaissance, Raphaël faisait le 
charme de la société de Rome qu'il ornait de ses chefs-d'œuvre; 
Rubens, si fécond, si admirable dans ses productions , servit utile- 
ment son pays dans des missions diplomatiques , et fut l'un des 
hommes les plus instruits de son époque. De nos jours, enfin, 
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plusieurs célébrités artistiques se distinguent par la supériorité de 
leur éducation. 

» C'est celte éducation , qu'un trop grand nombre de nos jeu- 
nes artistes ne paraissent pas suffisamment apprécier. Quelques* 
uns même affectent des habitudes qui dénotent plus que de l'indé- 
pendance. Peu soucieux de ce qu'admettent généralement les usages 
et les convenances, ils s'isolent, en quelque sorte, de la société 
eommune pour se classer dans ce qu'on est convenu d'appeler la vie 
d'artiste. Il n'est pas jusqu'à l'étrangeté de mise et de langage qui 
ne singularise ces adeptes les plus fervents d'une école à laquelle on 
ne peut prédire ni beaucoup d'avenir, ni une grande célébrité. 

» J'ai cru devoir, jeunes élèves , vous prémunir contre de sem- 
blables tendances, en signalant comme nuisibles aux progrès d& 
l'art, d'une part, la confiance trop grande des artistes dans leurs 
propres forces, et, de l'autre, l'absence d'une éducation conforme 
au rang auquel ils ont droit de prétendre. 

» Une ardente ambition est sans doute permise et doit être encou- 
ragée 7 dans le culte des arts, mais à ce noble sentiment ne doit point 
être substitué l'orgueil qui produit l'aveuglement et tarit la source 
du talent. Bien mieux que les écarts d'une imagination sans frein , 
une vie studieuse et modeste, la contemplation assidue des grands 
modèles, vous conduiront sûrement au but, si vos efforts tendent 
surtout à acquérir l'éducation dont je vous ai signalé l'importance. 

» Et quand cette éducation fut-elle plus nécessaire, plus opportune 
qu'à une époque où la culture de l'esprit, un sentiment plus géné- 
ral de bienveillance, ont adouci et poli les mœurs, sur lesquelles 
d'ailleurs les fréquents rapports établis entre les populations ont 
exercé une heureuse influence ? Dans les conditions de notre société 
moderne, toutes les barrières ont été abaissées, les préjugés d'un 
autre temps ont disparu. Tout concourt donc à relever la dignité de 
l'artiste, honoré aujourd'hui des faveurs souveraines et des plus 
hautes distinctions. A l'œuvre donc, jeunes élèves; dociles à nos 
conseils , entrez résolument dans la lice où vous devancent nos 
espérances et nos vœux. Confiants dans l'avenir, demandez-lui ses 
laveurs : vous en recevez aujourd'hui le premier gage dans ces ré- 
compenses si enviées par vous, plus enviées encore par ceux à qui 
votre amour cède avec un pieux et filial empressement la mcillcuri! 
l>arl des joies de ce beau jour. 
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» Je tromperais votre attente , si en votre nom et comme présage 
heureux, je ne remerciais l'illustre Maréchal qui daigne applaudir à 
vos succès. Sa présence fait plus que rehausser l'éclat de celte fête; 
elle ajoute au prix de vos couronnes et nous fournit l'occasion tou- 
jours ambitionnée de lui offrir des hommages dont il sait la sin- 
cérité. 

» J'emprunte encore à vos propres pensées ce que je suis heureux 
d'exprimer à l'administrateur habile et toujours bienveillant, dont 
l'appui sympathique n'est jamais refusé aux intérêts et aux vœux de 
la cité. 

» Jamais non plus , nous aimons à le redire , les arts ne sont ou- 
bliés dans les bienfaits qu'une main auguste se plaît à répandre dans 
les nobles encouragements si largement départis à tout ce qui est 
grand et utile. — Que pour la gloire de la patrie , pour le bonheur 
du peuple, cette main puissante et bénie tienne encore longtemps ce 
sceptre, emblème de l'autorité forte et tutélaire que la volonté na- 
tionale lui a confiée I Vive l'Empereur !! » 



VARIÉTÉS. 



Les atome* de Myan. 

La vallée où est situé Chambéry s'étend sensiblement du nord au sud, 
depuis Je lac do Bourget jusqu'à la vallée de l'Isère où elle débouche. 
A Chambéry, elle présente un coude en tournant vers le sud-est. Parmi 
les montagnes qui limitent la vallée, on remarque le Nivolet, la mon- 
tagne des Déserts , le mont de Chignin, d'un côté; de l'autre , la montagne 
du Chat, le mont Joigny et le mont Granier : ces deux dernières mon- 
tagnes, qui sont la continuation Tune de l'autre, sont séparées par une 
vaste échancrure , dite le col du Frais. 

Le chemin de fer qui unit la France à l'Italie par le mont Cenis, passe 
dans cette vallée; plusieurs petits cours d'eau , descendus des montagnes 
voisines, la parcourent en même temps. En partant de Chambéry et en 
allant vers l'Isère on aperçoit dans la vallée plusieurs villages : Chignin, 
Saint-Jeoire, Apre m ont, Myan, les Marches. Sur la droite, le clocher 
élevé de Myan, d'où plane une statue majestueuse de la Vierge, arrête les 
regards. La tradition, confirmée par l'histoire (4), rapporte que le *5 no- 

(4) 11 existe des documents authontiques relatifs à cet événement : 

Le père Fodéré , dans sa narration historique et topographique de l'érection des cou- 
vents de l'ordre de Saint- François (Lyon, 4619), décrit la catastrophe et cite dès 
manuscrits qu'il a vus à l'ofûcialité de Grenoble , où se trouve le procès-verbal de la 
visite de Mf Allemand dans le décanat de Savoie , dix ans après , qui contient le récit 
de l'événement. 

Le père Ménestrier, Histoire consulaire de la ville de Lyon (Lyon, IG97 N ,. 

Le père Philippe . de la Sainte-Trinité , Gênerais chrouologia m*mdi. 
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verobre de l'année 4248, jour de la Sainte-Catherine, une épouvantable 
catastrophe ébranla tous les rochers de la vallée et jeta la consternation 
dans toute la contrée. Le mont Granier, dont le front menaçaut domi- 
nait toutes les montagnes d'alentour, venait de s'écrouler avec un ter- 
rible fracas. Quand les débris et la poussière qui remplirent l'air furent 
tombés, et que le soleil vint éclairer l'affreux théâtre de cet événement, 
une petite ville de deux mille âmes, Saint-André, et une quinzaine de 
villages formant en tout cinq paroisses, avaient disparu sous une masse 
immense de décombres; cinq mille personnes environ, surprises au 
milieu de leurs paisibles occupations, périrent ensevelies. Les blocs 
fracassés roulèrent à près de deux lieues de la montagne , et tout ce qu'ils 
rencontrèrent fut broyé. Pourtant, non loin de Saint- André, se trou- 
vait le hameau de Myan ; un simple oratoire lui servait de temple, et la 
sainte Vierge en était la patronne. Des décombres roulèrent tout autour; 
un bloc immense, le dernier, vint expirer à quelques mètres de l'ora- 
toire. Si le mont Granier, dans sa chute, eût suivi la marche que les 
lois de la pesanteur semblaient lui assigner , Myan eût été anéanti en 
même temps que Saint-André et les autres villages; mais la messe prin- 
cipale de la montagne sembla suivre une ligne oblique par rapport à ss> 
direction normale, comme pour épargner le pauvre hameau. Les habi- 
tants ne doutèrent pas qu'il n'y eût là une marque évidente de la pro- 
tection de la sainte Vierge. 

S'il faut en croire les légendes populaires, les malheurs de Saint-André 
lui furent attirés par l'inconduite de ses religieux devenus trop riches et 
trop puissants; le châtiment divin serait veau les frapper au milieu d'un 
festin ; l'enfer présida à l'œuvre de destruction , et l'on put voir des 
légions de démons lançant avec furie, du haut de la montagne, les blocs 
dans la vallée, mais en prenant toutefois bien garde qu'aucun d'eux ne 
vînt atteindre l'oratoire béni. 

L'oratoire de Myan était depuis longtemps un lieu de dévotion. La 
sainte Vierge y était vénérée sous la forme d'une madone noire tenant 
dans ses bras son 61s noir aussi; les miracles qu'elle produisait y atti- 
raient de nombreux pèlerins. Le grand événement qui détruisit Saint- 
André parut une éclatante manifestation de la vertu de la madone noire, 
et, à partir de ce moment, !a Vierge devint à Myan l'objet d'un culte 
profond. 

Vers le milieu du quinzième siècle, l'affluence était telle , qu'il fallut 
songer à reconstruire l'oratoire devenu trop petit. Les religieux de Myan, 
pour concilier le respect dû au temple antique, et les besoins du culte, 
jetèrent une voûte sur la petite chapelle, et cette voûte devint le parvis 
d'une nouvelle chapelle qu'ils construisirent au-dessus. L'église se coin- 
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pose donc de deux égides superposées. C'est dans l'antique chapelle, qui 
est au fond de l'église basse, que se trouve la précieuse statue; c'est là 
que les pèlerins vont faire leurs dévotions. Une foule immense y accourt 
de toutes parts le 8 septembre, jour de la Nativité de la sainte Vierge. 
Tontes les infirmités humaines viennent y chercher un soulagement ou 
une guerison , et si Ton en juge par les ex-voto qui ornent la chapelle, 
de nombreux miracles ont dû s'y produire. On a depuis peu exhaussé 
le clocher. Une grande statue de la Vierge, en bronze doré, le surmonte 
et rappelle au voyageur qui parcourt la vallée, en même temps que les 
malheurs de Saint-André, la miraculeuse protection dont fut couvert le 
hameau de Myan. 

Mais transportons-nous maintenant sur le théâtre du sinistre, et 
voyons ce qu'il nous dit encore après six siècles. Le convoi du chemin 
de 1er nous a déposés sur la route de Grenoble; nous avons suivi celle-ci 
jusqu'au village des Marches, dont le nom rappelle le' voisinage des 
frontières. Le village des Marches est situé sur une hauteur. Un château 
du seizième siècle en forme le point culminant. D'un des côtés de la 
terrasse du château , on peut commencer à se faire une idée du spectacle 
que vont nous offrir les Abîmes. 

Le mont Grenier est devant nous ; une vaste échancrure le sépare du 
mont Joigny qui n'est évidemment que sa continuation; les Marches et 
Myan sont sur une ligne à peu près parallèle à la direction de la mon- 
tagne. 

Le flanc de la montagne , au-dessous de l 'échancrure et du côté du 
mont Granier, nous apparaît hérissé d'une infinité de petites buttes de 
forme conique; ces buttes sont assez grosses quand on s'approche de la 
montagne; à mesure qu'on s'en éloigne elles paraissent plus petites. Les 
plus voisines de la terrasse où nous sommes, sont à environ 400 mètres. 
De l'extrémité de l'échancrure , du côté du mont Joigny , part une ligne 
assez bien dessinée par la différence d'aspect du terrain , qui est la limite 
de l'éboulement du côté du mont Joigny; sur le flanc du mont Granier 
regue une ligne semblable, mais moins nettement marquée. L'espace 
compris entre ces lignes et les villages des Marches et de Myan , est 
le théâtre de l'éboulement. Cet espace parait avoir une lieue carrée 
d'étendue. L'aspect général rappelle tout de suite un grand boulever- 
sement; le sol est nu; quelques maisons ça et In, un hameau se dé- 
couvrent sur l'emplacement des malheureux villages; leurs fondements 
sont peut-être à une centaine de mètres au-dessus des toits engloutis. 
Pas d'arbres, à peine une teinte verte règne sur l'ensemble; le spectacle 
est saisissant , et le touriste qui a pu douter des récits qu'il avait enten- 
dus, reconnaît que l'idée qu'il en avait était au-dessous de la réalité. 
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La première bulle que nous rencontrons est tout-à-fait conique; sa 
brise peut avoir une douzaine de mètres de diamètre, et 8 à 40 de hau- 
teur ; on dirait un petit cône de soulèvement comme en offrent les pays 
de volcans. Ça et là on voit une arête vive de rocher sortir de son flâne 
a travers les ceps de vigne qui le recouvrent. En ce moment la prime- 
vère en fleur émaille sa surface et lui fait un manteau doré. Quelques 
cônes sembln blés se succèdent encore, puis un lac apparaît; les paysans 
que nous interrogeons nous disent qu'il n'est jamais à sec, qu'il a une 
profondeur effrayante. Une immense quantité de grenouilles et quelques 
poissons en font leur séjour. La formation de ces lacs qu'on rencontre 
presque toujours là où la terre a éprouvé une grande commotion , est 
facile à comprendre; les masses de terre et de rochers précipités pèle- 
raèle circonscrivent des espaces plus ou moins grands, où des sources 
arrêtées dans leur cours, des eaux de pluies ou do neige ^entraînées par 
la loi des pentes viennent s'accumuler. Il y a encore un ou deux lacs 
semblables. Les miasmes qu'ils exhalent sont une cause de maladies pour 
les habitations voisines. 

A mesure que nous avançons vers la montagne, l'aspect prend une 
teinte plus higubre; les cônes ont perdu leur régularité : ce ne sont plus 
que des masses plus ou moins arrondies; des blocs de rocher apparais- 
sent de tous côtés dans les positions les plus diverses. Tous ces rochers 
présentent les lignes de stratification du terrain dont ils sont les frag- 
ments, et ces lignes offrent par rapport à l'horizon toutes les inclinaisons. 
Tous les caractères de la formation géologique , à laquelle appartient la 
montagne du Granier, peuvent être observés dans les fragments qui nous 
entourent. Quelques fossiles qui tombent sous nos yeux, en même temps 
que l'aspect de la roche, rappellent les époques jurassique et crétacée. 

Un sentier rocailleux nous conduit, à travers ces décombres, vers un 
hameau qui a gardé le nom de Saint-André. Tout y est morne et silen- 
cieux ; quelques enfants déguenillés, quelques chiens indiquent seuls la 
présence des habitants. En tournant vers la droite, les monticules sont 
si nombreux quon s'y trouve comme perdus; nous rencontrons quelques 
paysans remuant péniblement ce sol de rochers ; leur aspect misérable 
est en harmonie avec celui du lieu. Les cabanes qui s'offrent à nos yeux, 
soit par leur forme, soit par leur position, ont quelque chose de parti- 
culier; l'une s'appuie sur un roc qui la ferme d'un côté; une autre a son 
entrée sous un énorme bloc qui est tombé à plat sur deux autres qui le 
supportent ; une troisième se cache dans une excavation comme une 
caverne de faux monnayeurs. Mais pressons le pas pour sortir de ce dé- 
dale. Les monticules deviennent plus rares, et le chemin raboteux que 
nous suivons depuis (rois heures, nous ramène enfin dans la plaine 
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vers le village de Myan. Nous y terminons noire promenade par une 
ascension au clocher de l'église d'où nous pouvons embrasser encore une 
fois dans son ensemble 1 émouvant théâtre de la catastrophe. 

Bâtons -nous de dire que l'aspect des abîmes n'est pas toujours aussi 
triste qu'il le paraît en ce moment , au commencement du printemps. 
Plusieurs siècles, il est vrai, après l'événement, pas une herbe n'avait 
encore poussé sur cette terre aride; le paysan la regardait comme un 
lieu maudit, et nul n'osait s'y aventurer; mais les pluies fécondantes 
d'une part, et, de l'autre, les efforts de quelques habitants éclairés, 
ramenèrent enfin la végétation et la culture. Aujourd'hui toutes ces 
buttes sont couvertes de vignes basses et chélives , fournissant une quan- 
tité notable de vin blanc ordinaire, dit vin des abîmes. 

11 n'a pas encore été (ait de fouilles aux abîmes; l'état peu avancé des 
arts dans cette contrée à l'époque de l'événement, a sans doute fait 
penser quelles ne fourniraient rien d'intéressant; différents objets ont 
cependant été trouvés, entre autres : une cloche de bronze, des débris 
d'ustensiles de cuisine, et une statue de femme en bronze. Tel est encore 
le sentiment de terreur qui règne dans le pays, que le paysan qui trouva 
cette statue, crut avoir mis la main sur un démon, et recula effrayé sans 
oser l'emporter. 

L'ébonlement du mont Granier est un phénomène géologique d'une 
baule importance ; parmi les phénomènes actuels il en est peu qui soient 
plus propres à donner une idée de ces grands mouvements de terrain 
qui dorent se produire à la surface du 'globe aux époques géologiques, 
quand les agents naturels avaient une puissance beaucoup plus grande 
que celle qu'ils ont conservée de nos jours. 

Les causes qui ont amené le phénomène sont faciles à établir : conce- 
vons que les assises de terrain qui forment le sommet d'une montagne 
reposent sur une couche argileuse inclinée ; qu'il se rencontre quelque 
fissure , ou qu'en quelqu'un de ses points les plus élevés, la couche argi- 
leuse soit en rapport ayee la surface extérieure , les eaux de pluie ou de 
neige pénétreront dans la masse de la montagne en délayant la couche 
d'argile, et l'on comprendra sans peine qu'à un moment donné, 1 équi- 
libre des niasses supérieures soit rompu, et qu'elles se trouvent ainsi 
entraînées. Le phénomène sera plus simple encore si l'on admet le con- 
cours de quelque action volcanique, telle qu'une secousse de tremblement 
de terre, chose assez commune dans les pays de montagnes. Ou connaît 
un assez grand nombre d'exemples d'écroulement de montagnes. 11 y a 
quelques années, nous avons nous-rnéme été témoin d'un petit phéno- 
mène de celle nature arrivé à Moissac. Le flanc de la colline du Calvaire 
qui domine la ville au nord, -'affaissa tout -a- coup d'un mètre environ. 
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sur une étendue de 3 à 400 mètres, en entraînant, sans le détruire, 
lout ce qui était à la surface. 

Nous ne terminerons pas celle notice sans rapporter l'opinion de 1 abbé 
Chamousset, qui a visité les abîmes de Myan autrement qu'en touriste, 
et dont l'autorité en matière de géologie est bien connue. 

L'abbé Chamousset s'est proposé de rechercher la cause de l'éboulé- 
ment, la manière dont il s'est produit , et l'étendue du terrain qui a élé 
recouvert. 

Ces vallées et le flanc des montagnes de la Savoie sont partout recou- 
verts par des roches erratique*. On sait que ces roches erratiques sont 
des dépôts qu'ont laissés après eux les glaciers, avant la période géolo- 
gique actuelle ; elles diffèrent d'une manière sensible des terrains où on 
les rencontre, soit par leur forme, soit par leur nature. La présence 
des dépôts erratiques sur la vaste échancrure comprise entre le Granier 
et le mont Joigny, montre clairement que, contrairement à l'opinion 
qu'on s'en fait généralement, cette échancrure de la montagne n'est pas 
due à la catastrophe du 25 novembre 4248. 

En suivant les roches erratiques sur le flanc de la montagne et dans 
la plaine, il a reconnu que l'éboulement était parti du mont Granier 
seulement , et que ses limites sont moins étendues qu'on ne le croit géné- 
ralement. 

La couche argileuse inclinée vers Myan , qui est h nu à la base du 
grand escarpement du Granier , ne laisse pas de doute sur la cause de 
l'éboulement et la manière dont il s'est produit : la couche d'argile a été 
détrempée et les masses supérieures ont glissé comme sur un plan 
incliné. Le mont Granier présente en effet, de la base au sommet» 
toute la série des couches, depuis l'oolite moyenne jusqu'au terrain 
néocomien. Or, dans le mouvement de chute, les roches les plus voisines 
de la base ont dû être les premières arrêtées ; celles do la partie moyenne 
ont dû passer par-dessus et tomber un peu plus loin; enfin les roches du 
terrain néocomien qui sont au sommet ont dû être lancées plus loin. 
L'observation est conforme à ce raisonnement; le groupe oxford ien gft 
en effet à la base do la montagne; le groupe néocomien en est le plus 
éloigné, tandis que l'espace intermédiaire est rempli des débris du groupe 
corallien. 

Frédéric Halsey. 
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I. — Bu formalisme romain , appréciation historique critique du prétendu carac- 
tère formaliste et matérialiste de l'ancienne législation romaine , par M. Th. Hue , 
professeur agrégé à la Faculté de Droit de Toulouse , membre do l'Académie de 
Législation. — Toulouse, Delboy , libraire , rue de la Pomme. 

Jamais, à aucune autre époque, les études historiques, appliquées à 
la jurisprudence , n'avaient été poussées si loin que de nos jours. Déjà, 
au commencement du siècle , l'école allemande s'élançait avec une ardeur 
peu commune à la recherche d'horizons nouveaux, et l'on sait que ses 
efforts ne sont pas restés infructueux. C'est par la constance et Téton* 
liante érudition des Nieburh et des Savigny, qu'un grand nombre de 
monuments antiques ont été merveilleusement retrouvés , semblables à 
ces cités que l'on a vues sortir des' cendres sous lesquelles elles étaient 
enfouies depuis tant de siècles. Bientôt après a surgi une école rivale 
qui n'a pas tardé à conquérir une supériorité incontestable : l'école 
française, en effet, comprenant les rapports intimes qui unissent le droit, 
l'histoire et la philosophie, ne s'est pas renfermée obstinément, comme 
sa devancière, dans le cercle étroit des textes ; elle a eu des vues plus 
vastes ; elle a voulu embrasser les institutions dans leur ensemble; et le 
sens à la fois pratique et élevé des Laferrière et des Giraud a mis au jour 
d'admirables travaux dont la France s'enorgueillit à bon droit. 

L'auteur du travail dont nous avons à rendre compte appartient à cette 
dernière école. Ecoutons, en effet, M. Hue dans l'exposition de sa mé- 
thode : « J'ai esquissé, dit-il , plutôt qu'approfondi , la théorie romaine 
» sur l'organisation de la propriété. Pour rechercher quelle est, à ce 
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» sujet, la véritable signification des règles du vieux droit quiritaire , j'ai 
» cru qu'il fallait adopter un point de vue exclusivement pratique. C'est 
» qu'en effet, le droit n'est pas une affaire d'imagination, moins encore 
» de sentiment; — à toutes les époques, et chez tous les peuples, il a 
» eu pour objet de réglementer ce qu'il y a de plus positif dans les rap- 
» ports de la vie usuelle. — D'un autre côté, les jurisconsultes romains 
» ont aperçu les vrais principes du droit avec une telle sûreté de coup 
» d'œil , ils en ont déduit les conséquences légitimes avec une telle 
» rigueur mathématique, qu'ils ont en quelque sorte réduit la jurispru- 
» dence à l'étal de science exacte. Aussi m'a-t-il paru possible de suivre, 
» pour mes investigations critiques, la méthode du raisonnement pur , 
» sauf à comparer les données du raisonnement avec les faits attestés par 
» l'histoire. » 

Le titre seul de l'ouvrage nous initie d'avance à la pensée de l'auteur. 
M. Hue veut écarter le reproche que l'on fait au droit romain d'avoir un 
caractère exclusif et formaliste , de consacrer un respect sans bornes 
pour des formules surannées et ridicules. Ses efforts tendent a établir 
que l'ancien droit romain n'est pas plus âpre, plus rude, plus exclusif 
que les autres législations , et que le prétendu formalisme qui, dit-on, 
en constitue le caractère distinctif, n'existe pas. — C'est là une idée nou- 
velle; et nous savons gré à M. Hue de l'avoir développée. 

Pour arriver à la preuve complète de sa thèse, M. Hue se propose de 
l'examiner successivement par rapport à la théorie des droits réels, des 
droits de créance , des droits de famille, des successions et testaments , 
des actions et de la procédure, et enfin par rapport à la législation cri- 
minelle. Comme on le voit , l'œuvre entreprise n'est pas de peu d'impor* 
tance : c'est une étude complète de tout le droit romain dans ses origines. 
M. Hue n'a publié que la première partie de son œuvre, celle qui est 
relative aux droits réels , soumettant, par une modestie un peu exagé- 
rée , la publication des autres parties à l'accueil du public. Cet accueil 
ne peut être un instant douteux ; il est certain que l'intérêt qui s'atta- 
che à celte monographie, l'érudition qu'elle renferme, lui assurent 
d'avance le succès. 

Quoi qu'il en soit, nous allons suivre pas à pas le savant professeur 
dans l'étude intéressante à laquelle il nous convie. Le droit de propriété 
arrête tout d'abord son attention. 

o C'est , dit-il, surtout dans la constitution de la propriété que le droit 
» romain a paru formaliste, matérialiste et exclusif. — H est certain 
» qu'à ce sujet et sur certains points , les idées romaines s'écartent sin- 
» gulièrement des nôtres ; mais il m'a toujours paru qu'elles se rappro- 
» chaient davantage des notions du jus gentium. » 
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Or, pour prouver son assertion , l'auteur commence, dans un chapitre 
spécial, par déterminer quelle est, au point de vue philosophique, la 
nature du droit de propriété. 

Il est évident , dit-il , que le droit de propriété est une émanation du 
droit naturel. — Par conséquent, il doit être accessible à tous. 

En second lieu, le dominium constitue un rapport entre le sujet qui 
affirme son droit et la chose objet du droit. Ce rapport est tel , qu'il ne 
peut se manifester que par un fait extérieur , la possession de la chose. 
Or, puisqu'un fait extérieur est indispensable, il est philosophiquement 
difficile de concevoir la translation de la propriété par le seul effet du 
consentement. 

Enfin, au point de vue philosophique, il est impossible de concevoir 
la limitation de la propriété dans le domaine du temps. La propriété 
n'est susceptible de limite que par rapport à l'espace; mais elle échappe à 
toute limite par rapport au temps. On est propriétaire pour toujours ou 
on ne l'est pas. 

Or, les Romains ont-ils appliqué à leur législation ces principes qui 
leur étaient indiqués par la loi naturelle? — Al. Hue répond affirmative* 
ment. 11 assure qu'à Rome la propriété était accessible aux étrangers 
comme aux Romains; elle était intransmissible par le seul effet du con- 
sentement ; elle était illimitée par rapport au temps. 

Nous concédons les deux derniers points, mais nous contestons le 
premier. Nous admettons, avec M. Hue, qu'à Rome il a fallu plus que le 
consentement pour rendre propriétaire, la mise en possession a été in- 
dispensable. Traditionibus dominia rerum , non nudis partis transferuntur, 
disent les textes (4). Nous reconnaissons aussi que la législation romaine 
a proclamé que la propriété ne pouvait être limitée par le temps : Ad 
tempus proprielas transferri nequit (2). Mais nous ne pouvons admettre 
que le droit primitif de Rome ait reconnu le dominium accessible à tous, 
aux étrangers , de même qu'aux membres de la cité ; et nous pensons 
que les citoyens romains et les étrangers qui avaient obtenu le/u* com- 
merça pouvaient seuls devenir propriétaires. Nous sera-t-il difficile d'éta- 
blir notre proposition à rencontre des raisons de M. Hue? Nous ne le 
pensons pas. 

La propriété est bien du droit naturel , puisque c'est la raison elle- 
même qui commande impérieusement de l'admettre ; mais elle est du 
droit naturel seulement quant à son principe fondamental , elle est du 
droit civil relativement:] aux règles qui en organisent l'application, en 

1 0)L XX, c. 2, 3, Départi*. 
. (*) Vat. , Frag. , § 283. 
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précisant les diverses conditions sous lesquelles elle s'accomplit. C'est 
bien manifeste , puisqu'on voit ces conditions varier d'un pays a un 
autre pays, d'une époque à une autre époque, et que le droit naturel 
ne saurait ainsi changer selon les temps et selon les lieux. Dès-lors, 
quoi d'étonnant que le droit civil de Rome ait soumis le dominium à des 
conditions rigoureuses, qu'il ait déclaré la simple tradition de la chose 
insuffisante pour en transmettre la propriété, et qu'il ait exigé les for- 
malités rigoureuses de la manàpaUo^ de la cessio injure. Cela est possi- 
ble , et nous avons la ferme conviction qu'il en était ainsi. Voici nos 
raisons : Il y a en cette matière une chose parfaitement certaine , c'est 
qu'il n'existait primitivement qu'un seul dominium. Ce n'est que plus 
tard que surgit la distinction entre le dominium ex jure qumtium et le 
dominium in bonis (0* Sur ce point, pas de difficulté : les textes sont pré- 
cis. Or , il est difficile de penser que ce 6oit dans la seconde époque du 
droit romain, qui nous apparaît comme une époque de progrés, qu'on 
ait exigé l'accomplissement des formalités rigoureuses et gênantes de la 
mancipatio et de la cessio in jure, qu'on ait songé à restreindre les mo- 
des de la transmission de la propriété, qu'on ait limité les effets delà 
traditio, en déclarant dorénavant intransmissibles par ce mode toute une 
catégorie do choses. Vraiment, il est plus naturel d'admettre que la dis-» 
tinotion en dominium ex jure quiritium et en dominium m bonis renfermait 
une idée progressiste, que cette distinction n'a été faite qu'en vue d'in- 
troduire un nouveau mode translatif de propriété, la tradition, plus 
simple que ceux qui étaient primitivement en usage, plus en harmonie 
avec les mœurs nouvelles et les besoins nouveaux de la nation ; et que 
l'on a voulu, par ce moyen, donner aux pérégrins la faculté d'invoquer 
un dominium. 

Et remarquée que rien dans les textes ne contrarie cette théorie. Loin 
de là , car si l'on se demande quelle était la condition de l'étranger à 
Rome avant que le droit prétorien eût adouci la rigueur de l'ancien droit, 
on restera convaincu que le pérégrin n'avait alors aucune espèce de do- 
minium. Primitivement, le mot dont on se sert en latin pour dire un 
ennemi ne signifiait qu'un étranger : Hostis enirn, ditCicéron, apud ma* 
jores nostros, is dicebatur, quem nunc peregrinum didmus (I). — La loi des 
Douze-Tables elle-même contient contre l'étranger cette disposition rigou- 
reuse : Advenus hostem œternaauctoritas; c'est-à-dire : sans cesse l'étran- 
ger sera placé sous l'œil du pouvoir , qui pourra , quand bon lui sem- 
blera , l'expulser de la cité. — Pomponius déclare qu'il n'existe pas de 



0) G. , 11, § 40. 

(S) De Off. , lib. I , cap. Xll. 
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droit à l'égard de l'étranger. En effet, ce jurisconsulte nous apprend que 
le postHminium était donné même en temps de paix ; et si quelque chose, 
ajoate-t-il , appartenante un Romain se trouve dans un pays étranger, 
cette chose cesse d'appartenir au Romain et devient la propriété de 
l'étranger; la réciproque est admise à l'égard de la chose appartenant à 
l'étranger, en sorte même qu'une personne libre tombe par là dans Tes* 
clavago (4). C'est la reproduction de In disposition de la loi des Douze- 
Tables : Advenus hostem œterna auctoritas. — Enfin nous voyons dans 
Gaius que ce n'est qu'à l'aide de fictions admises par le droit prétorien 
que 1 étranger est parvenu à faire proléger son droit de propriété (*). 

Il nous semble donc établi évidemment que primitivement l'étranger 
ne pouvait prétendre à un dominium ; il ne le pouvait que lorsqu'il avait 
obtenu te jus commercii, qui était précisément le droit d'être propriétaire. 

D'ailleurs, cet exclusivisme de la loi romaine ne nous surprend pas. 
H nous semble naturel qu'une nation , comme l'était Rome à son origine, 
restreinte à un petit territoire, entourée d'ennemis et condamnée à des 
guerres continuelles , dans lesquelles il s'agissait de son autonomie, ait 
eu une législation individualiste et exclusive. 

Quoique nous ne partagions pas les sentiments de M. Hue sur la ques- 
tion que nous venons d'examiner , nous ne pouvons néanmoins nous 
empêcher de reconnaître l'arl infini avec lequel il a édifié son système, 
l'habileté avec laquelle il a groupé les textes pour en faire jaillir une 
preuve. Il était vraiment impossible d'apporter plus de science et de 
talent à la défense d'une thèse, d'après nous, bien difficile à soutenir. 
Nous avons remarqué une foule d'aperçus nouveaux , entre autres dans 
la définition des choses mancipi et des choses nec mancipi — C'est à Ser- 
vira Tu 11 i us que le savant professeur fait remonter la distinction des 
choses en maneipi et nec mancipi , distinction qu'il rattache au système 
d'organisation politique et sociale adopté par ce roi. D'après M. Hue, les 
choses maneipi étaient celles qui constituaient la fortune officielle du 
citoyen à l'égard du cens. Nous citerons aussi la théorie de Vin jure cessio 
qu'il compare fort ingénieusement , et avec beaucoup de raison , à un 
véritable jugement d'expédient sur un procès fictif en revendication. 
Ce qui lui permet d'expliquer pourquoi Vin jure cessio constituait un 
mode civil de transférer la propriété , commun aux choses mancipi et 
aux choses née mancipi, pourquoi elle s'appliquait sans distinction au 
droit de propriété et aux servitudes , pourquoi ce mode de tranférer la 
propriété n'admettait ni condition ni terme. De ce que Vin jure cessio 

(1)L. V,$ 2, (T. Dempt. , 49, 4.'i. 
(î) G. , IV, $ 37. 
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n'est qu'une fiction de la revendication, M. Hue eu fait encore résulter 
ce principe , que l'usufruit, qui peut être constitué au profit do toute 
personne par Vin jure cessio, ne peut, une fois constitué, être cédé m 
jure qu'au propriétaire seul. A co sujet , il traite la question, si vivement 
débattue entre les interprètes, de savoir si le cédant, qui n'a rien pu 
transmettre, conserve néanmoins son droit ; et M. Hue, s'em parant d'un 
texte de Gaius (I), qui ne peut laisser à cet égard aucun doute, dé- 
cide à bon droit que l'usufruit n'est pas éteint, et que lacté juridique 
étant nul, n'a pas plus eu d'effet dé vesl il if que d'effet investilif. Celte 
discussion est vraiment digne d'arrêter l'attention du lecteur. 

Dans le paragraphe sixième, l'auteur traite de l'usucapion et de la pos- 
session ; il montre que les reproches de formalisme et de matérialisme 
faits au droit romain à l'égard de ces deux institutions ne sont nulle- 
ment fondés. 

Les quelques chapitres consacres à la possession sont, à notre avis, la 
partie la plus parfaite de l'ouvrage. L'auteur commence par déterminer 
avec exactitude la nature de la possession; c c'est, dit-il, purement et 
» simplement un fait générateur de droit. » Il fait remarquer que le 
droit qui dérive du fait de la possession, c'est uniquement le droit aux 
interdits, et non le droit à l'usucapion, l'usucapion n'étant qu'un effet 
civil attaché à la possession, et il fait dériver de là l'admission par le 
droit romain des deux possessions, la possessio ad interdicta, et la pos- 
sessio ad usucapionem ou possessio civiHs. Tout cela est exposé avec une 
force de logique saisissante. 

La possession étant un fait, est intransmissible aux successeurs; ceux- 
ci peuvent bien recommencer une nouvelle possession , mais ne peuvent 
continuer la possession du de cujus. Pourtant le droit romain adopte un 
principe contraire, et il permet à l'héritier de joindre à sa propre pos- 
session la possession de son auteur. M. Hue nous montre dans ce lait ta 
preuve du mépris que les Romains avaient pour les déductions de la 
logique toutes les fois qu'elles heurtent les règles de l'équité Le droit 
français a été, à cet égard , plus formaliste que le droit romain, puis- 
qu'il a créé en cette matière une fiction , la saisine. C'est ainsi que 
M. Hue fait servir l'accession des possessions à la justification de sa thèse 
générale. 

Mais il restait à l'auteur à expliquer Vusucapiopro herede (2) et a défen- 

0) G., II, $ 38. 

(2) Vusucapio prn herede était cette usucapion qui faisait acquérir , après un an de 
possession , l'hérédité vacante à celui qui s'en était emparé . fût-il de bonne ou de mau- 
vaise foi. 
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dre celle institution contre les accusations d'improbité qui lui ont été 
•dressées, non-seulement par les critiques modernes, mais, chose plus 
grave , par les jurisconsultes mêmes de Rome. Gaius, en effet , donne à 
celte usucapion la qualification de lucrativa et improba. Devant une pa- 
reille accusation, portée par un semblable accusateur , tout autre que 
H. Hue aurait passé condamnation. Lui, loin d'accepter la défaite, dé- 
clare que cette institution est la conséquence toute naturelle, même 
légitime, de principes juridiques incontestables; et si elle est quali- 
fiée par Gaius d'improba y ces! à cause de l'abus qu'on en faisait. 

Et en effet , il était de l'intérêt public qu'une hérédité ne restât pas 
abandonnée et que le paterfamilias eût un successeur. « En l'absence 
» d'un successor per umversitatem , fait remarquer avec juste raison 
» M. Hue , les créances comme les dettes du défunt s'évanouissaient. Par 
» conséquent , autant pour éviter ce dernier résultat que pour empocher 

• l'instabilité de la propriété, ne rerum dominia diutius in incerto essent, il 

• fallut nécessairement permettre au premier occupant de devenir pro- 
t priétaire par usucapion, mais à la charge de continuer les obliga- 
» lions du défunt ; et c'est ici que nous devons admirer le génie pratique 
9 des vieux Romains : ils profitèrent de cette situation pour créer un 
b mode de représentation légale de l'hérédité vacante. » L'auteur n'au- 
rait-il pas pu ajouter que, mémo au point de vue religieux, i! n'était 
pas indifférent que la familia restât sans chef, car alors les sacra privata 
se seraient trouvés forcément négligés? C'est là, d'après Gaius, une des 
causes de Yusucapio pro herede. 

Nous regrettons d'être obligé de nous circonscrire et de ne pas pouvoir 
faire connaître les aperçus nouveaux sous lesquels l'auteur examine l'usu- 
topio pro herede après le sénatus-consulte Juvcnticn , qui révoquait les 
effets de cette usucapion relativement à l'héritier. Nous ne pouvons que 
dire une chose à ceux qui s'intéressent au progrès de la science juridi- 
que : Prenez et lisez. 

Dans le paragraphe suivant, M. Hue examine la théorie du droit 
romain sur l'acquisition d'un droit réel par un représentant ; il pose ce 
principe, que chacun doit agir pour soi ; il essaie d'affaiblir ce que cette 
règle pouvait présenter de rigoureux , par cette considération, que, dans 
la mancipatio , on employait au besoin l'intermédiaire des esclaves. 

Nous aurions désiré que M. Hue, en examinant les différents modes de 
transférer la propriété, se fût appesanti davantage sur Yoccupatio. Cette 
matière difficile offrait à M. Hue des questions pleines d'intérêt, entre 
autres celle relative à l'acquisition des fruits et des produits de la chose, 
qui a donné naissance à une foule de discussions. 

Enfin, l'auteur, dans la dernière partie de son œuvre, s'occupe des 



— 132 — 

actions qui gnr.inliss.-i ion t les droits réels. Il passe successivement en 
revue la théorie de Yactio sacramtnti, de la condictio furtiva et des actions 
divisoires. 

Il montre comment les formalités du sacramentum, de la manuum con- 
sertio , de la deductto, essentielles dans l'origine, le sacramentum pour 
attribuer juridiction au juge, la manuum consertio et la deductio pour 
permettre au juge de déterminer convenablement l'objet en litige et de 
s'assurer de son existence , devinrent par la suite de vains simulacres 
conservés par respect pour la tradition , mais n'ayant aucune importance 
légale. 

L'auteur trouve, à juste raison, une preuve nouvelle du spiritualisme 
du droit romain dans la condictio furtiva. On sait, en effet, que la condictio 
furtiva était une action accordée exclusivement au propriétaire volé con- 
tre le voleur, et la formule de cette action était : Si paret dare oporten.. 
De telle sorte que cette formule était rédigée de façon à ne pouvoir être 
utilisée que par un non-propriétaire, et contre un défendeur réellement 
propriétaire, puisqu'elle tendait à ce que le défendeur rendît le deman- 
deur propriétaire. Or, si les Romains avaient été formalistes, il est cer- 
tain qu'ils n'auraient pu accorder la condictio; mais comme tel n'était pas 
leur caractère, ils donnèrent celte, action au propriétaire volé. — 11 serait 
peut-être possible de donner à la théorie de la condictio furtiva une autre 
explication. — Ne peut-on pas dire, en effet, que la condictio furtiva n'était 
accordée qu'à celui qui avait cessé d'être propriétaire , soit par suite de 
la perte de la chose, soit par suite de l'abandon de sa propriété? Et en 
effet , en poursuivant le voleur par une action personnelle, le deman- 
deur manifestait l'intention d'abandonner la propriété de la chose; et par 
ce fait et par les principes du droit d'occupation , il rendait le voleur pro- 
priétaire. Voila pourquoi la condictio furtiva ne pouvait être accordée qu'au 
dominus ou à ses héritiers ; la condictio renfermant implicitement l'aban- 
don de la propriété, cet abandon ne pouvait être consenti que par le 
véritable propriétaire. 

Nous avons essayé d'esquisser fidèlement l'ouvrage de M. Hue. Y avons- 
nous réussi? Nous n'osons le prétendre ; nous avons fait du moins tout 
notre possible. Quanta nous, nous nous estimerions heureux si, par 
notre compte-rendu , nous pouvions faire naître dans l'esprit de plu- 
sieurs le désir de connaître cet ouvrage, qui se dislingue par une éru- 
dition profonde, par des aperçus nouveaux, par un style nerveux, clair, 
précis , bien fait pour cacher sous son charme ce que la science peut 
avoir de trop rude dans son langage. — Nous engageons vivement M. Hue 
à ne pas rester en si bon chemin et à poursuivre une œuvre si bien com- 
mencée. Nous ne lui assurons pas qu'il entraîne après lui toutes les con- 
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viciions. — Malgré sou art infini, malgré (ouïe son habileté, il ne par- 
viendra pas , nous le craignons , à repousser dune manière complète les 
reproches qu'on a faits au droit romain primitif d'être exclusif et forma- 
liste. L'exclusivisme, nous croyons lavoir établi, jusqu'à un certain 
point , lorsque nous avons traité du droit de propriété relativement à 
l'étranger ; le formalisme , si l'on doit donner ce nom à l'emploi de for- 
mes surannées et devenues inutiles, nous le trouvons dans l'obéissance* 
rigoureuse à certaines paroles sacramentelles , comme dans la stipulât™, 
dans le rigorisme de la subtilité des actions de la loi , ce qui fait dire à 
Gains quelles excitèrent la haine du peuple, m odium vénérant nimiâ 
tubUUtate (4). Mais malgré ses assertions hasardées ou du moins qui 
nous paraissent telles, — c'est déjà diminuer beaucoup l'importance de 
notre critique , — M. Hue aura rendu un grand service à la science , en 
démontrant, comme il l'a fait à l'égard d'une foule d'institutions, que 
bien des opérations symboliques, qui sont regardées par certains roma- 
nistes comme de véritables actes juridiques, sont tout simplement des 
cérémonies qui étaient en usage , mais qui n'avaient aucun caractère 

légal. 

Jules BlBBNT , 
Avocat, docteur en droit 



■I. — De la Co»m*g*nle 4e Moine comparée aux faits géologiques , par Mar- 
cel m Serres , conseiller honoraire à la Cour impériale , professeur à la Faculté des 
sciences de Montpellier , chevalier de la Légion-dHonneur. — Troisième édition , 
2 vol. in-8°. Paris, Lagny frères, rue Cassette, 12. 

Le but que se propose d'atteindre M. Marcel de Serres dans cet ouvrage 
est clairement indiqué par l'épigraphe qu'il emprunte à Cuvier : « Elevé 
» dans toute la science des Egyptiens , mais supérieur à son siècle , Moïse 
» nous a laissé une cosmogonie dont l'exactitude se vérifie chaque jour 
» d'une manière admirable. Les observations géologiques récentes s'ac- 

* cordent parfaitement avec la Genèse sur l'ordre dans lequel ont été 

* successivement créés tous les êtres organisés (2). » 

Il y a longtemps déjà que le savant professeur de Montpellier a publié 
le traité dont nous annonçons la troisième édition. En même temps qu'il 
faisait paraître tant de volumineux mémoires sur toutes les parties do 

(1)G., IV, $ 11 et 30. 

(2) Cerner , Discours sur les révolutions du (jlohc 
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la science et malgré les faligues de plus de cinquante années d'un pro- 
fessorat qu'il continue encore avec la même ardeur, M. Marcel de Serres 
a constamment mis en avant , soutenu et démontré cette pensée qui est 
devenue celle de sa vie entière, « que les faits géologiques ne sont en 
» aucune façon en hostilité avec le texte de la Bible. » 

L'auteur pouvait assurément être satisfait de son oeuvre par suite du 
succès des deux premières éditions, mais il a voulu en donner au public 
une troisième, « enrichie d'additions importantes » et tout-à-fait « au 
» niveau des dernières découvertes. » 

L'ouvrage comprend quatre livres : le premier consacré aux périodes 
géologiques, c est-à-dire à celles qui ont précédé la création de l'homme. 
M. Marcel de Serres, étudiant le récit que fait la Genèse de l'origine du 
monde , établit fortement que le mot jour doit être pris pour synonyme 
d'époque. A la première époque aurait été créé ce qui fut plus lard la 
terre et les deux ; les époques suivantes seraient celles de la coordina- 
tion de la matière terrestre et céleste, puis auraient successivement 
paru les végétaux , les animaux et l'homme. Après avoir déroulé les 
différentes phases de ce grand œuvre, M. de Serres donne une interpré- 
tation nouvelle du texte hébreu de la Genèse , interprétation tout-a-fait 
conforme à ses observations scientifiques. 

Le livre IJ 5e rapporte à la période actuelle ou historique. L'auteur cher- 
che spécialement à déterminer la date de la première apparition , puis 
celle du renouvellement du genre humain sur la terre, en puisant ses 
preuves uniquement dans les faits physiques. C'est là qu'il prodigue les 
trésors de la science dont il est l'un des plus illustres représentants; et 
non-seulement toute la géologie est là , mais elle y est reliée aux diver- 
ses sciences qui lui prêtent secours : la physique et la chimie , la botani- 
que et la zoologie comparée. 

Dans le livre III sont disculées , avec un soin scrupuleux, les traditions 
et l'histoire des anciens peuples, s pour s'assurer si elles contrarient la 
date donnée par les Hébreux à l'apparition de l'homme. » Dans ce nou- 
vel ordre d'idées, M. de Serres utilise « les recherches récentes sur les 
n monuments de la civilisation primitive : celles de la numismatique et 
» de l'archéologie, ainsi que la connaissance du système hiéroglyphique 
» suivi par les Egy[>tiens. il confronte les diverses chronologies, resli- 
» tue à leur date réelle les planisphères de l'Inde et de l'Egypte; » et 
sans prétendre avoir tout éclairci ni tout expliqué, car il sait que la 
science est progressive, il ne laisse cependant sans réponse aucune des 
objections qui peuvent être failes contre le texte sacré. 

Le livre IV est des plus nouveaux et des plus propres à exciter la 
curiosité. Il met les connaissances consignées dans la Bible en parallèle 
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avec les découvertes modernes. Ainsi, d'après M. de Serres , Moïse a a- 
» distingué la lumière primitive de celle que nous devons au soleil , de- 
» vançant ainsi de bien des siècles l'ingénieuse hypothèse de Newton ; » 
ainsi la Bible « a connu la pesanteur de l'air et l'a exprimée de la ma- 
» nière la plus formelle. » 

Des notes nombreuses forment, par leur étendue , comme un nouvel 
ouvrage. On est effrayé et rassuré tout à la fois des recherches prodigieu- 
ses qu'elles ont coûtées. Toute la science allemande, anglaise, italienne, 
toute l'érudition rabbinique sont mises à contribution. Les travaux plus 
récents de Letronne, Desdouils, de Breyne, Dalmas, Tri part, Biche- 
mont, Frossard , Vict. de Donald , sont cités comme ceux de Deluc et du 
Cuvier. Il en est de même des opinions de Forster, de Lyell, de Hum- 
boldt , de Zimmermann , de Buckland , de Waterkeyn. 
. Grâce à tant de labeurs et de recherches, l'ouvrage de M. Marcel de 
Serres restera comme un monument à étudier par les Juifs autant que 
par les chrétiens ; par les apologistes du livre sacré, qui ne manqueront 
pas de s'appuyer de l'autorité d'un homme spécial ; enGn par tous ceux 
qu'intéressent, comme elles doivent intéresser, les graves questions de 
l'origine du monde et de l'homme , de cet homme qui , si faible qu'il soit, 
si perdu qu'il paraisse dans ce vaste univers, y tient cependant tant de 
place par son intelligence, le plus précieux don de Celui qui a tout créé. 

L. Mandon, 

Docteur ès-lcltres 



III. — Revue de l'année rellgleiiMe , phll««opulijno cl littéraire. 

sous ta direction de M. F. Duilhé de Saint-Projet, chanoine honoraire, docteur en 
théologie. 1 vol. in-12. 

Ce livre échappe à l'analyse; on ne peut qu'en signaler l'esprit. Cet 
esprit, le voici nettement formulé dans ce passage de Y Introduction : 
« Nos prédilections sont pour tous ceux qui se présentent à nous dans 
» l'attitude naturelle aux chrétiens, — à genoux devant Dieu et ce qui 
» vient de Dieu, — et partout ailleurs debout. Nous ne repoussons au- 
» cun programme, si large qu'il soit, pourvu qu'il reste catholique jus- 
* qu'à la moelle. » Voilà ce qui s'appelle dire carrément ce qu'on pense. 
11 semble, d'après cela, que l'ouvrage doit être une charge à fond, sans 
pitié ni merci, contre toutes les doctrines qui sont en opposition avec 
les doctrines catholiques. Eh bien ! non. On les attaque sans doute, mais 
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avec l'arme de la discussion; et, sauf deux ou (rois cas, le tou de l'ou- 
vrage est toujours convenable et modéré. La politesse donne tant d'avan- 
tages! « La politesse, a dit Chateaubriand, rend meilleures les bonnes 
» raisons et fait quelquefois passer les mauvaises. » 

L'ouvrage se divise en huit parties: religion, philosophie, histoire, 
droit , littérature, sciences, beaux-arts et recueils périodiques. La partie 
consacrée à la religion lient 230 pages , près de la moitié du volume. Les 
80 premières pages sont de M. La grange, vicaire -général d'Orléans, et 
traitent de la question papale. La Revue n'a pas les franchises dont jouit 
un livre; elle ue saurait, sa os danger, suivre l'auteur sur ce terrain 
brûla ut. 

Vient ensuite un compte- rendu par M. l'abbé Oader, des quatre der- 
niers volumes du Dictionnaire encyclopédique de la théorie catholique, ré- 
digé par les plus savants professeurs et docteurs en théologie de l'Alle- 
magne moderne. C'est le résumé .des productions en tout genre sur la 
doctrine catholique. M. Dader signale principalement à l'attention l'art ici e 
Exégèse, dans lequel le D r Wetzer s e prend corps à corps avec les chefs 
de l'école rationaliste de l'Allemagne.; l'article Dualisme, du D* Ehrlich 
qui ne voit dans tous les systèmes rationalistes modernes que des utopies 
renouvelées deZoroastre, d'Heraclite ou d'Anaxagore; l'article Eclectisme, 
où le D r liolzhert étudie l'influence de l'éclectisme philosophique sur la 
théologie, et traite avec un certain dédain les productions de nos philo- 
sophes éclectiques qu'il appelle des Essais. — Les Allemands n'ont jamais 
eu en haute estime les philosophes français. 

Les travaux apologétiques ont donné lieu : 1° à un article de M. Du il hé 
de Saint-Projet sur la méthode à suivre, d'après Me r de La Rochelle, qui 
recommande comme première règle « d'éviter la violence des paroles et 
l'aigreur dans la discussion; » 2° à une appréciation par M. labbé Barbe 
des travaux du P. Deschamps, une des gloires les plus populaires de la 
Belgique, prédicateur éminent, dont la parole est arrivée à ce succès 
retentissant qui « rappelle, quoique de loin, celui du P. Lacordaire; » 
&° à un nouvel article de M. La grange sur les leçons de M. labbé Freppel 
à la Sorbonne , touchant les doctrines des théologiens rationalistes qui 
repoussent toute révélation, prétendent que le Christ est un simple 
mortel et sa doctrine une œuvre humaine. 

Des travaux apologétiques à la controverse philosophique et religieuse 
la transition est toute naturelle. M. Duilhc y passe en revue les ques- 
tions d histoire et de théologie de M. le prince de Broglie, et la polémique 
religieuse de M. l'abbé Cognât. 11 malmène fort, en passant, M. Renan , 
dont le nom seul semble provoquer en lui une sorte de crispation ner- 
veuse. On reconnaît à quelques vivacité^ de langage, que M. Duilhé 
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écrivait sous 1 empire dune disposition d'esprit fâcheuse, qu'il n'a pas 
sa maîtriser. 

Nous signalerons un fort beau travail de If. l'abbé Foulon sur les con- 
férences dogmatiques inaugurées en 4806 par M. Frayssfnous, reprises 
et continuées plus tard avec tant d'éclat par le P. La cordai re, le P. Ravi- 
gnan et le P. Félix; un article de M. l'abbé Figarol, au sujet des nou- 
velles études philosophiques sur le christianisme de M. Auguste Nicolas; 
un autre sur le trop grand nombre de li vres de dévotion qui ne sont pas 
assez faits d'après les grands modèles; une étude sur le P. Ravignan, 
par M. l'abbé Bahuaud ; un jugement un peu sévère, à notre sens, de 
M. l'abbé Rouquelte sur les œuvres de MM. Bautain et Lecourtier. 

Nous citerons encore un article du prince Galitzin sur la situation de 
l'Eglise russe « qui n'est séparée de l'Eglise catholique que par l'épaisseur 
d'un cheveu, ■ le désaccord avec le saint-siége, et sur les œuvres du P. 
Gagarin qui tendent à opérer un rapprochement. 

Un article contre le protestantisme , sur ses divisions intestines, sur 
les revues qui lui servent d'organe, par M. l'abbé Roques, termine cette 
première partie de l'ouvrage. 

La seconde peut être considérée comme un corollaire de la première. 
La philosophie y est étudiée principalement dans ses rapports avec la 
religion. C'est une guerre à tous les systèmes venus de l'Allemagne, et 
qui s'appellent traditionalisme, rationalisme, théisme, positivisme, cri- 
ticisme , etc. 

La partie de Y histoire débute par une appréciation développée du livre 
de M. de Montalembert, Les moines d? Occident. — Nous sortons de la 
dialectique pure , et on sent le voisinage des lettres. — L'article est de 
M. l'abbé Goux , docteur en théologie et docteur es-lettres. Il est écrit en 
beau et bon style. Nous regrettons seulement qu'il se termine par un 
tableau trop sombre de l'état actuel de la société. — Le même critique y 
rend compte aussi des 47 e et 18» volumes du Consulat et l'Empire, par 
M. Thiers. Il commence par louer en M. Thiers ses grandes qualités 
d'historien; mais peut-être ne lui donne-l-il d'aussi grands éloges au 
début que pour avoir plus de facilités de le critiquer vers la fin. — Le 
gracieux opuscule du P. Lacordaire sur sainte Marie-Madeleine a fourni et 
M. l'abbé Calas le sujet d'un article intéressant. — Le livre de M. Wallon 
sur Jeanne d'Arc, couronné par l'Académie française, a donné l'occasion 
è M. Lézat d'établir la mission divine de l'héroïne qui a sauvé la France, 
et de réfuter les écrivains qui n'admettent point l'existence du surnaturel. 

L'histoire et l'archéologie sont deux sœurs. II. l'abbé Carrière a con- 
sacré un chapitre à la science archéologique, aux progrès qu'elle a faits 
en 4860, aux travaux des corps savants, et aux principales publications 
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qui ont paru, li a lini par un compte -rendu développé de l'ouvrage de 
11. de Vogué, Les Eglises de la terre sainte. 

La partie de la littérature n'a que deux chapitres; — c'est bien peu : — 
l'un sur les romans en 1860, l'autre sur les productions dramatiques. 
Le premier est de M. Victor Pournel; c'est un des mieux écrits du recueil. 
Tout en condamnant la fâcheuse tendance de l'école réaliste, Fauteur 
sait faire la part du bien et du mal , et n'enveloppe pas tous les roman- 
ciers dans une môme proscription. — Le chapitre sur le théâtre, par 
M. Henri Bon nier, est fort court. Ce qui frappe le plus le critique, c'est 
la confusion et le désordre , l'absence d'un type général, reconnaissante 
dans les œuvres diverses. L'auteur a mis aussi une grande modération 
dans son jugement. 

Dans la partie du Droit, M. Rodière, qui s'en est chargé, dit, après 
des considérations générales, que l'année 1860 a vu paraître, à défaut 
d'ouvrages de haute portée, des monographies nombreuses et bien faites. 
Parmi les ouvrages importants , il signale les œuvres de M. Troplong, le 
5 e vol. du Traité des successions , de M. Demolombe; le 5 e vol. de la tra- 
duction des Commentaires sur le Code Napoléon de Zachariaî, par MM. Aubry 
et Rau; le dernier volume du Traité d'instruction criminelle, de M. Faus- 
tin-IIélie; Deux commentaires de la nouvelle loi sur Tordre , par MM. Col- 
met d'Aage, Séligman et Pont; une nouvelle édition du Cours de droit 
public et administratifs de M. Laferrièrc; le Manuel du droit commercial r 
de M. Bravard-Veyrières; ele 

La partie consacrée aux sciences ne traite que de la médecine et con- 
tient un exposé de la grande querelle de Vorganicisme et du vitalisme. 
L'auteur de l'article, M. le D r Janot, se prononce pour le vitalisme contre 
Vorganicisme, « dont le trait dominant, dit-il, est de subordonner la vie 
» et ses manifestations aclives à la matière, et de conduire droit au 
» matérialisme. » 

Le chapitre sur les beaux-arts n'est point signé. L'opinion de l'auteur 
est que l'année 1860 n'a pas donné naissance à des œuvres bien remar- 
quables; que l'absence du Salon en est peut-être la cause, et que les 
expositions provinciales, qui auraient dû y suppléer, ont été pour la 
plupart sans importance. 

Le volume se termine par un article très-développé sur les journaux 
et les recueils périodiques. M. l'abbé Lamazou s'est chargé d'expliquer l'es- 
prit et les tendances des grands journaux politiques de Paris et de la pro- 
vince. Les Revues y sont ensuite caractérisées par un mot. Ainsi la Revue 
des deux Mondes est un « pandémonium scientifique, dont le moindre dé- 
faut est l'unité; » la Revue européenne a, sur les questions religieuses, 
une allure « trop souvent indécise, » etc. ; le Corrcsjtondant, recueil plus 
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sympathique, est l'objet d'une élude plus attentive que les autres revues. 
M. Aug. Albert en a retracé l'histoire depuis son origine et signalé les 
principaux travaux. M. l'abbé BJeignan est sans ménagement pour la 
Revue germanique, qu'il regarde comme extrêmement funeste et aidant 
au progrès du mouvement antireligieux qui se manifeste en France de- 
puis dix ans ; etc. 

Voilà le livre ou plutôt voilà l'énoncé des articles que renferme le livre 
que nous annonçons. C'est , sans contredit , une des publications les plus 
importantes qui aient paru depuis longtemps à Toulouse. Il y a de la va- 
riété, de l'érudition; il y a aussi de la passion, comme dans toute œuvre 
écrite avec des convictions profondes. JustiGe-t-il son titre? Est-il bien 
la Revue de Vannée religieuse, philosophique et littéraire? Non ; il y a des 
lacunes nombreuses. Une trop grande place a été donnée à la partie qui 
tient à la religion et une trop petite aux autres parties. C'est peut-être à 
dessein. Au reste , ce livre n'est qu'une pierre d'attente. Il doit être suivi 
d'une série d'autres volumes qui paraîtront annuellement, et le direc- 
teur, M. Duilhé, promet des améliorations dans le plan. 

F. Lacowta. 



miGMMERT. 



Mconce èn-nelenco* et èff-lettrea. — SemiUii 4e Juillet 18111. 



LICENCE ES-SCIENCES. 

Les épreuves ont commence le 17 juillet et ont duré jusqu'au 24. 
Un seul candidat s'est présente dans la section des sciences mathémati- 
ques et a été ajourné pour insuffisance des épreuves écrites. 

4 candidats se sont présentés dans la section des sciences physiques, 3 pour 
l'examen complet , 1 pour la première partie seulement. Tous ont réussi. 
Les trois premiers candidats sont : 
MM. Deshons (Achille) , né à Sauve (Tarn) , le 8 octobre 1834 ; 

Gauzentes (Pierre-Henri), né à Toulouse, le 20 décembre 1835 ; 
Perés (Jean), né a Tarbes, le 4 décembre 1833. 

LICENCE ES-SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
Epreuve écrite, M juillet 1861. 

1° Etant donné un système de n équations différentielles simultanées , ren- 
fermant une variable indépendante , et n fonctions inconnues de cette varia- 
ble , montrer comment on fait dépendre l'intégration de ces équations de celle 
d'une seule équation différentielle à deux variables. — Examiner le cas oîi 
les équations données sont linéaires. 

Application à l'intégration des deux équations simultanées 

d* y 

dx 

%* En quoi consiste le phénomène de la précession des équinoxes , et com- 
ment peut-on le constater par l'observation ? 

Donner les formules qui expriment les effets de la précession en ascension 
droite cl en déclinaison lorsqu'on se borne à la première puissance de la varia- 
tion des longitudes. 
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LICENCE ÈS-SCIENCES PHYSIQUES. 
Epreuve écrite , M juillet. 

1° Mesure des dilatations des gaz. — Expériences de Dulong et IVlil. — 
Expériences de M. Regnault. — Discussion des résultats. 
2° Application à la comparaison des thermomètres. 

Epreuve écrite , ïl juillet. 

Comment mesure-t-on : 1° la densité des gaz par rapport à l'air; 2° le poids 
spécifique de l'air par rapport a l'eau? — Expériences de M. Regnault à diffé- 
rentes températures. 

LICENCE ES-LETTRES. 

La session ouverte le lundi, 23 juillet, a été close le 20. 8 candidats se sont 
présentés ; 3 ont réussi aux épreuves écrites , un seul a été admis à la suite 
des épreuves orales , 

M. Lary (Justin) , né à Fleurance (Gers), le 6 août 1830. 

SUJETS DE COMPOSITION. 

Dissertation française : Etude comparée de la fabl« et de la comédie. — Du 
génie de Lafontaine et de Molière. 

Dissertation latine . De eo quod gallicé dicitur le rationalisme , sit disserta- 
tio. Quâ iraprimis nomen et res certè definiantur ; et causa , projectis ampullis 
et sesquipedalibus verbis , quasi coràm perilo et integro judice légitimé aga- 
tur , con cl ude turque. 

(Traiter la question du rationalisme. — Définir exactement le mot et la 
chose pour éviter les sophismes dits de l'ambiguïté des mots , de l'ignorance 
de la question. — Discuter raisonnablement sans grandes phrases qui ne di- 
sent rien. — Conclure). 

Vers latins : Syriaca expeditio, seu bellum sacrum novum (neuvième croi- 
sade). 

Thème grec j Ce que les anciens ont fait avec l'éloquence est prodigieux. Mais 
cette éloquence ne consistait pas seulement en beaux discours bien arrangés , 
et jamais elle n'eut plus d'effet que quand l'orateur parlait le moins. Ce qu'on 
disait le plus vivement ne s'exprimait pas par des mots , mais par des signes. 
On ne le disait pas , on le montrait. Thrasybule et Tarquin coupant des têtes 
de pavots , Alexandre appliquant son sceau sur la bouche de son favori , Dio- 
gène marchant devant Zenon , ne parlaient-ils pas mieux que s'ils avaient fait 
de longs discours ? Quel circuit de paroles eût aussi bien rendu les mêmes 
idées ? Darius , engagé dans la Scythie avec son armée , reçoit de la part du 
roi des Scythes un oiseau , une grenouille , une souris et cinq flèches. Cette 
terrible harangue fut entendue , et Darius n'eut plus grande hâte que de rega- 
gner son pays comme il put. (Rousseau , Emile, l. IV. ) 



CHRONIQUE. 



I. — Concouru do déclamation entre les élèves du Conservatoire 

de niuMlque. 

En ce temps où l'opéra chôme , la tache du chroniqueur est fort simplifiée. 
Après avoir dit que le directeur de nos deux scènes fait des efforts louables 
ponr traverser , avec le moins de pertes possibles , la saison calamiteuse de 
l'été , il a à peu près tout dit. Quant à entreprendre l'analyse des quatre on 
cinq gros drames qui tiennent l'affiche depuis six semaines que Tannée théâ- 
trale a recommencé, c'est un travail ingrat, dont il ne sent guère l'utilité. 

Cependant, pour ne point s'écarter entièrement des choses qui touchent au 
théâtre , nous parlerons aujourd'hui d'une institution qui s'en rapproche beau- 
coup, de notre Conservatoire de musique, pépinière féconde, d'où sont tirés 
chaque année tant de jeunes arbustes qui , transplantés sous un autre ciel , y 
prennent bientôt un majestueux développement. 

Au risque d'être taxé d'irrévérence , nous passerons sous silence les con- 
cours de chant, de piano et de violon. Dans son compte-rendu du concert 
donné dernièrement par les élèves du Conservatoire , celui de nos collabora- 
teurs qui s'est chargé dans la Revue de la partie musicale, M. Bibent, a exprimé 
sur les sujets de cette année un jugement auquel nous n'avons rien à ajouter 
ni rien à reprendre. Nous nous arrêterons sur un autre genre de concours , 
sans précédent à Toulouse , le concours de déclamation entre les élèves des 
classes de chant. 

11 n'y a ni témérité ni malveillance è dire que les gens du Midi , de Tou- 
louse en particulier, ne se font pas remarquer précisément par la pureté et la 
grâce du langage , l'euphonie de l'accent et l'excellence de la prononciation. 
— Aujourd'hui encore , le Journal de Toulouse se fait l'écho des doléances 
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des IWdelais a propos d'un ténor toulousain (1). — Alors, comment so. fait-il 
que dans une ville où des bataillons de chanteurs sortent de (erre , sans 
qu'il soit liesoin de la frapper du pied , on ait été si longtemps à compren- 
dre qu'il était indispensable de les façonner ? Les chanteurs ne chantent pas 
toujours , ils parlent quelquefois ; et comme ils ne sont pas destinés à passer 
leur vie a Toulouse, comme il leur tarde , au contraire, d'en sortir pour n'y 
plus rentrer, ne doit-on pas travailler à les rendre supportables et à les faire 
accepter "par les oreilles délicates ? On n'extirpe pas un vice originel , c'est 
vrai, mais pourquoi ne cherchait-on pas a l'atténuer? Est-ce parce qu'on 
desespérait d'y réussir ? N'est-ce pas plutôt parce qu'on ne se connaît pas , 
qu'on s'aveugle, qu'on ne trouve rien de choquant à parler comme on a parlé 
toute sa vie ef comme on entend parler autour de soi ? 

L'absence d'une classe de lecture et de déclamation à côté des classes de 
chant, était donc une lacune regrettable dans notre Conservatoire de musique. 
Lorsqu'on l'eut enfin compris , il y a peu d'années , le premier qui fut appelé 
à diriger la classe était un acteur , — excellent comique , si vous le voulez , 
— mais un acteur qui avait vieilli sur les théâtres de Toulouse , un gascon , 
par conséquent, qui jouait M. de Crac à faire pâmer d'aise le bon public. Les 
élèves ont pu , à l'école de Tiste , être bien renseignés sur les traditions du 
théâtre; mais apprendre de lui à bien parler , non ; il ne pouvait que les forti- 
fier dans leur prononciation gasconne. — Celui qui fut choisi plus tard pour 
le remplacer, était également un acteur, mais un acteur formé à l'école de la 
Comédie française , dont il avait retenu les traditions. M. Gervaise n'est guère 
resté plus d'un an à la tète de sa classe ; malade, se traînant avec peine , il a 
pu cependant laisser un souvenir du mérite de- son enseignement par la ma- 
nière dont deux de ses élèves ont récité , il y a un an , dans la salle du Musée, 
la scène de Vadius et Trissotin. 

M. Rivet a remplacé M. Gervaise. M. Rivet est de Paris , dit-on ; tant 
mieux. Ce choix prouve que l'administration est entrée dans une bonne voie. 
Le vrai moyen d'arriver â des résultats n'est-il pas , en effet , de choisir des 
maîtres hors de la contrée? — M. Rivet a présente lundi dernier au public 
nombreux qui remplissait la grande salle du Capitule , les élèves de sa classe 

(1) « Comme comédien, M. Tapiau, fort ténor, laisse beaucoup à désirer. Ceci est, 
» du reste , un défaut presque commun à la plupart des artistes toulousains. Excep- 
» tet-en M"* Gasc, Merly, Bataille et quelques antres, Toulouse fournit peu de sujets 
» à Topera comique , au drame littéraire ou lyrique. L'habitude invétérée du patois 
» est peut-être pour beaucoup dans les difficultés qu'éprouvent ces artistes à parler et 
» à prononcer le français. Les femmes , plus souples dans leur organisation , appren- 

» Beat plus facilement à dire et à traduire un poème » (Correspondance de Bor- 

, du 26 juillet ). 
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de déclamation. Ce n'était plus le timide essai de M. (iervaise. Les choses, en 
jour-là, se faisaient en grand. Le programme de la séance était un vrai pro- 
gramme , un programme en deux parties , de neuf à dix morceaux chacune , 
ni plus ni moins que pour les grandes soirées de concert. 

C'était trop , beaucoup trop. — Que M. Rivet n'interprète point à mal ce que 
nous allons dire. — Nous sommes fort aise de le voir à la tête de la classe de 
déclamation , et nous croyons qu'il y rendra de grands services. Nous rendons 
aussi entière justice à son zèle. Mais un maître, pour si habile qu'il soit, ne 
fait pas des prodiges. Entré en fonctions vers Pâques environ , que pouvait- 
il obtenir, en trois ou quatre mois de leçons, d'élèves complètement inexpéri- 
mentés ? Do les dégrossir tout au plus. Apprendre à gesticuler, à marcher, à se 
tenir sur ses pieds, à poser sa voix, à écouter, ce n'est pas l'affaire de quel- 
ques leçons. Aussi nous eussions mieux aimé un programme réduit de moitié 
et mieux su. Savoir un rôle , ce n'est pas seulement être sûr de sa mémoire , 
c'est s'en être pénétré par une analyse longue et minutieuse, c'est en avoir 
étudié toutes les finesses , et être arrivé ensuite à le recomposer d'une seule 
pièce, sans l'altérer, sans y rien changer, sans avoir la prétention de se 
substituer à l'auteur, à son esprit et à son style. Les jeunes élèves de M. Rivet 
en sont-ils venus là ? Non. Prenons pour exemple la scène entre Agamemnon 
et Achille, Les deux jeunes gens qui en étaient chargés ont commencé par se 
placer vis-à-vis l'un de l'autre et par se croiser les bras. Est-ce là une pose 
en rapport avec la situation ? Je la comprends et je la trouve naturelle chez les 
robustes pensionnaires de M. Rossignol -Rollin. Deux lutteurs qui s'observent 
ne peuvent pas en prendre d'autre. Ici, ils devaient laisser pendre leurs bras le 
long du corps, et attendre que le feu de la querelle leur donnât de l'anima- 
tion. — Tout le monde connaît cette admirable scène que Racine a emprun- 
tée au premier chant de l'Iliade. C'est une vraie querelle celle-là; elle tire son 
intérêt de la grandeur des personnages qui ne sont pas des personnages vul- 
gaires, mais les principaux chefs de la Grèce. Us ont la flamme dans les 
yeux et l'insulte à la bouche. Eh bien ! lorsque Achille lançait en plein visage 
au roi des rois cette rude apostrophe que vous savez , comment celui-ci la 
recevait-il? D'un air bien béat et bien calme, en vérité; il promenait des re- 
gards souriants sur l'assemblée, ne paraissait guère occupé de ce qui se pas- 
sait, et méritait bien qu'Achille s'interrompît pour lui dire : 

C'est à vous , s'il vous plafl , que ce discours s'adresse. 

— - Ah! savoir écouter, c'est la moitié du comédien. — Et puis, quelle est 
cette prononciation ? Pourquoi dire Ménéla au lieu de Ménélas , Pari au lieu 
•de Péris ? Espériez-vous par là , jeunes gens , dissimuler votre origine ? 11 y 
•avait plus et autrement à faire pour y parvenir. 
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En général , presque tous les morceaux en vers ont été estropiés. Dans la 
scène entre Don Salluste et Ruy-Blas, bien peu de vers sont restés sur leurs 
pieds. S'ils ont de l'oreille en musique, nos jeunes élevés n'en ont pas en poé- 
sie ; à chaque instant, ils sortent du ton sans s'en douter le moins du monde; 
ils ne connaissent pas V hiatus , ils disent , sans y voir mal , déjà oser pour oser 
déjà , et diminuent ou augmentent â volonté le nombre des syllabes. C'est toute 
une éducation à faire. 

H est deux mots fort simples qu'ils devraient bien apprendre à prononcer , 
Madame et Monsieur. L'actrice qui a joué la première fois le rôle de la sou- 
brette dans la comédie du Collier, n'a pas manqué une seule fois de dire Ma- 
dââme. — Il est convenu de prononcer Monsieur comme s'il était écrit sans 
n , Mosieur, mais d'une manière brève ; excepté cependant dans la scène de 
Tartufe, que les élèves ont récitée. Dorine, dans les vers suivants, doit allon- 
ger la syllabe et dire avec emphase : 

Marieur Tartufe , ob I oh ! n'est-ce rien qu'on propose ? 
Certes, Marieur Tartufe, à bien prendre la chose , 
N'est pas un homme , non , qui se mouche du pied , 
Et ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié. 

Puisque nous avons été amené â citer cette scène , nous direns à M"« La porte 
qu'elle n'a pas compris le rôle de Marianne. Elle Ta joué en énergumène , avec 
vue agitation , des éclats de voix qui ne sont point dans le caractère de cette 
jeune fille, si douce, si timide , qu'elle n'a pas la force de résister à son père 
qui s'est mis en tête de lui faire épouser un homme qu'elle hait. 

En général , les femmes ont beaucoup mieux dit que les hommes. Il en est 
une surtout , M 11 * Geslot , qui nous parait appelée à un bel avenir. Cette jeune 
personne s une grâce, une distinction qui ont frappé tout le monde. Elle s'est 
montrée habile comédienne dans le rôle de la baronne de la charmante comé- 
die du Collier, de M. J. Lecomte, et dans une scène de Bataille de Dames, de 
MM. Scribe et Legouvé. M 11 * Geslot est en même temps une des meilleures, si 
elle n'est pas la première élève de notre éminent professeur , M«« Hébert- 
Mtssy. Elle a obtenu le premier prix avec éloges , nous n'en sommes pas sur- 
pris. M |te Coquet a partagé le second prix avec M 11 * Douau. M |le Coquet a une 
diction beaucoup plus correcte que M ||e Douau , â qui elle nous paraît être fort 
supérieure ; elle a un charme extérieur qui séduit, et nous la croyons destinée 
aussi à occuper une belle place au théâtre. M i|c « Douau, Vidal et Lan nés ont 
fait preuve d'intelligence , mais elles ont de grands défauts de diction dont 
elles ne triompheront que par un travail opiniâtre. 

Nous n'avons pas été aussi satisfait de la classe des hommes. Ce qui man- 
que principalement à ces jeunes gens, c'est la tenue, le maintien. Nous dirons 
4 l'un qu'il n'est pas reçu de porter des gants non boutonnés, qui bâillent au 

H) 
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poignet , j un autro qu'il vaut mieux 11*011 pas porter du tout que Je les avoir 
«aies et déchirés. 

La première recommandation que nous croyons devoir faire à tous ces élè- 
ves , c'est d'apprendre à soutenir la voix , à ne pas la laisser tomber a la fin 
«les phrases après l'avoir élevée trop haut au début, à éviter les cris, en un 
mot, ils doivent s'appliquer à parler naturellement. 11 y a sur la scène de 
Toulouse un acteur intelligent , aimé du public , mais qui n'est jamais dans le 
ton naturel. M. Breton est toujours au-dessus du ton ordinaire de la conver- 
sation ; c'est ce qu'on appelle parler faux. Nous serions curieux d'entendre 
M. Breton lorsqu'il aborde quelqu'un dans la rue et qu'il lui dit : • Comment 
vous portez-vous ?» — Sans doute , l'essentiel est de se faire entendre , mais ne 
peut-on y réussir sans sortir du naturel et sans forcer démesurément sa voix f 
Il importe aussi de tenir compte du lieu où Ton se trouve ; on ne doit point 
parler sur la scène du Capitole du même ton que sur celle des Variétés : c'est 
un point que notre charmante ingénue, M me Maxime, oublie trop souvent; 
elle parle si bas au théâtre du Capitole , qu'on est obligé de lui crier à tout 
moment : Plus haut ! — Nous avons entendu dire à un acteur distingué qu'il 
n'était sûr de parler assez haut que lorsque ses paroles lui revenaient du fond 
de la salle. — Gardez-vous , dirons-nous encore , de précipiter le débit dans 
les passages qui demandent de la chaleur ; il arrive alors que vous n'êtes plus 
maître de vous, et qu'on ne saisit plus aucune de vos paroles. Dalis, cet ac- 
teur accompli, comme l'a appelé la Revue, a ce défaut. Un critique, qui s'est 
révélé depuis peu dans le journal Y Etincelle par une grande sûreté de juge- 
ment, M. E. Reille, a eu la franchise de le lui dire dernièrement, a propos 
de la Fille des Chiffonniers. 

Nous ne relèverons pas en détail les défauts et les qualités qui nous ont 
frappé dans chacun des élèves de la classe des hommes. M. Taillefer n'a pas 
mal dit le charmant apologue qui a pour titre Y Académie silencieuse ; il aurait 
pu néanmoins en mieux faire ressortir toutes les finesses. Pourquoi aussi , 
dans un morceau aussi court, avoir sauté cette phrase si piquante : • L'Aca- 
démie avait reçu, un peu malgré elle, un bel esprit de la cour, etc.... • 
Les coupures , — si coupures il y a , et si ce n'est pas plutôt un manque 
de mémoire, — ne nous ont pas toujours paru faites avec l'esprit d'à-propos. 
Ainsi, dans la première scène du Misantrope , dont il n'a été donné que le quart 
à peine , pourquoi, après ces vers, 

De celle complaisance on voit l'injuste excès 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès, 

pourquoi avoir passé le portrait que fait Molière de l'adversaire d'Alceste 1 11 y 
avait dans les douze vers qui suivent occasion à déployer de belles qualités de 
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diction, par la manière de nuancer tous les détails du portrait. Au reste, à 
choisir une scène , nous aurions donné la préférence à la suivante , dite la 
scène du sonnet. Mais on aura été arrêté, nous le comprenons, par les diffi- 
cultés qu'elle présente. 

En dehors des études de diction , ces jeunes gens ont besoin de prendre des 
leçons de maintien. L'attitude du corps est de la plus grande importance. Il 
n'est pas donné à tout le monde de faire valoir l'habit qu'il porte. 11 faut pour 
cela une grâce , une aisance, une désinvolture, qui sont un don naturel plus 
encore que le résultat de l'étude. Croit-on que les rôles des deux marquis, dans 
le Misantrope, de ces hommes de cour, infatués de leur personne, soient 
faciles à rendre T On ne sait plus , même à la Comédie française , porter 
l'habit de cour. La tradition s'est perdue ; elle s'en est allée avec Armand ,. 
le dernier des marquis , le dernier qui sut porter l'habit à la française. 

L'avocat, le prédicateur , et en général tous ceux qui parlent en public ne 
laissent voir qu'une partie du corps , le buste ; la partie inférieure est mas* 
quée, soit par un bureau , soit par une balustrade , soit par une tribune , soit 
par tm% chaire, et comme cette partie reste dans l'ombre, ils s'en préoccu- 
pent peu. L'acteur, au contraire, est vu de la tète aux pieds. Aucune partie 
de son corps n'échappe aux regards. Si les bras, les pieds , les jambes por- 
tent â faux, le public en a bientôt fait la remarque, et l'acteur est aussitôt le 
point de mire des observations malignes. Rien n'est donc à négliger de ce qui 
forme le parfait comédien. Tout est essentiel dans son art ; rien n'est acces- 
soire. — Il nous revient en mémoire , à ce sujet, une anecdote que nous nous 
plaisons â rapporter pour l'instruction de ceux qui sont ou qui se destinent ait 
théâtre. 

Talma était familier d'une maison que fréquentait aussi le cardinal Maury» 
Un jour qu'ils s'y trouvaient ensemble, le cardinal dit à Talma : « Monsieur, 
Vous avez la réputation de dire admirablement les vers ; mon caractère de 
f*rétre ne me permettant pas d'aller au théâtre, je n'ai jamais eu le plaisir de 
Voas entendre. Aujourd'hui que nous sommes réunis chez un ami commun, si 
Vous vouliez avoir l'extrême obligeance de dire un morceau d'un de nos 
(grands poètes, ce serait pour moi un plaisir dont je vous saurais un gré in- 
fini. • — « Bien volontiers , » répondit Talma , qui s'avança alors au milieu 
du salon et récita les fureurs (TOreste. Le cardinal fut subjugue par la puis- 
sance du jeu et du débit de l'acteur , et il lui dit à la fin , en le félicitant, qu'il 
n'avait pas cru jusqu'ici qu'il fût possible de pousser l'illusion aussi loin. — 
Talma se montra fort sensible a l'éloge , et , s'adressant à son tour au cardi- 
nal : « Monseigneur, lui dit-il, vous avez la réputation d'un grand orateur. 
Quoiqu'il n'y ait précisément rien dans mon caractère qui me le défende , je 
vous avouerai que je ne me suis jamais donne le plaisir d'aller vous entendre. 
Y aurait-il de l'indiscrétion à vous prier de nous dire un passage d'un de vos 
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discours 1 — « Mais , pas du tout , » répondit le cardinal ; et , sans se faire 
prier davantage , il prit au milieu du salon la place que Talraa venait de quit- 
ter , et récita l'exorde d'un de ses sermons. Talma l'écouta avec la plus grande 
attention, en le regardant de la tête aux pieds; et, quand le cardinal eut 
fini : « Bien ! lui dit-il , très-bien ! mais les jambes ! ab ! les jambes t.... » 

Nous nous sommes arrêté longtemps et a dessein sur le concours de décla- 
mation , parce qu'il nous semble une innovation heureuse , parce que pour 
nous un des plus grands charmes de la scène c'est d'y entendre bien per- 
ler. Nous voudrions que le public, la jeunesse surtout, n'y entendu jaunis 
que de bons modèles. Nous poussons si loin le scrupule à cet égard que, si 
nous avions l'honneur d'être maire de Toulouse, nous irions peut-être jusqu'à 
imposer au dirocteur de nos théâtres , par une clause expresse insérée au ca- 
hier des charges, l'obligation formelle de n'engager ses acteurs que sur le vu 
de leur acte de naissance , et de refuser l'enrôlement i ceux qui sont nés sur 
les bords de la Garonne. Que n'ont pas eu à souffrir les oreilles délicates de 
l'accent de notre second ténor léger de l'année dernière ! 

Le nouveau professeur de la classe de déclamation, M. Rivet, a droit à de 
grands éloges pour le zèle et l'intelligence dont il a fait preuve en organisant 
ce premier concours. Si ce concours a laissé à désirer sur plusieurs points, 
c'est que le maître avait eu bien peu de temps pour former ses élèves. Puis , 
jouer la comédie sans décors , sans rien qui fasse illusion , sans même le dou- 
ble paravent d'usage, et dans une salle ingrate , sous les feux du soleil qui 
aveuglait les acteurs , est-ce possible ? Voilà bien des circonstances atténuan- 
tes. L'année prochaine nous aurons mieux sans doute. En attendant , que les 
élèves veuillent bien écouter leur maître; surtout qu'ils ne prennent point au 
sérieux les applaudissements qu'on leur a prodigués , lundi , outre-mesure , 
et sans grand discernement. Nous nous montrons mieux leur ami en leur 
disant la vérité. On la doit aux jeunes gens. Qu'ils travaillent donc à bien par- 
ler, à bien marcher, à bien écouter, à bien se tenir, en un mot, a deve- 
nir, autant que possible, des acteurs accomplis. C'est difficile, sans doute, 
mais qu'ils se souviennent de ces deux vers qu'ils ont lus probablement dans 
La, Fontaine, dont ils nous ont récité plusieurs fables : 

D'abord il s'y prit mal , puis un peu mieux , puis bien , 
Puis enfin il n'y manqua rien. 

F. Lagointa. 
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Distribution des prix aux élèves de l'Ecole des Beaux-Arts , des Sciences 
industrielles et du Conservatoire de musique. — De toutes les iétes de ce genre, 
aucune ne passionne la foule comme celle-ci. La salle fût-elle dix fois plus 
grande qu'elle serait toujours comble. Qu'est-ce qui provoque donc un tel em- 
pressement? Si vous avez l'ingénuité de croire qu'on y vient pour applaudir 
au succès des élèves des classes industrielles , détrompez-vous. On s'en sou- 
cie bien , ma foi ! On y vient, ou plutôt on y court parce qu'on y chante. La nau- 
tique! Le chant ! Le public donnerait toutes les sciences mathématiques et in- 
dustrielles du monde pour une sonate. 11 est , en ceci , de l'opinion du maître 
de musique du Bourgeois gentilhomme : « La musique est un art qui ouvre 

» l'esprit d'un homme aux belles choses Sans la musique , un Etat ne peut 

» subsister » On a donc chanté et applaudi à tout rompre. En ce temps de 

disette de chant, il est si doux d'en recueillir un brin !.... 

Tout cependant ne s'en est point allé en sons. La bouche du premier ma- 
gistrat de la cité a prononcé de sages paroles dont le souvenir restera. Son dis- 
cours est plus qu'une belle œuvre littéraire , plus que l'expression d'un vif sen- 
timent de l'art, c'est une leçon aux artistes qui P écoutaient, une leçon pleine 
«Tâ-propoe et qui a été donnée dans un beau langage. — Nous avons mis plus 
shaut ce discours sous les yeux de nos lecteurs ; nous ne craignons pas que nos 
paroles soient taxées d'exagération. — Oui, malgré tout ce que la société et 
le pouvoir font pour les artistes , il y a aujourd'hui un temps d'arrêt dans la 
varche progressive des arts. Une estime exagérée de soi , qui se traduit chez 
beaucoup par le dédain de toute règle , de tout conseil et de toute critique , 
par le mépris des modèles et d'une solide instruction , telle est une des princi- 
pales causes de l'infériorité de l'art. Au lieu donc de caresser le faible de nos 
artistes , et d'augmenter par des éloges, toujours dangereux , leur trop grande 
confiance en leurs propres forces , il est utile que , de temps en temps , une 
voix autorisée les rappelle à la modération. I*e maire de Toulouse a été cette 
voix. Plusieurs probablement l'auront trouvée sévère; les moins aveugles ont 
dû la trouver sage. Elle profitera à ceux-ci ; tant pis si elle ne profite point 
aux autres. Le magistrat aura fait son devoir. 

Voici la liste des lauréats des premières classes du Conservatoire de mu* 
sique : 

Classe de déclamation des jeunes gens. — Professeur, M. Rivet. — 
1 er prix , M. Godinlio; 2« prix partagé, MM. Prunet et Taillefer; accessit par- 
tagé, MM. Tons cl Peytou. 

Classe de déclamation des demoiselles. — Processeur, M. Hivct. — 
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1er prix a>ec éloges, à l'unanimité, M llc Gcslot; 2 e prix partagé, M"" Coquet 
et Douau; accessit avec éloges, M 11 *» Vidal. 

(Le jury , satisfait des progrès accomplis par ces classes, en a félicité publi- 
quement le professeur). 

Classe de chant et de vocalisation des hommes. — Professeur, M. Boulo. 
— 1«» prix, M. Julia; î» prix partagé, MM. Prunet ctDauries; 1«» accessit 
avec éloges, M. Godinho; 2« accessit, M. Pons. 

Classe de chant et de vocalisation des demoiselles. — Professeur, 
M»« Hébert-Massy. — l« r prix, M»« Importe; 2« prix partagé, M 1 *" Geslol 
(Victorine) et Vidal; accessit , M' 1 * Lancs. (Blanche). 

Classe de piano des jeunes gens. — Professeur, M. Ponsan. — 1 er prix, 
réservé ; rappel de 2* prix avec éloges , M. Mourlan (Louis). 

Classe de piano des demoiselles. — Professeur , M. Ponsan. — Division 
inférieure. — 1" prix à l'unanimité, M ,,e Cropet (Constance); 2«* prix jwr- 
tagé, M ,,M Hapel (Anlonia) et Planchon (Caroline) ; accessit , M" ft Bcssiére. 

Division supérieure. — 1" prix, à l'unanimité, M' lc Savit; 2'- prix, M 1 '* Es- 
pagnac; accessit, M ,le Guthmann (Marguerite). 

Le jury a constaté unanimement les progrès accomplis par M' ,e Marie Junck , 
1" pr»x du dernier concours. 

Classe de violon. — Professeur, M. Guiraud. — Division inférieure. — 
1 cr et 2* prix , réservés ; accessit , M . Maurel . 

Division supérieure. — \ c ' prix, M. Boyer; 2* prix parlagé, MM. Freschou, 
et Borcl. 

Le jury a apprécié les efforts de M. Jules Douicrc et l'a encouragé à per- 
sévérer. 

Classe de violoncelle. — Division inférieure. — l« r prix, réservé; 
2« prix, M. Périlié. 

Division supérieure. — \ er prix à l'unanimité, M. Barbot; 2< prix, ré- 
servé. 

Class'% d'harmonie des jeunes gens. —Professeur, M. Ponsan. — Divi- 
sion inférieure. — l* r prix , réservé; 2«* prix, M. Borel. 

Division supérieure. — U r prix à l'unanimité, M. Freschou; 2 e prix, 
réservé; accessit partagé , MM. Gallan et Mourlan. 

Classe d'harmonie des demoiselles. — Professeur, M. Ponsan. — Divi- 
sion inférieure. — 1 er prix, réservé; 2 e prix, M lle Junck (Marie). 

Division supérieure. — t" prix à l'unanimité, M M « de Cléry; 2* prix, 
M»- Pradalé. 



La Société d'Agriculture île la Haute-Garonne a tenu sa séance publique 
annuelle le 30 juin dernier. Quatre discours ont été prononcés : par M. le 
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président Gaze , sur les progrès accomplis par l'agriculture et sur ceux que 
l'avenir lui réserve; par M. de Moly, pour le compte-rendu des travaux de 
la Société ; par M. Texereau de Lasserie , sur le concours du labourage qui a 
eu lieu à Toulouse pendant la durée du Congrès régional ; en dernier lieu , 
par M. 1b vicomte de Lapasse, chargé de prononcer l'éloge de M. de Panât. 
Les divers orateurs ont élé écoutés avec attention ; mais rassemblée s'est 
plus particulièrement intéressée au discours de M. de Lapasse. L'éloge de 
M. de Panât a été présenté par l'honorable membre avec une chaleur de 
cœur, une élégance de style, une vivacité de coloris qui ont tenu l'auditoire 
sous le charme de sa parole , pendant prés d'une heure , que l'on a trouvée 
courte. M. de Lapasse a une théorie pour rester longtemps jeune; il l'a dé- 
veloppée dans plusieurs ouvrages fort appréciés du monde des salons , mais 
pas assez peut-être des hommes de science. Les savants ont tort , car après 
avoir entendu M. de Lapasse, on disait autour de nous qu'il n'était guère 
possible d'avoir dans l'esprit plus de jeunesse, de Fraîcheur et d'éclat que 
4'auteur de la Conservation de la vie et de V Hygiène de longévité. 



M. le préfet a institué le jury chargé , pour le département de la Haute-Ga- 
ronne , de proposer l'admission des produits agricoles et industriels , ainsi que 
«les objets d'art , à l'Exposition universelle qui s'ouvrira à Londres , le t' r mai 
1862. 
Ce jury est ainsi composé : 
1WM. Brassinne , professeur à l'Ecole impériale d'artillerie ; 
Caze, président de la Société d'agriculture ; 
Esquié , architecte du département ; 
Filhol , professeur à la Faculté des sciences ; 
Fourcade , président du Tribunal de commerce ; 
Garipuy , directeur du Musée ; 
Griflbul-Dorval , statuaire ; 

Frédéric Ligniéres , membre de la Société d'agriculture ; 
Molins, doyen de la Faculté des sciences ; 
Noulet , professeur d'agriculture ; 
Edmond de Planet, membre de la chambre de commerce ; 
Ramel, président de la chambre de commerce ; 
Vène, ingénieur en chef des mines. 
Le jury, après s'être constitué, a nommé président M. Brassinne, secré- 
*****€ M. le D«- Noulet , rapporteur M. de Planet. 



— • Un grand concours d'orphéons doit avoir lieu à Paris au mois de sep- 
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tembre. Cinquanlc-huil départements seront représentés a cette nouvelle réu- 
nion des Sociétés chorales. Les orphéons de notre département sont : La Société 
de Clémenre-Isjure , les Enfants de Toulouse , la Lyre toulousaine , l'Orphéon 
de Saint-Cyprien , les Orphéons de Villemur , de Revel , de Grenade, la Société 
Dalayrac, de Muret, et la Société Sainte-Cécile, de Colomiers. 

— L'Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, avait 
mis au concours , pour sujet de prix de poésie à décerner en 1861 : La réu- 
nion de la Savoie à la France. Le prix devait être une médaille d'or de la 
valeur de 600 fr. Ce prix n'a pas été décerné , mais des médailles d'argent 
de la valeur de 200 fr. ont été accordées aux trois concurrents qui ont le 
plus approché du but. L'un d'eux est M. François Modelon , professeur à 
l'Ecole de Sorèie. 

— La vingt-huitième session du Congrès scientifique de France s'ouvrira , 
à Bordeaux, le lundi 16 septembre 1861. La durée de la session sera de dix 
jours. — Toutes les personnes qui s'intéressent aux progrès des science», 
des lettres et des arts sont invitées a s'associer à ses travaux. — Les acadé- 
mies et sociétés savantes de France sont priées de se faire représenter par 
un ou plusieurs de leurs membres. 

F. I.ACOINTA. 
4" août 1861. 
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BEAUX-ARTS. 



Le Musée de Toulouse (<). 

Rapport à M. le maire de Toulouse sur l'état actuel du Musée , 
contenant — les causes diverses de la détérioration des tableaux, 
— les moyens d'y remédier par le rentoilage et la restauration , — 
des considérations sur l'importance , l'utilité et les inconvénients de 
ces travaux , — la marche prudente à suivre pour éviter les dangers 
qu'ils présentent, — et un état détaillé des dégradations de chaque 
tableau en particulier, et des réparations qu'elles nécessitent. 

La seconde partie du rapport comprend : 

1° Des observations générales relatives à l'importance et à l'inté- 
rêt que présentent les tableaux du Musée. Elles ont pour but de 
déterminer le classement et le parti à prendre à l'égard de chacun 
d'eux, lors des changements qu'on opérera dans la Galerie; 

2° Un aperçu sur le mode de procéder au prochain arrangement 
de la Galerie ; 

(1) M. George, ancien commissaire expert du Louvre, avait été mandé de 
Paris, sous l'administration municipale de M. le colonel Cailhassou, afin de 
procéder à un examen des tableaux de notre Musée. Jaloux de se montrer 
digne de cette marque de confiance, M. George n'épargna ni le temps ni les 
recherches pour arriver à faire un travail complet et utile , et présenta au 
successeur de M. Cailhassou un rapport détaillé , qui ne contient pas moins 
de 350 pages in-folio , papier ministre. Nous en détachons aujourd'hui ta 
premier chapitre. ( Le Directeur de la Revue. ) 

TOHE XIV, 3' LIVRAISON. 44 
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3° Des observations importantes sur le catalogue; 

4° L'indication des attributions à changer ; 

5° La liste , divisée en plusieurs classes, des tableaux qui ne sont 
pas dignes de figurer au Musée ; 

6° Une revue des tableaux qui sont dans les églises ; 

7° Des conseils sur les améliorations à introduire dans le Musée 
pour le rendre digne de sa haute destination ; 

8° Quelques réflexions sur l'ancienne Ecole de Toulouse; 

9° Un projet de règlement qui établira une police dans le Musée 
et concourra à mettre les tableaux à l'abri des accidents auxquels 
ils ont été exposés jusqu'à ce jour. 

Monsieur le maire, 

En vertu d'une délibération du Conseil municipal , dûment ap- 
prouvée , j'ai été appelé par votre prédécesseur pour procéder à 
l'examen des tableaux du Musée de Toulouse, — indiquer ceux qui 
ont besoin d'être restaurés , — le meilleur mode de restauration , 
— et donner mon avis sur le mérite et le choix de l'artiste que je 
jugerais le plus capable d'accomplir cet important travail, tout rem- 
pli de difficultés. 

Mon mandat étant ainsi nettement formulé , je suis arrivé à Tou- 
louse avec l'intime conviction de répondre dignement à cette haute 
marque de confiance, pensant me livrer à un travail de quinze jours 
au plus , et ne supposant pas qu'aucun obstacle pût y apporter le 
plus léger retard. 

Mes prévisions ne se réalisèrent pas. L'importance de votre Mu- 
sée , les œuvres remarquables qu'il renferme, le désordre dans 
lequel elles sont exposées, les fâcheuses détériorations d'un grand 
nombre de toiles, la quantité de celles à éloigner de la Galerie, les 
attributions intolérables de quelques-unes, l'impropriété du local, 
et jusqu'à l'existence d'une ancienne Ecole toulousaine trop négligée 
et trop peu connue, tout m'a démontré que ce n'était plus une sim- 
ple, froide et sèche revue de tableaux que j'avais à faire , mais bien 
une œuvre longue, sérieuse, complète qui pût mettre de l'ordre 
dans ce chaos, et servir de guide aux administrations futures pour 
les changements à introduire dans l'établissement. 

En présence d'une situation pareille , que je ne pouvais prévoir 
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ni même soupçonner, en présence surtout des termes restrictifs 
de mon mandat, je dus en référer à M. le maire , votre prédéces- 
seur (le colonel Cailhassou) , et à M. Massol, son adjoint. Ces mes- 
sieurs , appréciant mes observations en magistrats éclairés et jaloux 
des intérêts de la cité qu'ils administraient , non-seulement m'auto- 
risèrent, mais m'invitèrent à traiter et à développer tous les sujets 
que je jugerais propres à améliorer l'état actuel du Musée, à assurer 
son avenir, et à le rendre en tout digne de la haute et antique re- 
nommée de la ville de Toulouse. 

Appréciant à sa juste valeur toute l'importance de ma mission 
ainsi agrandie , je viens, M. le maire, vous soumettre le rapport 
• détaillé qui en est la conséquence, et auquel j'ai procédé en écar- 
tant toutes les considérations qui eussent été à même de nuire au 
libre développement de ma pensée. L'esprit qui m'a animé, en rédi- 
geant ce long mémoire , ne saurait vous échapper , non plus qu'à 
MM. les membres du Conseil municipal, et vous reconnaîtrez, je 
l'espère , que mon unique et légitime préoccupation a été de vous 
fournir un travail consciencieux et utile. Malheureusement, des cir- 
constances funestes et personnelles m'ont préoccupé et absorbé au 
point de me rendre , à plusieurs reprises , tout travail impossible , 
quel que fût mon désir d'accomplir plus tôt la tâche que j'avais 
acceptée. 

CHAPITRE PREMIER. 

de l'état actuel du musée et des causes diverses de la 
détérioration des tableaux. 

Je commencerai par déclarer , qu'ayant visité presque tous les 
Musées de l'Europe, je n'en ai vu aucun où il règne autant d'incurie 
et de désordre, où les tableaux soient plus mal tenus, plus mal 
classés et moins respectés que dans le Musée de Toulouse. Au pre- 
mier coup-d'œil qu'on jette sur les principales toiles de la Galerie , 
on s'aperçoit que celles du Guerchin , du Guide , du Procaccini , du 
Caravage, des Ph. de Charnpaigne, du Crayer, de l'Oudry (ne 
parlant que de la rangée du bas) , présentent dans leur partie infé- 
rieure des bosses qui résistent au toucher. D'où proviennent-elles? 
C'est à ne pas le croire, — de plâtras amassés depuis nombre d'an- 
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nées entre le châssis et la toile, et qui , par leur séjour prolongé, 
forcent la peinture à se détacher et à tomber par écailles. Chose 
moins croyable encore , c'est que personne ne songe à les enlever. 
En remarquant cette coupable négligence , on se demande avec 
peine si le Musée n'a pas de Conservateur. 

Beaucoup de tableaux portent des traces de la salive et de l'huile 
que les jeunes gens se permettent de passer dessus en les copiant, 
vu l'impossibilité de distinguer les tons, à cause des crasses dont 
ils sont couverts et de la détérioration des vernis. Sans s'en douter, 
ces jeunes gens commettent une action fort répréhensible et dont 
ils se garderaient bien, si les fonctions du Conservateur étaient 
mieux déterminées , et si celui-ci était secondé par un surveillant 
actif, toujours prêt à faire exécuter un règlement que Ton aurait le 
soin d'exposer dans les passages les plus fréquentés du Musée. 

Ces mesures d'ordre existent partout et sont d'une stricte néces- 
sité; elles le seraient surtout dans un établissement où Ton sait 
que la grande Galerie a servi plus d'une fois à des fêtes et à des 
banquets. La poussière soulevée par le tumulte de telles solennités, 
la fumée des mille lampes et bougies et les exhalaisons de toutes 
sortes ne peuvent manquer d'exposer les tableaux à des dégrada- 
tions de toute nature. L'intérêt de la chose publique exigerait, pour 
être sauvegardé en toutes circonstances , que M. le Conservateur 
fût mis en position de résister aux demandes et même aux injonc- 
tions émanant de l'autorité , dès qu'il les jugerait contraires au ser- 
vice du Musée et h la conservation des tableaux. Du moins, avant 
de s'y soumettre, devrait-il en référer à la commission. 

Dans toutes les Galeries publiques qui renferment des œuvres des 
.grands maîtres, j'ai remarqué qu'on veillait h leur conservation 
avec un cu\ie tout particulier , n'épargnant aucun sacrifice pour y 
parvenir. Ici , il n'en est pas de même. Depuis plus de vingt ans on 
n'a rien fait ou presque rien pour le Musée ; il y a des tableaux qui 
n'ont pas été revernis depuis un demi-siècle , et dont le vernis est 
entièrement décomposé. Chez quelques-uns , le vernis se soulevant 
de la toile primitive, se fendille et tend à tomber par écailles ; chez 
un plus grand nombre il se détache de la toile de ren toilage. — On 
ne retrouve pas tous les tableaux qui sont portés dans les anciens 
catalogues, et beaucoup de ceux qui sont inscrits dans le nouveau 
ont été déposés dans les magasins. Des toiles, plus ou moins inté- 
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ressanles, gisent à Pécari , dans le plus complet abandon , ou sont 
disséminées dans des églises , faisant défaut à rétablissement spécial 
qu'elles n'auraient jamais dû quitter (1). 

Ne serait-ce pas un devoir de rechercher au plus tôt les causes 
d'une aussi déplorable administration du Musée , afin d'aviser à des 
mesures sages pour y remédier? Ces recherches, selon moi, en- 
traîneraient bien loin; car, pour découvrir l'origine du mal, il ne 
s'agirait pas moins que de remonter à la fondation de l'établisse- 
ment, de suivre et d'examiner pas à pas ce qui a été ordonné pour 
sa conservation par les différentes administrations qui se sont suc- 
cédé Aussi, malgré toute l'importance que présentent ces diver- 
ses questions , comme renseignements d'utilité générale, on conce- 
vra que je manque de documents nécessaires pour les éclaircir ; et, 
si elles étaient sérieusement agitées , ce serait à une commission 
d'enquête qu'on devrait en appeler. Je me bornerai donc à m'occu- 
per de faits qui sont assez graves pour être signalés à l'autorité, 
parce qu'ils m'ont paru le résultat inévitable des éléments de désor- 
dre qui régnent dans la direction du Musée. 

Je ne dissimulerai pas la vive indignation dont j'ai été saisi en 
voyant plusieurs grandes compositions historiques abandonnées 
dans la cour de la Faculté des Lettres, exposées à l'intempérie des 
saisons et aux coups de canne des étudiants , qui les ont percées en 
mille endroits. Et cependant , je l'avouerai , ces étudiants étrangers 
à l'art m'ont paru moins coupables que ceux dont le devoir était de 
veiller à la conservation de ces tableaux, au nombre desquels se 
trouvent deux toiles d'Antoine Rivalz , dont on ne pouvait préten- 
dre ignorer l'existence, puisqu'elles sont inscrites , depuis soixante 
ans, dans toutes les notices du Musée , sans en excepter h der- 
nière (2). Le nom seul de l'artiste, l'honneur des anciens peintres 



(1) Le déplorable entretien du Musée de Toulouse a déjà été signalé par là 
presse parisienne , dans un article de Y Illustration , en date du 16 juillet 
1853. 

(2) Pour ne rien négliger de ce qui peut contribuer à éclaircir les faits tou- 
chant les causes des détériorations des tableaux, je dois dire qu'une personne 
recommandable m'a assuré , il y a peu de temps, que la mutilation des Rivalz 
provient de coups de baïonnette qu'ils ont reçus à FHôtel-de-Ville, en 1848 , 
dans une salle servant de corps de garde. Celte déclaration m'a engagé à aller. 
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toulousains, et l'un des bons compositeurs de l'Ecole française, au- 
rait dû les préserver d'un pareil abandon, qui ne saurait être expli- 
qué , et me conduit tout naturellement à vous signaler un autre fait 
non moins significatif. 

Une suite de neuf tableaux, représentant des événements mémo- 
râbles de l'ancienne histoire de Toulouse , décorait autrefois la 
Galerie de peinture du Capitolc, et fut transportée plus tard au Mu- 
sée. Ceux de Rivalz, dont je viens de parler, en faisaient partie. 
Malgré des recherches réitérées, je n'ai pu m 'assurer que de l'exis- 
tence de huit de ces tableaux ; il m'a été impossible de retrouver le 
neuvième, peint par Antoine Coypel , bien qu'il soit indiqué d'une 
manière très-précise dans plusieurs livrets du Musée, publiés à dif- 
férentes époques (1). Ce morceau , exécuté par un artiste qui a fait 
époque dans l'Ecole française et y figure avec honneur, manque 
donc maintenant à une suite de neuf sujets qui n'auraient jamais dû 
être séparés, attendu que l'intérêt qui s'attache à chacun d'eux se 
décuple par celui de leur réunion. 

voir de nouveau les tableaux , en présence de M. de Saint-Raymond et de 
M. Mortemart , et il résulte de notre examen que la mutilation des Rivalz ne 
saurait être attribuée à des coups de baïonnette. La baïonnette n'aurait point 
occasionné des trous , mais bien des déchirures plus ou moins triangulaires , 
sans emporter la toile. Je ne pense pas non plus qu'elle provienne de coups- 
de baguettes de fusil , ainsi que le prétend une autre personne. La baguette 
de fusil , s'en fût-on servi des deux bouts , n'aurait produit que deux espèces 
de trous de petites dimensions , mais réguliers. Au lieu de cela , les trous 
sont de formes irrégulières , de grandeurs inégales , et quelques-uns même 
sont assez larges ; et ce qui semblerait prouver qu'ils sont postérieurs à 1848, 
c'est que les deux tableaux sont inscrits au catalogue de 1850, tandis que 
ceux de la salle des Pas-Perdus n'y sont pas compris. Au surplus, en suppo- 
sant pour un moment que cette mutilation date de 1848, elle ne saurait en 
rien légitimer ni seulement excuser l'abandon desdits tableaux dans une 
salle servant de corps de garde. Cet événement était de nature , tout au con- 
traire , à éveiller la sollicitude de la direction du Musée , et l'on devait s'em- 
presser de mettre nos œuvres de Rivalz à l'abri de tout autre accident. La 
vérité patente est que je les ai trouvées délaissées dans la cour de la Faculté 
des Lettres , et qu'on m'a affirmé qu'elles y étaient depuis plusieurs années* 
(1) Edition de 1818 , sous le n<> 253. 
Id. 1828, id. 255. 

Id. 1850. ûl. 227. 
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H. Suau (1) m'a affirmé que cette composition de Coypel existait 
encore en 1850, autrement qu'il n'aurait pu en déterminer la gran- 
deur avec cette exactitude qu'il n'a obtenue qu'en faisant mesurer 
devant lui tous et chacun des tableaux en particulier. En effet , il 
n'est pas hors de propos de faire observer que les notices anté- 
rieures à celles de M. Suau ne marquent pas les dimensions des 
tableaux du Musée, et qu'à l'égard de celui dont il est question, 
on n'a pu profiter , pour les établir , des indications du chevalier 
Rivalz , vu qu'il ne donne qu'une seule et même dimension pour les 
huit sujets qui décoraient la Galerie de peinture du Cnpitole (3), 
tandis que l'auteur du dernier catalogue détermine jusqu'à la diffé- 
rence des centimètres de chacun d'eux (3), nouvelle preuve qu'il a 
dû les mesurer. Si l'on ajoute maintenant à ces considérations les 
rapports de plusieurs personnes qui se rappellent parfaitement avoir 
vu cette composition d'Antoine Coypel , on en conclura qu'elle exis- 
tait encore il y a peu d'années. Néanmoins, M. Prévost (4) m'a charge 
de déclarer positivement qu'il ne l'a jamais connue, qu'elle ne figure 
pas au Musée depuis plus de vingt ans, et, pour preuve de sa longue 
disparition, il fait observer qu'elle n'est pas inscrite au catalogue 
Roucoule de 1836. Cette dernière allégation n'est pas très-con- 
cluante; car il y a plus d'un tableau exposé dans la Galerie ou relé- 
gué au magasin qui n'est pas inscrit au catalogue , et plus d'un 
aussi inscrit au catalogue et qui n'est pas exposé. Aucune des noti- 
ces publiées depuis la fondation du Musée ne se ressemble, et, pour 
ne parler que des nouvelles, je me bornerai à faire remarquer que 
le dernier catalogue de M. Suau de 1850 mentionne seulement 420 
tableaux, tandis que celui de Roucoule de 1836 en contient 475 , et 
qu'on en comptait déjà 524 dans le livret de 1818. L'absence de ces 
tableaux s'expliquera sans doute facilement ; mais il n'en est pas 
moins vrai que le manque d'ordre qui a toujours régné dans le Mu- 



(1) Ancien Conservateur du Musée, mort le 28 juillet 1856. 

(2) Analyse des différents ouvrages de peinture , sculpture et architecture 
qui sont dans l' Hôtel-de-Ville de Toulouse , par le chevalier Rivalz. ( Voir 
plus bas.) 

(3) Notice des tableaux du Musée de Toulouse, par M. P. T. Suau , 1850. 
(Voir les n<»217, 227 , 267 , 330, 331. ) 

(i) Successeur de M. Suau et démissionnaire en 1860. 
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sée, s'est fait sentir jusque dans les notices, et que ce ne sont pas 
des pièces à faire valoir comme renseignements véridiques. J'aurais 
de beaucoup préféré que M. Prévost s'appuyât sur un inventaire gé- 
néral de tous les objets appartenant au Musée , qui constaterait dans 
des colonnes d'observations ce que sont devenus les tableaux qui 
n'y figurent plus. Je ne suppose pas qu'il existe une collection publi- 
que qui n'ait un état, dans lequel soient énumérés et inscrits, arti- 
cle par article, tous les objets qu'elle possède. On m'a assuré que 
M. Dessolle a fait dresser, en 1812 , un inventaire général de tout 
ce que renfermaient le Musée et l'Ecole des Arts, que cet inventaire a 
été enregistré, et qu'on en retrouverait sans doute encore les minu- 
tes. Ce serait un document très-important à consulter aujourd'hui, 
et il ne serait pas sans intérêt, non plus, de rechercher les causes qui 
ont pu empêcher de le renouveler de temps à autre, ainsi que cela est 
ordinairement d'usage. Avec cet inventaire et la connaissance des 
causes qui n'en ont pas permis le renouvellement, on pourrait peut- 
être savoir pour quel motif et à quelle époque ont été enlevées de la 
Galerie tant de toiles qu'on n'y voit plus aujourd'hui, bien que men- 
tionnées dans les anciens catalogues, et l'on arriverait ainsi à con- 
naître en quels lieux elles stf trouvent transférées. Ce serait l'unique 
moyen de faire cesser les bruits accrédités , à mon arrivée à Tou- 
louse, qu'un grand nombre de tableaux manquaient au Musée. Mai- 
gré l'invraisemblance de ces bruits, la direction ne saurait les 
tolérer, sans donner prise à la malveillance. 

Pour revenir au tableau de Coypel , je dirai enfin que dans une 
réimpression toute récente de la brochure du chevalier Rivalz , pu* 
bliée par M. Suau, on trouve, au sujet dudit tableau, l'étrange et 
concise annotation suivante : « Ce tableau n'existe plus ; on pense 
qu'il a été détruit depuis peu de temps p.r des ignorants. » Cette 
assertion est si grave, elle fait naître de si pénibles réflexions, 
qu'elle m'a paru devoir motiver les détails qui précèdent, et être 
de nature à attirer toute l'attention de l'autorité, si ce n'est même 
à provoquer une enquête pour éclaircir les raisons qui ont pu fairo 
abandonner la seule production de Coypel que possédait le Musée» 
savoir par qui elle a été livrée entre les mains d'ignorants , et arri- 
ver enfin à connaître pourquoi et comment elle a été détruite. Cette 
supposition me paraît tellement invraisemblable , que je ne puis me 
résoudre à y ajouter foi , et que j'insiste pour qu'on ne néglige au- 
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cud moyen de retrouver ee tableau, sans lequel la réunion des 
autres n'offre plus le même intérêt. Mais en admettant, au pis aller, 
qu'on n'en retrouve pas les traces, le retentissement donné à des 
recherches sérieuses , pendant que cette composition est encore pré- 
sente à la mémoire des amateurs de Toulouse, n'aurait-il pas l'avan- 
tage de prémunir désormais contre le renouvellement d'un fait sans 
exemple dans les annales des Musées, en flétrissant l'impudence des 
ignorants qui osent porter une main téméraire sur des œuvres d'art, 
dont la réputation et le mérite sont consacrés par le temps , et en 
rappelant pour toujours leurs devoirs aux employés préposés à leur 
conservation. 

Tandis que je m'occupe des neuf tableaux qui ont rapport à l'an- 
cienne histoire de Toulouse, je dois parler d'un ouvrage de Jouve- 
ûet, qui en faisait également partie. Tout le monde se rappelle le 
fâcheux- accident arrivé à ce tableau, qui fut littéralement mis en 
pièces par suite de l'écroulement d'un grand nombre de briques qui 
se détachèrent de la voûte de la Galerie. Cet accident n'étant pas à 
|>révoir , ne put être évité; mais ce qui ne s explique pas, c'est qu'on 
n'ait pas cherché tout d'abord à remédier au mal , soit en envoyant 
s* I*aris la toile déchirée, soit en prenant les précautions nécessaires 
pour lui épargner de nouvelles détériorations, ne fût-ce qu'en ras- 
semblant les morceaux , et en les lixant avec des bandes de papier 
collées sur les déchirures. Au lieu de cela, j'ai trouvé le tableau 
roulé sans aucune précaution , la peinture en dedans, c'est-à-dire, 
tournée de manière à s'écailler par force , et à se détacher de la toile 
qui réclame vainement deux morceaux abandonnés dans les décom- 
bres. J'avoue , M. le Maire, que de ma vie je n'avais vu un tableau 
appartenant à un Musée, exposé à un pareil acte d'incurie et d'igno- 
rance, car, pour peu qu'on s'occupe de peinture et qu'on ait une 
étincelle de l'amour de l'art, il est impossible de ne pas comprendre 
qu'une telle façon de traiter ce tableau devait en amener la perte 
inévitable. 

Je suis arrivé juste à temps pour en arrêter la destruction com- 
plète, en recourant immédiatement aux simples mesures de pré- 
voyance que je viens d'indiquer, et qui, si elles eussent été employées 
aussitôt que la toile a été endommagée, auraient suffi pour l'empê- 
cher de tomber dans l'état déplorable où elle se trouve aujourd'hui. 
Elles auraient conservé intact le bord des déchirures et empêche la 
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peinture de s'écailler el de se détacher de l'impression. Tout malade 
qu'il soit, le tableau peut cependant être encore sauvé, si Ton juge 
à propos d'allouer les fonds nécessaires pour le confier à un rentoi- 
leur et à un peintre-restaurateur, réellement capables de le remet- 
tre en état (1). Je ne balance pas à dire qu'il en mérite la peine, 
et que M. Suau a eu tort, dans son catalogue , de laisser supposer 
qu'il n'est qu'une copie. Je démontrerai combien cette opinion est 
contraire à la vérité, quand je redresserai les erreurs dont four- 
mille ce catalogue. 

Je vais enfin vous entretenir d'un tableau de l'Ecole primitive de 
Toulouse que j'ai retrouvé, avec d'autres toiles, sous l'aire du plan- 
cher de la grande Galerie , dans cette partie inférieure du bâtiment 
transformée en de véritables caves tellement humides, qu'il est im- 
possible d'y respirer cinq minutes, et qu'on ne saurait y déposer 
quelque objet que ce soit , sans le condamner d'avance à une des- 
truction certaine. 

Le tableau dont il s'agit, peint en 1444 par M* Jehan, repré- 
sente M* r le duc d'Anjou, dauphin de France, et M. M e Aynard 
de Blelterens, premier président du parlement de Toulouse, tous 
deux au pied de la croix sur laquelle est exposé Jésus-Christ. Der- 
rière eux , on voit la Vierge et saint Jean , debout, les mains jointes 
et en prière ; plus loin , des cavaliers , et , dans le fond , la ville de 
Jérusalem. 

Le mandat de paiement du tableau , conservé dans les archives 
du Capitole, el dont M. Du Mège m'a donné copie, mérite d'être re- 
laté ici : 

« Por lo Capitol de Tholosa de l'an mil CCCCXLI1I1 , es mandat a 

» Mossen thesaurier nostre que de sa recepta ordinaire ou ex- 

» traordinaire pague et deliure a M° Johan , pintre et imagier de la 
» vila de Tholosa la some de XXX libras per aber pintrat nostre 
» Senhor en la Crotz e en dejotz Mossenhor lo Duc d'Anjo, fil de 
» nostre Senhor le Rcy, gobernador de Languadoc, e Mossen M e Ay- 
» nard de Blelterens, lo premier Président dal Parlament de Tho- 
» losa, las dictas images uflerlas par la vila al dit Parlament, per 
» ondrar sa capela , car en reportant lo présent mandament an qui- 

(1) La première partie de la réparation du tableau , exécutée par M. Morte- 
mari , est parfaitement réussie. 
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» Unsa sufficienta de M« Johan , la dicla sooia de XXX libras sera 
» deducida e defalcada de sa dicta recepta e alogada en sos comptes. 
» Fay en Tholosa lo V« jorn d'Aost , Tan mil CCCCXLIHI (1). » 
Cette pièce curieuse est intéressante pour l'histoire de la peinture 
à Toulouse au quinzième siècle, en ce qu'elle constate le nom du 
maître qui a peint le tableau, et l'identité des personnages histori- 
ques qu'il représente. 

A cette époque, l'art était encore chez nous dans son enfance. 
Dans le nord de la France, la peinture était exercée par des artistes 
brabançons ; à Avignon et en Provence , par des Italiens. Les bio- 
graphes ne font aucune mention des anciens peintres français. A 
peine font-ils remonter l'origine de notre Ecole à ceux qui ont tra- 
vaillé à Fontainebleau , sous la conduite de M e Roux et du Pri- 
matice, appelés par François I er pour décorer cette résidence. Féli- 
bien cite les noms de quelques-uns d'entre eux, mais il nous apprend 
très-peu de chose, relativement à leurs ouvrages. Le premier peintre 
dont les historiens ont écrit la vie, et qu'ils regardent comme le 
fondateur de l'Ecole française , est le célèbre Jean Cousin , qui flo- 
rissait un siècle après M* Jehan. Le tableau qui nous reste de 
celui-ci , — je le dis de nouveau, et tous les amateurs en convien- 
dront avec moi, — devient aujourd'hui une œuvre fort intéressante, 
à cause de sa date, de son sujet, et des renseignements que nous 
tirons du mandat de paiement déposé aux archives, qui établit, 
sans conteste, que M e Jehan était peintre de la ville de Tou- 
louse : preuve que la peinture y était en honneur, alors qu'on ne 



(1) Traduction. • Par les capitouls de Toulouse de Tannée 1444 , il est 

• mandé à Monsieur notre trésorier, que, de sa recette ordinaire ou 

• extraordinaire , il paye et délivre à M° Jehan , peintre et imagier de la ville 
i de Toulouse, la somme de XXX livres pour avoir peint notre Seigneur on 

• Croix , et , au-dessous , Monseigneur le Duc d'Anjou , fils de notre sci- 

• gneur le Roi , gouverneur du Languedoc , et Monsieur M c Ayqard de Blet- 
» terens , le Premier-Président du Parlement de Toulouse , les dites images 
» offertes par la ville au dit Parlement pour orner sa chapelle , et en rappor- 
» tant le présent mandement avec quittance suffisante de M« Jehan , la dite 
» somme de XXX livres sera déduite et défalquée de sa dite recette et allouée 
» en ses comptes. 

• Fait , à Toulouse , le V« jour d'Août. Pan liii. » 
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voyait encore briller dans les autres grandes villes de France que 
des artistes étrangers. 

Avoir délaissé cette peinture dans un endroit d'où on Ta retirée 
avec une tète de moins, et d'où elle pouvait sortir sans qu'il restât 
sur le panneau une seule parcelle de couleur, ce sont là des indices 
d'une ignorance absolue de l'importance qu'on doit attacher dans 
une Galerie publique à la conservation des productions des écoles 
primitives, qui deviennent de plus en plus rares, et sont fort re- 
cherchées maintenant dans les principaux Musées de l'Europe. 

Malgré tout l'intérêt local qui s'attache à ce tableau, je suis loin 
de lui reconnaître l'importance qu'on accorde à certains ouvrages 
italiens et flamands du quinzième siècle. 11 n'a pas non plus la va- 
leur vénale et artistique qu'on pouvait attribuer aux ouvrages sus- 
mentionnés de Jouvenet et de Coypel , mais il n'en a pas moins une 
valeur historique qui lui assigne une place dans la Galerie. Pourquoi 
n'y figure-t-il pas? Pourquoi a-t-il été exposé à une destruction iné- 
vitable ? On ne peut véritablement en imputer la faute qu'à ceux-là 
mêmes, chargés de la conservation des tableaux, qui n'ont vu dans 
celui de M e Jehan qu'un objet tout-à-fait indigne de leur attention. 
Comment admettre une semblable inexpérience, ou, si l'on veut, 
un jugement si opposé aux règles adoptées pour l'organisation d'un 
Musée? Il est facile de l'expliquer, tout dur que ce soit à faire en- 
tendre. 

Les Conservateurs des tableaux du Musée qui se sont succédé 
depuis sa fondation , ont été généralement choisis parmi des artistes 
étrangers à l'art des anciens maîtres, et manquant, par consé- 
quent, des connaissances spéciales qu'ils auraient dû posséder pour 
occuper leur emploi. Comme la plupart des peintres modernes , im- 
bus des préjugés d'école contre les ouvrages des anciens , ils ne 
semblent pas avoir eu pour eux ce respect et ce culte qui inspirent 
un zèle ardent pour les conserver. Ils l'ont prouvé par le mauvais 
arrangement de la Galerie, en reléguant dans le magasin des ta- 
bleaux qui*n 'auraient pas du quitter leur place (1) , en laissant sor- 
tir du Musée des toiles qu'il importait d'y conserver, et surtout en 
ne s'interposant pas contre les actes blâmables que j'ai signalés plus 

(1) J'en fournis les preuves dans le résumé de mon examen des tableaux qui 
étaient déposés dans le magasin. (Voir plus bas. ) 
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haut, et qu'il eût été facile d'éviter par une surveillance attentive et 
la ferme volonté de remplir les devoirs attachés à leur charge, qui 
s'indiquent d'eux-mêmes , sans qu'ils aient besoin d'être détermi- 
nés. Je ne dissimule pas qu'il m'en coûte de tracer ces lignes , mais 
je considérerais mon silence comme coupable si j'avais la faiblesse 
de me taire sur les causes de tous genres qui ont amené ce que je 
ne puis appeler différemment que les désastres du Musée (1). 

Parmi les toiles condamnées à périr avec le tableau de M« Jehan 
dans les catacombes du Musée, j'en ai remarqué une de N. Tour- 
nier qui m'a paru assez intéressante; elle représente la Bataille de 
Constantin contre Maxence. Roulée comme les autres, la peinture 
en dedans, et exposée comme elles à une humidité constante de 
plusieurs années , elle est par trop ruinée pour qu'on songe à la 
foire réparer. 11 est à présumer cependant que la couleur n'en était 
pas tombée lorsqu'elle figurait dans la Galerie. Les autres toiles ne 
sont pas moins détériorées , et peuvent être considérées comme per- 
dues ; il reste à peine assez de peinture pour les reconnaître et en 
-constater la provenance. Il y avait encore avec ces toiles un second 
tableau du quinzième siècle représentant le Christ devant Pilate, 
mais il est inférieure celui de M e Jehan, et par trop endommagé 
pour être restauré. La vue de ces tableaux , le souvenir de ceux qui 
ont été abandonnés dans la cour de la Faculté des Lettres , le grand 
nombre d'autres qui ont été concédés aux Eglises , tous , à quelques 
exceptions près, appartenant à l'ancienne école de Toulouse, n'est-ce 
pas plus qu'il ne faut pour laisser supposer un système arrêté d'éloi- 
gner peu à peu tout ce qui reste de cette école (2) ? 

Les tableaux ne sont pas les seuls objets qui aient eu à souffrir de 
la déplorable gestion des personnes qui ont dirigé les affaires du 
Musée depuis sa création. Il y a vingt-cinq ans environ, tous les 

(i) Eu passant en revue , il y a peu de temps , les tableaux du Musée , avant 
de mettre la dernière main à mon rapport , j'ai voulu examiner de nouveau 
celui de M e Jehan. Je ne vous cacherai pas , M. le maire , que ma surprise a 
été extrême lorsque j'ai appris qu'il avait été replacé dans l'endroit d'où je 
l'avais retiré , c'est-à-dire dans les hypogées malsaines du Musée. — On trou- 
vera encore des exemples d'une incurie des plus déplorables, au sujet des 
tableaux du Pérugin , n° 42 du catalogue, et de Mignard , n° 300. (Voir plus 
bas les articles concernant leur restauration.) 

(2) Voir plus bas l'article des tableaux concédés aux églises. 
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cadres anciens ont été remplacés par de mauvaises bordures de fa* 
brique qui produisent un effet détestable, et sont déjà en partie 
brisées et dédorées. Je dois attirer l'attention de l'autorité sur cet 
acte coupable , la question des bordures n'étant pas aussi secon- 
daire qu'on pourrait le supposer d'abord , ainsi que je le démontre- 
rai dans la suite de ce travail. 

J'ai rendu compte jusqu'ici de faits fort affligeants; je terminerai 
celte partie de mon rapport en m'élevant avec force contre un acte 
de complaisance qui est sévèrement défendu dans tous les Musées, 
et dont je n'ai trouvé un exemple que dans celui de Toulouse. 

Le tableau de Subleyras, inscrit sous le n° 365 du dernier cata- 
logue , a été prêté à un établissement de Castres pour être copié, et 
pendant près de six mois il a manqué à sa destination. Je le de- 
mande, M. le Maire, une propriété de la ville doit-elle être ainsi 
aventurée? De quelque pari que ce soit, il n'est pas permis d'en 
disposer avec autant d'indifférence. Le moindre inconvénient qui 
pouvait en résulter est celui qui est arrivé : dans la tète de l'enfant 
Jésus, à partir de la prunelle de l'œil gauche jusqu'à la naissance 
des cheveux, la peinture s'est détachée en larges écailles qui sont 
tombées, laissant, par conséquent, la toile à nu, dans une ligne 
qui traverse le front dans toute sa hauteur. Trois doigts du pied de 
saint Joseph ont également été atteints , et une douzaine d'égrati- 
gnures, plus ou moins grandes, existent dans le fond du tableau. 
Ces accidents se seraient multipliés à l'infini, si, par une bonne 
fortune, qui n'est pas ordinaire aux anciens tableaux, la toile n'eût 
été d'une grande souplesse (1). En faut-il davantage pour démontrer 
combien il y a de danger à autoriser ou même à tolérer la sortie des 
tableaux d'un Musée ? 

Des faits tels que ceux qui nous ont occupé jusqu'ici constituant 
par eux-mêmes une des causes de la dégradation des tableaux du 
Musée, finiraient par en amener la ruine, si l'administration mu- 
nicipale ne prenait d'énergiques mesures pour qu'ils ne se renouve- 

(1) En bonne règle , à moins d'une nécessité absolue , il faut éviter de rou- 
ler les anciens tableaux , ce mouvement aboutissant toujours, plus ou moins, 
à faire écailler une couleur durcie par le temps ; et encore , si Ton est forcé 
de le faire , on doit procéder en prenant les plus grandes précautions v sur- 
tout à l'égard de ceux qui ont déjà subi des rentoilages. 
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lassenl pas. Dès que j'en eus connaissance, je me suis empressé 
d'eu informer le Maire, M. Cailhassou , par l'organe de M. Men- 
gaud, qui avait été mis à ma disposition dans le cas où j'aurais 
quelques demandes à adresser à l'autorité , ou à communiquer les 
observations que me suggérerait mon premier examen des tableaux. 
Pendant plus d'un mois , M. Mengaud est resté auprès de moi , et il 
peut rendre témoignage de toutes les impressions pénibles que 
m'inspira le fâcheux état du Musée , et son manque complet d'orga- 
nisation. Il m'a accompagné dans les églises, et m'a mis sur la voie 

des tableaux délaissés dans la cour de la Faculté des Lettres Au 

besoin , il pourrait donner des renseignements circonstanciés sur 
tout ce qui s'est passé pendant que je travaillais dans le Musée. Je 
me plais à constater ici qu'il m'a paru animé du plus grand zèle 
pour tout ce qui a rapport à cet établissement et aux améliorations 
à y introduire. 

Ces améliorations seront nombreuses , car tout est à changer ou à 
faire. Je proposerai, à la suite de ce rapport, un projet de règle- 
ment qui statuera sur certaines fonctions indispensables du Conser- 
vateur , sur le service des gardiens , et sur les mesures d'ordre qui 
contribueront puissamment k assurer la conservation des tableaux, 
et à les préserver d'accidents qui ne sont que le résultat de l'incu- 
rie et de l'imprévoyance. 

On n'aura pas malheureusement les mêmes moyens d'arrêter les 
causes des détériorations des toiles de la grande Galerie. Ces dété- 
riorations provenant de l'humidité et du manque d'air du local , se 
renouvelleront à des époques plus ou moins éloignées , si l'on ne 
parvient pas à assainir l'édifice. Est-ce possible ? Ne l'est-ce pas ? 
C'est là une question de la plus grande importance qui mérite d'at- 
tirer toute l'attention de l'autorité, l'existence de votre Musée dé- 
pendant de sa solution. Je n'essayerai pas d'aborder cette question 
trop complexe pour mes connaissances ; elle est du ressort de l'Aca- 
démie des Sciences tout entière, par le nombre et la variété des dif- 
ficultés qu'elle soulève. C'est donc à une commission prise dans tou- 
tes ses sections, et à laquelle seront joints des artistes et des 
architectes expérimentés , à l'étudier et à la résoudre. Je me per- 
mettrai seulement quelques réflexions que je présente sans aucune 
prétention , et auxquelles je prie de n'accorder que l'importance 
qu'elles méritent. 
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Lorsque, on Tan III de la République, les corps administratifs de 
Toulouse désignèrent l'église ci-devant des Grands- Augustin* , pour 
y transporter tous les objets d'art devenus la propriété de la ville , 
ils n'eurent certainement en vue que d'y former un Musée provi- 
soire. Les dispositions et les dimensions colossales de l 'édifies 
n'étaient guères appropriées à la destination imprévue qu'il a reçue. 
La difficulté de trouver un autre local et les frais immenses d'une 
nouvelle construction , ont du seuls décider l'autorité à choisir ce- 
lui-ci , à une époque où les préoccupations exclusives de la politique 
ne laissaient pas de chance de succès à une proposition concernant 
les beaux arts. 

Tant qu'il n'en est pas résulté de grands inconvénients pour les 
tableaux, l'habitude de les voir dans un lieu institué en Musée, le 
charmant aspect de la cour et du cloître qui en sont un des beaux 
ornements , les changements de gouvernement, les guerres de l'Em- 
pire , les luttes de tribune sous la Restauration , tout aura contribué 
à détourner l'attention des soins incessants que réclamait l'un des 
plus intéressants, des plus riches et des plus utiles établissements 
de la ville. Ce n'est qu'après 1830 qu'on commença à s'apercevoir 
de l'influence funeste qu'exerçait sur les tableaux l'humidité du 
local , humidité inévitable, puisqu'elle provient des dispositions de 
la construction du monument, de son emplacement, de ses murs 
salpêtres, et de l'air ambiant qui s'échappe des chapelles latérales. 
Pour y remédier , on a cru devoir diminuer la hauteur de la grande 
nef, en la coupant par une nouvelle voûte, et en faisant exhausser 
le sol au moyen d'un plancher. Les chapelles latérales furent en- 
suite fermées par des cloisons en planches au-dessus desquelles on 
pratiqua de petites fenêtres pour éclairer la nouvelle Galerie. Cet 
arrangement et la décoration de la salle causeraient en entrant un 
effet assez imposant, si l'on n'était saisi en même temps de l'ef- 
frayant aspect des tableaux qui semblent près de vous tomber sur 
la tête, tant leur inclinaison parait exagérée. Il n'est donc résulté 
aucun avantage des énormes dépenses et des nombreux travaux qui 
furent exécutés alors pour la réorganisation du Musée , car non- 
seulement on n'a pas réussi à établir une Galerie disposée d'une ma- 
nière convenable pour l'arrangement des tableaux et pour les faire 
valoir par des jours distribués à propos, mais encore on n'a pas 
atteint le but principal qu'on se proposait , celui d'assainir l'édifice. 
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Le jour venant des fenêtres placées fies deux côtés de la Galerie et 
dans leur partie supérieure, projette sa lumière de face, et produit 
un miroitage continuel sur les tableaux par de nombreux reflets qui 
empêchent d'en saisir l'ensemble et obligent de leur donner une 
pente do deux métrés , sans laquelle on ne pourrait pas les exami- 
ner. Ce jour de face est toujours le plus mauvais pour éclairer les 
tableaux ; le plus favorable, dans une grande Galerie , est le jour 
qui vient du haut, c'est-à-dire celui qu'on tire du milieu du plafond 
par un vitrage assez éloigné des murs pour que la lumière frappe 
obliquement sur la peinture. La nouvelle voûle, le plancher et les 
cloisons des chapelles latérales, encaissant la Galerie de tous côtés 
clans des parties du monument qui ne sont pas exposées à l'action 
salutaire du soleil , renferment et conservent une' grande humidité. 
Cette humidité se répand de toutes parts dans la Galerie, qui elle- 
même est privée de l'action des éléments salutaires que réclame un 
endroit destiné à la conservation des tableaux. 

Parviendra-t-on à faire cesser celte humidité, à établir une circu- 
lation d'air suffisante, et à chauffer la Galerie à un degré convena- 
ble pour obtenir pendant l'hiver une douce température? J'en 
doute. Ces difficultés me paraissent insurmontables en raison des 
inconvénients qui, par leur nature, sont inséparables de la con- 
struction première de l'édifice. Il me semble tout aussi impossible 
de transformer une église en une galerie de tableaux, que d'en 
faire une bibliothèque, ou tout autre établissement public. Le seul 
moyen de donner une autre destination à un temple qui n'est plus 
consacré au culte, serait de le convertir en un Musée qui renferme- 
rait des tombeaux, des monuments, et autres ouvrages d'architec- 
ture et de sculpture du moyen-âge. Mais , je le répèle, je n'aspire 
pas à préjuger la question , j'ai simplement l'intention de faire con- 
naître que , si l'on ne peut pas apporter un remède efficace et absolu 
à l'état de choses que je viens de signaler, tous les anciens tableaux 
du Musée, sans aucune exception, se détérioreront l'un après l'autre 
dans un temps plus ou moins éloigné. Pour prévenir un si funeste 
événement , que resterait-il à faire? — Ma conscience m'ordonne de 
le déclarer, — Il n'y aurait pas d'autre parti à prendre que de s'ar- 
rêter à une résolution que je serais presque tenté d'appeler héroï- 
que : celle de renoncer au local si peu convenable qui a renfermé jus- 
qu'à présent vos tableaux , et de songer à en construire un nouveau. 

42 
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1a question des fonds , — je le comprends très-bien , — parait 
pleine de difficultés et d'embarras au premier instant qu'on la pré- 
sente. Néanmoins, à une époque où les arts sont plus en honneur 
que jamais, où tout le monde s'en occupe, sinon comme artiste, du 
moins comme amateur , dans un moment où l'argent circule avec 
une si grande facilité, il me semble que l'édification d'un Musée 
n'est pas chose impossible, surtout quand on possède déjà ce qu'il 
y a de plus important, — des tableaux de grands maîtres pour te 
décorer. Puis , à* part les ressources particulières de la ville, tous 
les amis des arts y contribueraient. 

Je ne me permettrai pas de proposer à la municipalité, à la tête 
de laquelle vous êtes placé, M. le Maire, un moyen qui a été em- 
ployé naguère dans d'autres cités. Je crois devoir toutefois le por- 
ter à votre connaissance, parce que son résultat est infaillible. A 
l'aide d'une souscription intéressée , la ville d'Amiens s'est procuré, 
il y a trois ans , et dans l'espace de douze à quinze mois, une somme 
de 600,000 fr. , à consacrer à la création d'un Musée , dont elle 
possédait à peine les premiers éléments. La moitié de cette somme a 
suffi à élever un monument tout-à-fait approprié à sa noble destina- 
tion , et digne d'être décoré du beau nom de Musée. L'autre moitié 
sera employée en acquisition de tableaux. Mais je vous en supplie 
encore, M. le Maire, ne voyez dans cette communication que le 
mouvement d'un esprit bien intentionné. 

George , 

Ancien commissaire expert du Musée du Lenro. 
( La suite prochainement ) . 



POÉSIE. 



Kpiff ranimes de Martial traduite» en vers français. 

( Extrait du second livre. ) 



CONTRE AMMIEN. 

Que pour ta mère, Ammien , j'admire tes teu dresses , 
Et que pour toi ta mère a de molles caresses ! 
Elle te dit : « Mon frère » , et tu lui dis : « Ma sœur » 
Pourquoi de ces deux noms la piquante douceur? 
Pourquoi ne pas vouloir rester ce que vous êtes? 
Vous croyez plaisanter. Ces jeux sont déshonnètes. 
La mère qui désire être sœur de son fils 
Ne veut être ni sœur ni mère , à mon avis. 

(Epig.4.) 

CONTRE POSTHUMUS. 

J'approuve , Poslhumus, qu'à moitié tu m'embrasses ; 
Sur celte moitié-là de moitié fais-moi grâces. 
Sois même généreux jusqu'au bout , par pitié , 
Et garde encor pour toi la dernière moitié. 

(Epig. 10.) 
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CONTRE POSTHUMUS. 



D'où vient que tes baisers sentent toujours le baume? 
Sans une odeur d'emprunt jamais te trouve-t-on ? 
Posthumus , je suspecte un si constant arôme. 
Qui sent toujours si bon ne doit pas sentir bon. 

(Epig. 12.) 

A SEXTUS. 

Avocat, patron , juge , il faudra tout payer. 
Il vaut bien mieux , Sextus , payer ton créancier. 

(Epig. 13.) 

CONTRE POSTHUMUS. 

Aux uns tu donnes l'accolade, 
Aux autres la main , rien de plus , 
Et me dis : « Choisis, camarade » . 
— Je choisis la main , Poslhumus. 

(L.II,épig.21). 

CONTRE ZOÏLE FEIGNANT D'ÊTRE MALADE. 

Zoïle a la fièvre. — Comment? — 
Ses couvertures sont trop belles. 
Si Zoïle était bien portant, 
A quoi donc lui serviraient-elles ? 
Son lit venu des bords du Nil 
Et le drap fin qui le caresse 
Tout cela, que deviendrait-il? 
Sa fièvre alors n'est qu'une adresse 
Pour montrer sa sotte richesse. 
Arrière donc ton médecin , 
Tes Machaons et leurs mixtures ; 
Zoïle , pour guérir soudain , 
Mets sur ton lit mes couvertures. 

(Epig. 16.) 



— m — 



CONTRE CANDI DUS. 



D'une accusation si le destin t'accable, 
Je serai près de toi , l'air morne et lamentable; 
Et si Ton te bannit, je veux suivre tes pas 
A travers les écueils, les mers et les Trimas. 
Mais de grands biens le sort en ta faveur dispose ; 
Donne-m'en la moitié , le quart ou quelque chose. 
Candidus, nous portions ton malheur à nous deux; 
Quand le destin sourit, dois-tu seul être heureux? 

(Epig.24.) 

A BITHYNICUS. 

Quand Neva respire avec gène , 
Et lorsqu'elle tousse à grand'peine 
Sur son sein bavant ses crachats , 
Tu crois que ton affaire est faite. 
Bithynicus, erreur complète ! 
Elle te flatte et ne meurt pas. 

(Epig.26.) 

CONTRE Nj£VOLUS. 



Tel l'Hybla se revêt de brillantes couleurs , 
Quand l'abeille au printemps va butiner ses fleurs ; 
Tels tes habits pressés dans tes bahuts scintillent , 
Telles dans tes coffrets mille synthèses (1) brillent. 
Tes troupeaux d'Apulie, épars en tes sillons, 
Vêtiraient des tribus de leurs blanches toisons;. 
crime! Et tu peux voir mes toges trop petites 
El mon corps grelottant sous des haillons flétris! 
Quel mal te ferait-on d'enlever deux habits, 
— Ne crains rien , Nsevolus , — non à toi , mais aux mites. 

(Epig.46.) 

La synthèse était une robe , sorte de chemise de laine très-fine. 
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CONTRE UN FAUX RICHE. 



Celui qu'eu toge violette 
Dans l'enceinte , sans se presser , 
D'une marche vague et distraite 
En rêvant tu vois s'avancer , 
Dont Publias ni Codrus même , 
L'alpha des gens portant manteau , 
N'atteignent l'élégance extrême, 
El que suivent comme un troupeau 
Des clients à toute crinière , 
Des valets portant sa litière , 
Où tout est neuf, cuir et rideau ; 
Eh bien, ce brillant personnage 
A , pour huit sesterces au plus , 
Sur le comptoir de Claudius 
Mis pour souper sa bague en gage. 

CONTRE ZOÏLE. 

Zoïle , mis au dernier style , 
Tu ris de mes habits râpés ; 
Si mes vêtements sont fripés , 
Du moins ils sont à moi, Zoïle. 

A CÉC1LIEN. 



(Epig. 57. 



Epig. 58. 



Cécilien , H n'est rien plus candide que toi : 
Si parfois je te lis des distiques de moi , 
Tu cites un fragment de Marse ou de Tibulle, 
Que tu prétends trouver maussade et ridicule , 
Ajoutant que leurs vers font ressortir les miens. 
C'est bien; mais j'aime mieux qiw tu cites les tiens. 

(Epig. 7t. > 

CONTRE NASICA. 

Lorsqu'à souper tu me sais des amis , 
Pour m'inviler les instances sont vives. 
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Excuse-moi : lorsque j'ai des convives. 
Nasica , je soupe en mon logis. 

(Epig.79.) 

A QU1NTILIEN. 

Quintilien , guide heureux de l'ardon le jeunesse, 
Par qui du nom romain l'honneur est rehaussé , 
Si pauvre et jeune encor , de vivre je me presse , 
Pardon ; personne n'est de vivre trop pressé. 
On attend , quand on veut éclipser ses ancêtres 
Et couvrir ses palais de tableaux de grands maîtres ; 
Moi, j'aime mon foyer, mon logis que de jais 
La fumée a couvert , ma source et ma pelouse. 
Je ne veux qu'un esclave, une modeste épouse, 
Des nuits sans insomnie et des jours sans procès. 

(Epig. 90.) 

CONTRE MARANUS. 

Maranus, quel est donc ce muguet, je te prie , 

Ce muguet que ta femme a toujours sur ses pas , 

Qui d'un air familier sur son siège s'appuie , 

Se penche à son oreille et lui parle tout bas , 

Qui porte à chaque doigt une bague légère , 

Et dont la jambe est blanche et sans poil qui l'altère; 

Que fait-il ? parle. — Il fait ses affaires , dis-tu ; 

C'est l'ami de ta femme, homme plein de vertu , 

Ayant d'un procureur la gravité sénile. 

Aufidus de Chio n'était pas plus habile. 

— Ah ! c'est toi que devrait souffleter Latinus !• 

Quel successeur aurait en toi Panniculus! 

Ton épouse ne l'a chargé d'aucune affaire. 

Ce muguet ne fait pas d'affaires, Maranus , 

Ou, s'il en fait, ce sont les tiennes qu'il va faire. 

(Epig. 6i,liv. V.) 

A. Villeneuve, 

Uui&eiller à la Cour impériale de Toulouse. 



MURS PUERTORICAKES. 



I-«\s trois carrosses crilimmca*. 



Celait en 18-3G. — - Ou ne connaissait alors à liumacao que le 
earro, — la charrette qui servait à transporter à la ploya les su- 
cres des habitations , à ramener les marchandises que les goélettes 
ci les balandres apportaient de Saint-Thomas et que traînaient deux 
ou trois paires de grands bœufs, — ou le traîneau triangulaire, 
humblement attelé d'une paire de novillos , qui faisaient , en appor- 
tant de la lcna ou bois à brûler au bourg , leur initiation au joug. 

Les seuls moyens de transport pour les personnes étaient les che- 
vaux, et tout le luxe ou le goût des promeneurs et des voyageurs 
se faisaient voir dans la qualité des montures, la finesse des ba- 
nastres, les broderies d'or ou d'argent des housses, les couleurs 
brillantes des manteaux et des ponchos, les orfèvreries des brides. 

On avait bien entendu dire que dans d'autres quartiers , habités 
par des étrangers , il y avait des ca lésas venues d'Amérique, et dans 
lesquelles trois, quatre et jusqu'à six personnes pouvaient se pré- 
lasser à l'aise. 

Quelques voyageurs avaient vu à la Havane des rolantes, — des 
wagons couverts et découverts dans les colonies françaises cl an- 
glaises. 



On savait que cela était lire par de grands chevaux, qui traî- 
naient ces charges avec autant de facilité et de brillo que les che- 
vaux de la race (VApontc en mettaient à porter leurs cavaliers. 

Mais généralement on n'avait rien vu de pareil. — On en parlait 

comme de l'inconnu. — On ne le désirait pas, parce qu'on n'en 

comprenait pas l'utilité; maison s'en occupait quelquefois, autant 

. au moins que le permettait la paresse d'esprit des Espagnols de la 

tierra et leur peu d'aspirations vers tout ce qui s'appelle progrès. 

Il arriva cependant qu'un jour, une caisse de dimensions extraor- 
dinaires, provenant de Naguabo, entra dans le bourg. 

On savait qu'elle avait été débarquée d'un navire américain qui 
était venu chercher des sucres. Ses dimensions avaient bien paru 
quelque peu surprenantes. — A son arrivée à la douane, quel- 
ques hivaros curieux avaient bien aperçu quelque chose de noir , 
— mais ils ne s'étaient pas rendu compte de ce que c'était c. 
n'avaient pas poussé plus loin leurs investigations. 

Celte caisse avait été chargée avec beaucoup de peine sur un ca- 
fcrouet qui avait mis toute une journée à franchir les fondrières 
profondes , à creuser davantage les ornières , dont la route était 
sillonnée dans tous les sens. 

Elle était arrivée à la nuit devant la maison de Don Dyonisio 
Cintron , la seule maison de pierre qu'il y eût alors au bourg. — 
Elle avait été introduite dans la cour, sans que personne se doutât 
«le ce qu'elle contenait. 

Pendant les deux ou trois jours qui suivirent l'arrivée de ce colis 
mystérieux, les petits nègres, quelques flâneurs curieux essayèrent 
bien de voir quelque chose par les fentes de la porte de la cour ; 
mais leur curiosité s'épuisa en vaines conjectures et se lassa bien- 
tôt, la caisse ne laissant rien voir du côté où les regards pouvaient 
pénétrer. 

Cela se passait dans les premiers jours de juin , cl cette circon- 
stance était oubliée de tous , lorsque arriva le 20 de ce mois , jour 
de la fête de File , et jour surtout des courses de chevaux tradi- 
tionnelles. 

Dés le matin , on vit descendre , comme d'habitude , les hivaros 
de la campagne, et, après la messe, la place de l'Eglise et tous les 
balcons des rues étaient garnis de chevaux. Il n'y avait pas de cour 
dans laquelle on n'en eût logé quelques-uns. Tons ces malheureux 
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animaux , auxquels l'herbe était distribuée parcimonieusement et le 
plus souvent refusée, avaient cependant en perspective toute une 
nuit de course sans pitié. 

Vers deux heures , les chevaux de prix commencèrent leurs évo- 
lutions circulaires dans les deux grandes rues du bourg. De mo- 
ment en moment une porte de callejon, — allée mitoyenne entre 
deux maisons, — s'ouvrait, et il en sortait un , deux, trois cava- 
liers ou écuyères , montés sur de beaux chevaux au harnachement 
brillant de dorures et de couleurs vives , vêtus eux-mêmes avec le 
luxe le plus voyant. 

Ce commencement de la fête est plutôt une promenade qu'une 
course , et chacun s'y rend pour faire briller sa monture , l'éclat et 
le bon goût de ses vêtements. 

Les balcons étaient garnis de spectateurs, et la troupe toujours 
grossissante des promeneurs , déjà au nombre de cinquante ou 
soixante, avait fait trois fois le tour du bourg. 

Tout-à-coup une rumeur se fit entendre ; la grande porte de la 
maison de Don Dyonisio Cintron venait de s'ouvrir, et on en vit 
sortir une calesa, une vraie calesa, traînée par les deux plus grands 
chevaux qu'on eut pu se procurer. 

Elle se mit à la suite des promeneurs à cheval et suivit leurs évo- 
lutions, réglant son allure sur la leur. 

Dans la calèche découverte se prélassait orgueilleusement le pro- 
priétaire Don Dyonisio Cintron, et derrière lui étaient étendues, sur 
les coussins moelleux du véhicule, sa femme, sa 611e, des paren- 
tes, — toutes luxueusement vêtues et coiffées , s'é ventant avec l'ai- 
sance de gens accoutumés à ce genre de locomotion. 

On s'imaginerait difficilement l'effet que produisit cette appari- 
tion. Le premier navire à vapeur qui parut dans un port de la côte 
de Bretagne n'en occasionna pas un plus grand. 

Les hivaros, qui s'étonnent si difficilement, ue pouvaient s'em- 
pêcher d'ouvrir de grands yeux ; les petits nègres suivaient en pous- 
sant des clameurs admiratives , et les amis de ces promeneurs pri- 
vilégiés les saluaient à leur passage, applaudissant de la voix et du 
geste à ce bonheur que personne n'eût osé rêver. 

La calèche circula ainsi toute l'après-midi et ne rentra qu'à la 
nuit tombante , lorsque les courses se préparaient et que le proprié- 
taire sentit que l'effet avait été complet. Il l'eût bien prolongé, car 
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il lui semblait bien que son char de triomphe serait avantageuse- 
ment éclairé par les illuminations ; mais il dut se retirer devant 
l'impatience des coureurs, qui réclamaient la liberté de circulation. 
Le succès avait été éclatant. — On parla de la calesa bien des 
jours après cette promenade triomphale, et chaque dimanche qui 
suivit en vit renouveler le spectacle. — Toutes les Cintron , — et 
elles étaient nombreuses , — toutes les amies des Cintron obtin- 
rent la faveur de figurer à tour de rôle dans ces exhibitions 
enviées. . 

Tout le monde cependant ne partageait pas cette admiration , ou 
au moins elle était quelque part étouffée par l'envie. 

On avait bien remarqué que la famille de Don Jesusito Ortiz avait 
déserté son balcon à l'apparition de la calèche , et celte famille , 
nombreuse en femmes jeunes et brillantes , qui passaient ordinaire- 
ment les après-midi des dimanches à étaler de riches toilettes dans 
les rues du bourg, semblait l'avoir déserté. 

Don Jesusito n'y faisait plus que de courtes apparitions dans la 
semaine , pour y remplir les devoirs que lui imposaient ses fonc- 
tions de regidor. — Sa famille paraissait avoir élu résidence sur 
sa sucrerie, et le dimanehe elle allait entendre la messe et passer 
le reste de la journée à Naguabo, où elle possédait aussi une 
maison. 

Don Jesusito, qui s'était rencontré souvent avec Don Dyonisio, 
11e lui avait jamais adressé aucune félicitation , malgré les tentati- 
ves presque directes que celui-ci ne cessait de faire pour introduire 
sa calèche dans la conversation. Et il était le seul , car chacun était 
venu brûler son grain d'encens sous le nez de l'heureux proprié- 
taire du véhicule, les uns avec l'espérance d'y voir figurer quelque 
membre de leur famille , ce qui n'eût pas été une mince satisfac- 
tion de vanité , les autres par un sentiment d'admiration désin- 
téressée. 

Cet état de choses dura environ trois mois , et on comprendra 
combien il dut être pénible pour Don Jesusito Ortiz, qui avait passé 
jusque-là pour le plus riche propriétaire du district et peut-être de 
nie, son amour-propre ayant déjà reçu une blessure qui n'était pas 
fermée. — Son rival était logé dans une casa de material! — dans 
wne maison en maçonnerie. 
C'était le seul édifice de cette nature qu'il y eût au bourg. 11 est 
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vrai de dire qu'il ressemblait assez à un immense tumuku, que 
c'était une masse carrée percée de fenêtres et de portes presque im- 
perceptibles , — qu'elle avait, au dire des étrangers, plutôt l'aspect 
d'une prison que celui de l'habitation d'un homme libre; mais enfin 
c'était une maison de pierre , et l'heureux Don Dyonisio y reposait 
sa tête , tandis que les autres vecinos et le riche Jesusito lui-même 
étaient humblement logés dans des cases de bois. 

Aussi le chef des Ortiz dut-il bien des nuits d'insomnie au chef 
des Cintron, qui décidément était devenu le premier du bourg, 
sans que personne eût le plus léger droit à faire valoir pour lui dis- 
puter la préséance. 

Que d'imprécations passèrent à travers les mailles heureusement 
très-ouvertes de son hamac ! — Que de fois la corde en grinça sous 
un mouvement convulsif, et comme il fallait que cette corde fût 
faite en muguey bien préparé et cueilli à point pour ne pas se briser 
sous les soubresauts nerveux de ce pauvre riche ! 

Mais comme toutes les nécessités rendent ingénieux, même la 
nécessité de l'orgueil , voici ce qui arriva un dimanche , quelque 
quatre ou cinq mois après ce que je viens de raconter. 

On avait remarqué depuis quelque temps que la famille Ortiz était 
revenue au bourg. Elle paraissait y avoir repris ses habitudes, 
comme si elle devait continuer à y séjourner ainsi qu'elle l'avait 
toujours fait avant l'échec sul.i par sa vanité. 

Ce jour-là elle parut à la grand messe, où les femmes étalèrent 
un luxe merveilleux de mantilles , et où les négrillonnes portaient 
les tapis les plus frais et les plus éclatants. 

A quatre heures, la calèche de Don Dyonisio sortit comme d'ha- 
bitude et commença son évolution , qui n'excitait déjà plus la cu- 
riosité. — On avait été blasé après quatre ou cinq exhibitions , et 
comme ce spectacle se renouvelait périodiquement et n'avait plus 
rien d'inattendu , on regardait déjà le char triomphal avec indif- 
férence. 

Mais voilà qu'après que la calèche eut dépassé la maison muette et 
aveugle de Don Jesusito, dont toutes les portes et les fenêtres 
étaient fermées et le balcon désert, — voilà que la grande porte 
s'ouvrit et qu'une autre calèche sortit, traînée par deux superbes 
chevaux blancs, dont le harnais noir, doublé de rouge, rehaussait 
encore la blancheur. La caisse , les roues , la flèche étaient peintes 
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en rouge, et une ligne de cet or faux, que les ouvriers américains 
appliquent avec tant d'habileté sur le bois, y serpentait dans tous 
les sens. 

Au cri poussé par les témoins de celte apparition, les promeneurs 
de l'autre calèche tournèrent la tête , et un coup-d'œil leur fit tout 
comprendre. Leur règne était menacé ; un nouvel autel s'était sour- 
noisement élevé contre le leur. 

Cependant le triomphe ne fut pas complet, et Don Jesusilo eut à 
se repentir d'être sorti cinq minutes trop tard. 

Sa pensée avait été peut-être de laisser bien établir la comparai- 
son en n'apparaissant qu'après le passage de son rival , certain que 
l'opinion se déclarerait pour lui. 

L'idée n'était peut-être pas mauvaise, car, il faut bien le dire, les 
Cintron se reposaient trop mollement sur leurs lauriers. — Ils abu- 
saient un peu du privilège que leur avait donné un succès incon- 
testé jusque-là, et n'avaient pas pour l'opinion tout le respect qu'elle 
mérite. 

Les chevaux qu'ils attelaient à leur calèche n'étaient pas toujours 
clu premier choix , et la calèche elle-même dénotait d'une manière 
évidente l'incurie espagnole. Elle était maculée de taches produites 
par l'humidité, et le harnais portait des traces visibles du lieu ra- 
rement balayé où on le déposait. 

Les chevaux des Orliz étaient blancs et fringants, et leur manque 
d'habitude du harnais et du nouvel exercice auquel ils étaient sou- 
mis, leur étonnement exprimé par des sauts et de gracieux mouve- 
ments de tète, ajoutaient encore au charme de leur apparence. 

Le cocher noir, qui avait été formé à Saint-Thomas , voulut pro- 
fiter de leur ardeur et consacrer tout à-fait le triomphe de son 
maître; il les poussa de façon à dépasser la voiture rivale. Mais il 
semblait que le chef des Cintron eût prévu cette intention. Bien 
qu'il ne fût qu'un automédon très-novice, la blessure faite à son 
amour-propre lui donna une habileté dont il n'avait pas lui-même 
le sentiment. 11 manœuvra de façon h ce que le derrière de sa voi- 
ture se présentât toujours devant le poitrail des chevaux blancs de 
son rival. 11 lui fallut déployer une grande adresse, pour laquelle 
l'amour-propre supplée à la science , car il fit ainsi le tour du bourg 
sans se laisser dépasser, et finit par contraindre son antagoniste & 
accepter la position et à le suivre paisiblement. 
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Celle mortification diminua le succès de la voiture rouge, qui, 
sans cela, eût été complet. Sou orgueilleux mai Ire, qui avait compté 
sur un triomphe absolu, n'était pas satisfait : — une feuille de rose 
s'était repliée sur les moelleux coussins de son équipage. 

Cette manifestation de rivalité se renouvela tous les dimanches 
qui suivirent. — Les deux heureux propriétaires s'observaient, cha- 
cun cherchant à sortir le premier et à prendre le pas sur l'autre, 
mais tous deux se résignant , après la première tentative , à accom- 
plir procession nellement leur évolution à la suite l'un de l'autre. Et 
on vit ainsi , pendant un grand nombre de semaines , les parents et 
les adhérents des Cintron et des Orlir, circuler à tour de rôle et 
triomphalement, tout le long de la calle de la Carrera et de celle 
del Comercio 

Le lendemain du jour de l'apparition de la seconde calèche, on 
vit abattre plusieurs ranchos et déblayer une grande surface dans 
un endroit avantageusement situé et qui appartenait à Don Jesusito 
Ortiz. Quelques jours après, arrivèrent des matériaux, des briques, 
des pierres, de la chaux, du sable, et un architecte, venu de Saint- 
Jean, jeta les fondations d'une seconde maison en maçonnerie. 

Les Ortiz prétendaient , et ils firent circuler le bruit, que cet ar- 
chitecte, qui était un forasicro, c'est-à-dire un Espagnol d'Espagne, 
avait beaucoup ri et haussé les épaules en voyant l'énorme et dis- 
gracieuse masse de maçonnerie qui servait de demeure aux Cintron. 

— Le pays avait vu deux heureux , mais bien que l'astre de sa 
félicité menaçât d'être éclipsé , le plus heureux des deux avait été 
Don Dyonisio Cintron. 

Pour lui, le bonheur avait été bonheur ab ovo; il ne s'y était mêlé 
aucune idée étrangère , il n'y avait pas eu de lutte , pas de rivalité , 
pus de pensée malveillante ou haineuse, pas d'envie. 

Celui de Don Jesusito était moins pur ; il avait eu pour principes 
la jalousie et l'animosilé; — il s'était inauguré par un petit échec à 
l'amour-propre ; — mais enfin Don Jesusito pouvait se considérer 
comme le vrai triomphateur, puisque, de quelques façons que s'ef- 
fectuassent les sorties, de quelque côté que fût ou ne fût pas la 
primauté, la faveur publique donnait le premier rang à la voiture 
rouge et à ses chevaux blancs. 

Cependant, après quelque temps de lutte sourde, ils s'habituè- 
rent au partage du privilège de la richesse et du bon goût, et en 
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vinrent à accomplir leur promenade hebdomadaire sans pensée de; 
rivalité. 

On vit même, et cela fit un très-mauvais effet chez l'alcade et 
chez le capitaine de port qui étaient entièrement dévoués, le pre- 
mier aux Ortiz, le second aux Cintron, on vit même des membres 
d'une des deux familles figurer dans la calèche de l'autre, et réci- 
proquement. 

L'entente la plus cordiale régnait, — au moins en apparence. 
Je dis en apparence, parce que dans quelques circonstances, et 
surtout quand on n'était pas en présence les uns des autres, il y eut 
quelques récriminations d'un côté, — quelques manifestations de 
vanité satisfaite de l'autre. — Mais enfin tout allait pour le mieux et 
on paraissait s'être partagé pacifiquement l'empire de la magnifi- 
cence , de la fortune et du bien-être. 

— L'émulation est le véritable principe du progrès ; cependant 
l'envie et la jalousie, qui sont de fort vilaines passions , conduisent 
quelquefois au même résultat. Et comme en toutes choses il faut 
surtout considérer la fin , nous ne rechercherons pas trop si ce 
furent l'émulation , l'envie ou la jalousie qui amenèrent au résultat 
<]ue nous constatons. — Toujours est-il que le bourg d'Humacao 
s'enrichit tout d'un coup, de deux calèches et de deux maisons 
«i maçonnerie. Et, comme toujours, la seconde maison fut plus 
toelle que la première, de même que la seconde calèche eut des qua- 
lités que ne possédait pas celle qui avait sillonné pour la première 
Cois , de ses roues fines , le sol sablonneux des rues de la Carrera et 
<tel Comercio. 

Mais , on le sait , une fois qu'il se met en marche, le progrès ne 
s'arrête pas. Il ne suit pas sa route seul, comme le Juif errant, ce 
marcheur solitaire et infatigable. — Le progrès entraîne tout avec 
lui et n'avance qu'en bonne compagnie. 

Il y avait aux environs du bourg un isleno. — On distingue sous 
ce nom les naturels des Canaries qui viennent à Pucrlo-Rico et qui 
sont généralement des gens sobres , rangés , laborieux , froids. 

Ils arrivent généralement , — non pas seulement avec la cape et 
l'épée, comme beaucoup d'hidalgos , attendu qu'ils n'ont ni cape ni 
épée, ni aucune prétention à la gentilhommerie. Ils n'importent, 
pour la plupart , qu'une paire de bons bras , un estomac plus sou- 
cieux de la quantité que de la qualité, le désir d'arriver à quelque 
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chose et une bourse dans laquelle le diable a généralement élu do- 
micile. 

Ils s'emploient d'abord chez les autres, — appliquent leurs pre- 
mières économies à Tachât de quelque terrain difficile à cultiver, 
conséquemment de peu de valeur, et dont leur ténacité vient à bout. 
Et peu à peu, sans bruit , sans quitter leur extérieur humble, sans 
s'enfler avec leur bourse, ils parviennent quelquefois à de grosses 
fortunes, qu'on est tout surpris de voir surgir parce qu'elles ont 
grandi dans l'ombre. 

Les islenos deviennent propriétaires et rendent la terre fertile en 
l'arrosant de sueur. — Les Catalans le deviennent aussi , mais en 
semant des intérêts qui , en grandissant, étouffent leur père, le ca- 
pital, et se mettent à sa place. 

Donc, il y avait aux environs du bourg un islefïo, dont la fortune 
avait suivi la progression que je viens de dire et qui possédait une 
sucrerie bien plantée et travaillée par un atelier de trente beaux 
nègres. 

On ne faisait guère attention à lui, parce qu'il ne passait au bourg 
que lorsqu'il y avait absolument affaire; — que ses sucres n'avaient 
pas à le traverser, attendu qu'un chemin direct les conduisait de 
son habitation à la mer; — qu'il n'avait. pas de commissionnaire, 
refractionista , parmi les Catalans, connaissant le danger de ne pas 
faire ses affaires soi-même. On passait près de lui sans le remar- 
quer, parce qu'il était toujours monté sur un bon cheval, il est vrai, 
mais dont le harnachement laissait beaucoup à désirer. On ne se 
croyait pas tenu d'être poli vis-à-vis de lui, attendu qu'il saluait 
humblement tout le monde, qu'il était toujours vêtu eu islefto dé- 
barquant et qu'il poussait le respect de la simplicité primitive jus- 
qu'à s'être refusé obstinément à mettre la séparation d'une paire 
de chaussettes entre ses pieds et ses gros souliers garnis de clous 
à tètes dia ma niées. 

Dans un pays où l'on juge surtout les gens sur la mine, il devait 
passer inaperçu , même à travers une population peu nombreuse. 

Ses cannes se confondaient avec celles des autres dans la grande 
plaine d'Huinacao ; on n'en parlait pas , parce qu'il n'en parlait pas 
lui-même. — La cheminée de la sucrerie s'élevait modestement et 
ne se trahissait guère que lorsqu'il lui arrivait de fumer dans la 
récolte. Bref, on paraissait ignorer son existence. — Mais ce qu'on 
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ignorait complètement, c'est qu'il avait un fils et deux filles , qu'il 
faisait élever à Saint-Thomas. — Son fils pouvait avoir une vingtaine 
d'années ; ses filles trois ou quatre de moins. 

On avait vu ces enfants jouant devant l'habitation lorsqu'ils 
étaient tout jeunes. On ne s'était pas inquiété de ce qu'ils étaient 
devenus, et l'isleiïo vivait tranquillement seul avec sa femme , labo- 
rieuse et parcimonieuse comme lui, — véritable paire de bœufs réunis 
par le même joug et mettant la même conscience à ouvrir leur sillon. 
Ils ne voyaient personne et personne ne les recherchait. Du reste, 
pour quiconque eût pu connaître leur intérieur, il ne s'y trouvait 
rien d'assez engageant pour attirer les visiteurs, et ils vivaient sans 
crainte des importuns, sans appréhension des parasites que leur 
ordinaire eût cruellement désappointés. 

Le moment approchait où l'islefio allait faire revenir ses filles du 
pensionnat de Saint-Thomas, et son fils, qui était commis dans une 
maison américaine de cette place , devait les accompagner et passer 
quelques mois en famille. 

Quoique séparé de ses enfants par un intervalle quelquefois diffi- 
cile à franchir , il les avait vus grandir et en était aimé comme un 
bon père qu'il était. Bien qu'il n'en parlât à personne, que jamais 
il ne fit la moindre allusion à cette triple espérance de ses vieux 
jours, il n'en aimait pas moins ses enfants avec tendresse et le leur 
montrait fréquemment. 

Il lui arrivait très-souvent , — au moins deux fois par mois , 
quelquefois davantage, — de s'embarquer sur Y Ave Maria, goélette 
qui ne faisait d'autre navigation que celle de Humacao ou Naguabo 
à Saint-Thomas. — 11 marchandait chaque fois le prix de passage , 
s'installait dans quelque endroit du pont où il ne put pas gêner la 
manœuvre, enveloppé dans une vieille couverture de laine, et don- 
nait toujours en rechignant les quelques chavos (sous) qui revien- 
nent naturellement au mousse comme gratification. 

A Saint-Thomas, c'était un tout autre homme, au moins sous un 
rapport. — Il conservait toujours son extérieur humble, modeste, 
réservé , pingre , comme disaient les Français , parce qu'il ne pou- 
vait manquer de rencontrer dans la grande rue quelques marchands 
de Humacao ou de Naguabo. 

Mais au pensionnat de ses filles , il prodiguait l'argent dont il se 
montrait si parcimonieux ailleurs. Il payait la pension toujours 

43 



l 



— 186 — 

d avance et sans jamais marchander , — laissait une abondante pro- 
vision de numéraire pour le vestiaire de ses filles et les arts d'agré- 
ment , — distribuait de larges gratifications aux servantes de l'éta- 
blissement, en recommandant ses filles à leurs soins, et laissait 
toujours quelques fractions de doublons à celles-ci pour les fantai- 
sies imprévues. 

Le fils de l'isleno était un beau garçon intelligent , très-apprécié 
dans la maison où il travaillait. 

Ce jeune homme était élégant ; il s'était formé aux bonnes façons 
dans quelques maisons américaines et allemandes où il était reçu , 
grâce à la recommandation de ses patrons. Il parlait avec une égale 
facilité le français, l'anglais et l'allemand, et comme de raison sa lan- 
gue maternelle. Et ce qui faisait son principal mérite, c'est qu'avec 
un extérieur avantageux , une position qui pouvait lui faire envisa- 
ger l'avenir avec confiance sur une place de commerce aussi impor- 
tante que Saint-Thomas , il n'avait pas honte de son père, dont les 
pieds rudes dansaient dans de gros souliers ferrés, tandis que lui 
était scrupuleusement chaussé de brodequins vernis, choisis dans la 
meilleure pacotille de Paris. 

H eût promené son père partout et l'eut avoué et présenté à tout 
le monde. 

C'était le père qui se refusait à ces démonstrations d'affection, 
pour se renfermer dans son humilité habituelle. 

Cette humilité cachait cependant un orgueil réel et féroce, — un 
orgueil d'autant plus puissant que la satisfaction qu'il devait en avoir 
ne serait pas, pour ainsi dire, personnelle, qu'elle devait revenir 
toute à ses enfants, et que lui n'en aurait que le reflet, dont il se 
contentait. 

Le succès des deux calcsas et celui des deux casas de material 
tournèrent la tète du Canarien. 

11 employa une sorte de courtier à lui acheter un grand carré de 
terrain , inoccupé , en grande partie , et sur lequel s'élevaient quel- 
ques pauvres ranchos qui n'y étaient que tolérés. 

Ce terrain était à l'encoignure de la rue de la Carrera et du che- 
min vicinal qui le sépare de la grande roule de Naguabo pour con- 
duire à la rivière. 

Il le fit déblayer et nettoyer scrupuleusement, et l'entoura peu à 
peu de planches. Il n'avait pas l'air de se presser, il les clouait lui- 



— 187 — 

même une & une, deux à deux, comme s'il les mettait là, — * et 
c'était le prétexte qu'il donnait, — pour les faire sécher, avec l'in- 
tention de les déclouer et de s'en servir plus tard. 

Il arriva donc, sans qu'on s'en fût inquiété, qu'un beau jour le 
terrain se trouva clos , entouré d'une barrière de dix pieds de haut. 

Les planches étaient assez rapprochées pour qu'il fût difficile de- 
voir quelque chose à l'intérieur , et du reste , comme cette palissade 
s'était élevée à petites journées, on s'était habitué à la voir, et on 
n'y fit pas attention quand elle fut au complet. 

Notre islefio fit adroitement circuler le bruit qu'il allait faire con- 
struire une gallera dans le terrain qu'il avait clos avec tant de soin. 
— Une gallera est un cirque où l'on fait battre les coqs. — On ne 
fut donc pas surpris lorsqu'on vit ses charrettes apporter du sable , 
de la chaux, des briques. Et encore fit-il cela à petit bruit. 11 avait 
ouvert son enclos sur la façade qui regardait le chemin vicinal , de 
sorte que les gens du bourg ne voyaient pas ou voyaient rarement 
arriver les matériaux qui, cependant , y venaient en abondance, et 
que ses nègres introduisaient rapidement dans l'enceinte. 

Il n'employa pas d'ouvriers étrangers , et comme il travaillait seul 
avec ses esclaves , on ne donnait pas grande importance à la beso- 
gne qu'il faisait. 

Cela se trouvait à une époque de l'année où il lui était possible, 
sans nuire à ses cannes , de détourner quelques bras de la cul- 
ture. 

L'édifice s'élevait à l'intérieur de l'enceinte , à six mètres environ 
de la palissade. C'était un grand quadrilatère de trois ou quatre mè- 
tres d'élévation , espèce de rez-de-chaussée dans l'intérieur duquel 
l'isleûo ménagea des chambres dont il avait sans doute arrêté la des- 
tination dans son esprit, et dont il carrela le dessus comme pour le 
disposer à recevoir quelque chose. 

Cela fait, et ce ne fut pas l'affaire de peu de jours, il crépit les 
murs avec soin. Puis, tout-à-fait contre la palissade, il éleva une 
petite muraille d'un mètre et demi de hauteur, dans laquelle il laissa 
deux larges ouvertures , une du côté de la calle de la Carrera, l'au- 
tre donnant sur la route de traverse. 

On sera peut-être surpris lorsque je dirai qu'on s'était à peine 
aperçu de ces travaux dans le bourg. Partout ailleurs que dans un 
bourg de Puerto-Rico , — et encore dans un bourg exclusivement 
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espagnol, — partout ailleurs on s'en fut ému, — on eût glosé, 
voulu voir , — savoir, — on eût questionné, on eût fait des con- 
jectures. — Ici le mot de gailera avait circulé ; on y croyait, — on 
n'en demandait pas davantage. 

Et qu'on ne croie pas que cette réserve fût de la discrétion, c'était 
de l'apathie , de la paresse d'esprit , et pas autre chose. 

Le travail marcha vite, et pourtant pas avec une rapidité fabu- 
leuse. L'islefto ne possédait pas la lampe merveilleuse d'Aladin, mais 
il avait vingt paires de bons bras noirs qu'il avait choisis parmi les 
meilleurs de son atelier , et il dirigeait les travaux en mettant lui- 
même la main à l'œuvre. 

— Un jour, une balandre mouilla h teplaya de Humacao, ve- 
nant de Saint-Thomas. Elle débarqua une grande quantité de pièces 
de bois de charpente réunies en faisceaux par des traverses clouées, 
des planches qui ressemblaient à des fractions de palissades, — 
d'autres qu'on aurait pris pour des portes , des fenêtres à jalou- 
sies , etc. 

Il y avait avec cela des caisses de toutes formes et de toutes di- 
mensions. La balandre était entièrement chargée. Tout cela fut dé- 
posé sur le rivage de la plage déserte de Humacao. Les formalités 
de douane furent promplement accomplies, et toutes ces choses, 
faisceaux de bois , planches , etc. , prirent la route du bourg sur les 
charrettes de l'isleiïo qui étaient arrivées là avant le débarquement. 

Deux chevaux enveloppés de housses soigneusement sanglées , les 
jarrets garnis de genouillères , ce qui ne s'était jamais vu à Puerto- 
Kico, avaient été débarqués de la balandre où ils avaient fait le 
voyage sur le pont. L'isleiïo lui-même les avait conduits h son habi- 
tation par des chemins de traverse. 

Le chargement de la balandre, moins les chevaux, fut introduit 
dans l'enceinte par la porte de la palissade qui donnait sur le che- 
min de la rivière. On ne s'aperçut de rien, ou plutôt on ne s'oc 
cupa de rien au bourg. 

Cependant tout y fut bientôt en rumeur lorsque, au lieu de la ga 
lera qu'on attendait, on vit s'élever, au-dessus de la palissade 
planches , la charpente d'une vaste maison. 

On n'avait vu apporter ni vigas . ni lablones, ni cuartones, r 
enfin de tout cet attirail de charpente primordiale qui encombrt 
rue où une case est en construction dans les bourgs de Pue 
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Rico. Le bois, qui est généralement amené brut , est équarri sur le 
lieu même, et il en reste pendant un temps infini des débris qui 
indiquent que 1'édiQce est construit depuis plus ou moins long- 
temps, ce dont on peut juger par le degré de fraîcheur ou de vé- 
tusté des copeaux qui ne disparaissent que lorsque les eaux les en- 
traînent. 

Ici, rien de cela, et c'est ce qui excita l'admiration de tout le 
monde. La maison s'éleva littéralement comme par enchantement. 
Toutes les pièces étaient taillées, numérotées, et s'ajustaient avec 
la plus scrupuleuse justesse. Pas une mortaise ne refusa de recevoir 
le tenon qui lui était destiné, et au bout de quelques jours , la char- 
pente de l'édifice était montée sans qu'un outil tranchant eut eu k 
s'en mêler. 

On comprit alors la chose. L'isleno avait fait venir des Etats-Unis 
une maison toute taillée, et qu'il n'avait eu que la peine de faire 
monter et ajuster. On resta en admiration devant une chose qui, 
dans d'autres parties de l'ile et dans d'autres colonies, est journa- 
lière et toul-à-fait usuelle. 

Mais l'admiration ne connut plus de bornes lorsque la barrière de 
bois s'abattit, et qu'on la vit remplacée par une grille qui s'élevait 
d'un mètre au-dessus de la petite muraille d'enceinte surmontée de 
fers de lame dorés et s'ouvrant par deux grandes portes également 
en fer. 

La maison était venue toute peinte des Etats-Unis; l'isleno n'avait 
eu que des raccords à faire pour dissimuler les points de jonction 
des diverses parties de la palissade, qui, du reste, s'ajustaient si 
bien qu'il aurait pu ne pas y toucher. 

Les caisses restées en réserve se vidèrent peu à peu , et la maison 
se meubla. 

L'isleno avait grandi tout d'un coup , et comme cela arrive tou- 
jours, on l'avait exalté outre-mesure, et on avait donné 5 sa fortune 
des proportions exagérées. Il s'élevait d'autant plus haut qu'il s'était 
tenu plus bas auparavant 

Mais la véritable apothéose lut le jour de la Saint-Jean suivante. 

Les chevaux circulaient dans les rues. Les deux carrosses étaient 
en marche. Les Cintron et les Ortiz, qui avaient fini par vivre dans 
la plus cordiale intelligence , — ils avaient consenti à partager l'em- 
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pire, — accomplissaient les évolutions ordinaires, et le même ac- 
cueil approbateur accompagnait la marche triomphale. 

Au moment où les deux chars venaient de parcourir lhémicycle 
qui joint la calle del Comercio avec celle de fa. Carrera, une troi- 
sième calèche découverte, dont l'intérieur était garni de drap gris 
de perle , parut derrière la grande maison de ttsleno, en fit le tour, 
sortit par la grande porte de la calle de la Carrera et se mit mo- 
destement à leur suite. 

Elle était traînée par deux grands chevaux américains, auprès 
desquels les plus énormes puertoricains ne paraissaient être que des 
poneys. 

Un beau jeune homme et deux jeunes filles étaient assis dans la 
voiture ; l'isleno conduisait, ayant sa femme auprès de lui. Il n'avait 
pas changé de costume , et on assure même qu'aucun marchand ne 
se souvenait de lui avoir vendu une paire de chaussettes ; ce dont 
on ne pouvait s'assurer cependant , car le tablier en cuir verni de la 
voiture dérobait ses pieds au regard. 

— L'isleiïo présentait ses enfants au bourg , où ils étaient nés, le 
jour de la fête de Trie. 

Cet événement fut une bonne fortune pour le quartier d'Humacao 
et pour les autres quartiers de l'ile. L'histoire circula tellement 
revue et corrigée et si considérablement augmentée, qu'en deux 
journées de distance de son point de départ , elle avait perdu toute 
vraisemblance. 

Le fils de rislefio retourna à Saint-Thomas , où il est maintenant 
commerçant établi à son compte. 

Cette fortune, révélée si subitement , avait fomenté des jalousies 
qui allaient jusqua la haine. Elles s'éteignirent cependant devant la 
douceur des jeunes filles , la modestie du père , qui prit toujours le 
troisième rang dans les évolutions dominicales , et l'affabilité avec 
laquelle il ouvrit sa grande case à tous ceux qui voulurent y pénétrer. 

Quant à sa bourse, elle ne s'ouvrait que pour ses enfants. L'ap- 
parition inattendue de sa voiture et de ses enfants qui se reliait à 
l'édification désormais mémorable de la maison , avait satisfait tou- 
tes ses ambitions ; il ne demandait plus rien , — il était riche et il 
avait fait époque. 

Telle est la simple histoire des trois carrosses d'Humacao qui 
lîivnt événement dans le temps. 
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Pendant plus d'un an après l'époque où se passa ce que je viens 
de raconter, ils circulèrent tous les dimanches et tous les jours de 
fête autour du bourg. Le plus mauvais temps était impuissant à in- 
terrompre cette évolution , dont la régularité avait quelque chose de 
fatal. 

Il semblait que cela dût être, — c'était le mouvement d'une ma- 
chine montée. On ne projetait pas la promenade du dimanche , elle 
s'accomplissait mécaniquement. 

Mais toute chose a sa fin. — Un jour, un des véhicules se détra- 
qua , une roue vint à casser. — On le remisa dans un coin de la 
cour; les poules y élurent domicile , et en changèrent complète- 
ment la destination. 

Le second s'immobilisa à son tour, et devint peu à peu une chose 
sans nom et sans usage possible. 

Celui de l'isleno se conserva seul , et il circule encore , — mais 
«n boitant un peu, — sur les routes maintenant praticables de 
Humacao à Naguabo et à Yabucoa. 

Mathieu Guesde , 

de la Guadeloupe. 
Humacao ( Puerto-Rico ) , février 1 864 . 



ENSEIGNEMENT. 



I. — Distribution de» prix du concours général entre les elnn, 
lycées de l'Académie de Toulouse , suivie de In distribution des 
prix nus élèves dn lycée lîunérlul de Toulouse. 

Celte solennité, présidée par M. Rocher, Conseiller honoraire à la Cour 
de Cassation, Commandeur de l'Ordre de la Légien-d'Honneur, Recteur 
de l'Académie, a eu lieu, le 42 août, dans la salle du gymnase du Lycée, 
en présence de S. Ex. le Maréchal Nicl, de M. le Premier Président Piou, 
de MB* Desprcz, Archevêque de Toulouse, de M. Boselli, Préfet du dé- 
parlement, de M. Gastambide, Procureur-Général, de M. le comte de 
Carnpaigno, Maire, de ses Adjoints, de tous les membres du corps en- 
seignant et des familles des élèves. 

A une heure, la séance a été ouverte. M. le Recteur a donné la parole 
a M. Sandras, professeur de Logique, chargé du discours d'usage. 
M. Sandras s'est exprimé ainsi : 

« Jeunes élèves , 

» Quand un voyageur, qu'on supposait mort, rentre après un 
grand nombre d'années dans sa ville natale , ses amis, ses proches, 
son père lui-même— je n'ai pas dit sa mère —ne voient souvent en 
lui qu'un étranger. Mais qu'il se nomme : aussitôt, à travers les traits 
de Tâge mûr et sous les marques de tant de souffrances et d'épreu- 
ves, semble briller de nouveau la douce physionomie du jeune 
homme. Le père reconnaît le fils qu'il crovait avoir perdu. 
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• Un des plus judicieux philosophes de l'Ecole écossaise, Thomas 
Keîd , a écrit quelque part qu'il en est de la vérité comme de ce fils 
revenu de contrées lointaines. Obscurcie par les préjugés, reléguée 
dans l'ombre par intérêt et l'envie, elle reparaît et reprend son 
autorité légitime. C'est qu'entre elle et l'intelligence humaine il 
y a des liens de parenté qui peuvent se détendre, non se rompre. 
Aussi le sage supporte avec patience les égarements de l'opinion ; il 
sait qu'en sortant des nuages de Terreur, la vérité a plus d'éclat. 

» Nous avons vu un temps où d'étranges préventions se formaient 
contre l'éducation classique. Que disaient les hommes voués exclu- 
sivement au culte de l'utile? Ils regardaient nos méthodes et la ma- 
tière de notre enseignement du même œil que Bacon la scolastique 
dégénérée. L'antiquité nous a transmis des chefs-d'œuvre de poésie 
et d'éloquence, tandis que les phénomènes de la nature ne lui ont 
suggéré que des hypothèses puériles ou des fables gracieuses. Les 
hommes positifs n'avaient rien à lui demander pour la civilisation 
qu'ils rêvaient. Ainsi, à l'âge où l'imagination s'éveille, il eût été 
interdit à cette noble faculté de chercher un aliment digne d'elle 
dans les poèmes de Virgile, de Sophocle et d'Homère 1 Alors que la 
conscience morale prend une direction , que l'àme s'élève vers la 
sphère du devoir ou tombe dans l'égoïsme, on vous aurait dérobé , 
jeunes élèves, le spectacle des héros, idéalisés peut-être par Plu- 
tarque, mais qui n'en présentent pas moins, sous des formes sai- 
sissantes et que rien ne peut effacer, la piété filiale, le respect de 
la vieillesse, l'amour de la gloire, l'amour de la patrie! Un auteur 
allemand , dont le style obscur, surchargé de métaphores , étincelle 
pourtant de rares beautés, Jean-Paul, semble pressentir de pareilles 
utopies , quand il s'écrie : « Quelle décadence pour le genre humain 
» si la jeunesse n'était admise dans le temple majestueux du patrio- 
» tisme antique ! » 

» Ce qui favorisait ces préventions , c'était le bien-être qu'appor- 
tent les progrès de l'industrie. On oubliait que des jouissances atta- 
chées à la fortune, les plus douces, après l'exercice de la bienfai- 
sance, sont les plaisirs de l'esprit. C'était ensuite la vue de ces 
demi-lettrés qui, séduits par une littérature sceptique et sensuelle, 
disaient rejaillir la honte de leurs loisirs inquiets sur une éducation 
qui les avait trouvés rebelles. C'était peut-être aussi l'influence, 
d'ailleurs restreinte, de quelques savants, véritables Protagoras du 
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dix-neuvième siècle , qui retiennent la science dans le cercle étroit 
des faits matériels, refusent à la raison le pouvoir d'atteindre à la 
cause suprême et saluent, dans la splendeur des cieux, le génie de 
Newton, mais ne savent pas y lire la puissance du Créateur. 

» Le nouveau plan d'études n'était pas destiné à servir ces tendan- 
ces. Le législateur voulait, non se pliera l'opinion, mais la redresser 
autant que possible. Il fit une part aux besoins réels de l'époque, 
sans répudier le passé. Deux voies furent ouvertes à la jeunesse : 
l'une, frayée depuis longtemps, toujours belle, toujours sûre; l'au- 
tre, répondant à d'impérieuses limites d'âge. Pourquoi cette der- 
nière fut-elle envahie? Pourquoi, d'un côté, une modeste culture 
littéraire; de l'autre, les éléments des sciences devinrent-ils un luxe 
embarrassant? Et l'art, qui établit des règles pour la recherche du 
vrai et la pratique du bien, pourquoi fut-il négligé? C'est que la 
pédagogie de l'utile , n'ayant pu imposer ses programmes, essayait 
d'amoindrir les nôtres et d'en supprimer ce qui n'est pas d'une ap- 
plication immédiate. C'est qu'elle parvint à faire oublier que l'idéal 
de l'éducation consiste dans le développement harmonieux de toutes 
les facultés, qui, toutes, sont quelque chose de l'âme ou plutôt l'âme 
même appelée à une destinée immortelle. 

» Mais, ainsi que je vous le disais, jeunes élèves, la vérité re- 
prend tôt ou tard son autorité légitime. Arrachée des esprits , elle 
laisse derrière elle des semences inaperçues qui la reproduisent. Il 
était réservé à l'une des lumières de la magistrature, à un ministre 
choisi dans un corps où les traditions sont un dépôt précieux , de 
seconder ce retour au vrai. Ses conseils paternels , que chaque an- 
née et qu'en ce moment même la Sorbonne accueille avec applau- 
dissements , ont réveillé dans les jeunes cœurs le goût si national 
des études complètes, libérales, désintéressées; ses sages instruc- 
tions ont éclairé les familles. Les maîtres rassurés ont pu espérer 
que l'Université, animée par l'esprit des Fontanc, des Lacépède, 
des Cuvier et des Roycr-Collard , resterait fidèle aux lettres , aux 
sciences, à la philosophie. Mais ce retour à l'éducation classique 
n'est sincère qu'à la condition de ne pas s'arrêter en chemin. Ceux 
qui, dédaignant l'étude de la philosophie, se flattent de connaître 
l'antiquité, peuvent s'appliquer ces paroles d'un ancien aux natura- 
listes de son temps : « Vous vous croyez initiés et r>ous n'êtes qu'aux 
portes d'Eleusis. » 
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» Eu effet, parmi les œuvres du génie grec, les unes sont dues 
à une inspiration spontanée et appartiennent, vers ou prose, à un 
inonde d'images ou de sentiment, accessible h tous, au vrai do- 
maine de la poésie. Le cœur, voilà leur interprèle, voilà leur com- 
mentateur. Une page d'Homère ou d'Hérodote, traduite à un enfant, 
à un homme sans lettres, les attache ou les émeut. D'autres écrits 
sont le fruit de sérieuses méditations où la pensée humaine, avant 
d'avoir été fortifiée par le christianisme, se pose de redoutables pro- 
blèmes sur l'origine de l'âme, sa nature et ses espérances. Pour re- 
cueillir les leçons que l'art y a cachées sous les ornements les plus 
riches ou que la science y promet avec une rigueur didactique et 
une avidité désespérante , il est indispensable de s'être familiarisé 
avec les méthodes nouvelles. D'ailleurs, une fois née, la philosophie 
grecque, loin de se borner aux traités qui lui sont spécialement con- 
sacrés , se mêle à tous les genres de littérature , tantôt , je l'avoue , 
en altérant la beauté primitive, tantôt leur communiquant plus de 
profondeur et de solidité. Historiens , orateurs, poètes, sont élèves 
des philosophes. Refuser de se mettre à la même école, c'est se 
condamner à n'entretenir avec ces esprits d'élite qu'un commerce 
superficiel. 

» Moins inspirée que savante, la littérature latine présente un 
ensemble de productions où l'invention a consisté à choisir des mo- 
dèles chez les Grecs et qui portent presque toutes l'empreinte de 
l'érudition philosophique. Voyez les grands poètes de Rome; n'ont- 
ils pas chacun une secte de prédilection ? Dans un langage magni- 
fique , plutôt fait pour célébrer les conseils de la Providence que les 
caprices du hasard , Lucrèce explique la physique d'Epicure ; Horace 
chante sa morale; Virgile, avec une suavité que nul n'égalera, redit 
les dogmes de Pythagore et de Platon; la fierté du portique respire 
sinon dans le cœur du moins dans l'imagination de Lucain. L'élo- 
quence romaine, reniant les rhéteurs, prétendait relever directe- 
ment des philosophes. C'est, du reste, le témoignage que rend 
Cicéron lui-même, qui ne s'adonna pas h la philosophie seulement 
en vue de l'éloquence ; il la rechercha comme un remède à ses cha- 
grins, un aliment h l'activité de son esprit. Nous avons de lui de 
charmants dialogues où l'ironie socratique est tempérée par la gra- 
vité romaine , et qui sont un tableau exact et curieux des divers 
systèmes. Il a composé sur la nature des passions, sur l'alliance 
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du bonheur el de la vertu, sur le mépris de la douleur, sur la mort, 
des méditations presque chrétiennes. Donnez-vous le nom d'huma- 
niste à qui ne peut comprendre dans leur fond de tels ouvrages? 
N'avoir accès qu'à la moitié de ces trésors , est-ce posséder l'an- 
tiquité ? 

» Le jeune homme qui se laisse vaincre aux attraits d'une indé- 
pendance anticipée ne le fait pas sans essayer d'apaiser sa conscience. 
N'a-t-il pas entendu exprimer des doutes sur les résultats des inves- 
tigations philosophiques, résultats qui, sensibles au cœur et à la 
raison , ne tombent pas sous les yeux du corps. Il déclare donc que 
l'étude de ces questions est prématurée , et assure que plus tard , 
éclairé par l'expérience, il reviendra aux livres. Et moi , je lui de- 
mande s'il ajournera aussi ces lectures où les doctrines les plus nui- 
sibles revêtent les formes variées d'une éloquence corruptrice? Dans 
ce monde, où il lui tarde d'être admis, sur ce bruyant forum , où 
les passions et les intérêts plaident leur cause à l'aide d'une morale 
de circonstance, arrive-t-il assez pénétré des principes de la morale 
de tous les temps? N'aurait-il à craindre que les adversaires que 
chacun de nous abrite en son cœur, il lui faut des armes pour re- 
pousser ces attaques intérieures? Ne va-t-il pas prendre goût aux 
choses frivoles, laisser s'éteindre en lui toute ambition généreuse 
et l'homme fuit se souviendra-t-il des promesses de l'adolescent? Un 
ajournement est un abandon définitif. L'éducation est la tâche de la 
vie entière et ne souflre aucune interruption. Avant de renoncer au 
joug accoutumé, joug bienfaisant et léger, il est bon d'avoir pour 
conseillers les sages qui ont gardé tant de générations et d'entendre 
de temps à aâtre une voix amie qui encourage et répète : « Perse- 
» vère, Lucilius, dans ce travail d'amendement ; hàte-toi, pour jouir 
» plus longtemps du plaisir que cause la vertu. » 

» Je m'adresserai, jeunes élèves, à ceux qu'enflamme le désir de 
servir et d'honorer le pays ; à ceux qui comprennent que si l'Etat 
forme des maîtres , trace des méthodes, veille sur chacun de vous 
d'un œil qui ne se lasse jamais, c'est dans l'espoir de préparer des 
successeurs aux savants, aux jurisconsultes, aux politiques, aux 
capitaines qui perpétuent la dignité et la gloire de la France. A la 
vue de cette réunion d'hommes éminenls , venus pour vous distri- 
buer des couronnes, une secrète émulation vous dit : Et toi aussi 
tu seras distingué entre tes concitoyens. Ne craignez pas d'ouvrir 
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voire âme à ce sentiment , mais ouvrez-la tout entière. Stérile, s'il 
s'arrête dans l'imagination : il devient fécond s'il passe dans la vo- 
lonté. En l'écoutant, vous contractes; par cela même l'engagement 
d'achever ailleurs ce que vous avez commencé ici. D'autres maîtres, 
d'autres leçons vous attendent. Alors vous reconnaîtrez que le cours 
de philosophie est une utile introduction à toutes les parties de l'en- 
seignement supérieur. 

» Là, vous trouverez ce même cours; la durée n'en sera pas 
étroitement limitée; riche en développements et en applications, il 
creusera ce que nous avons effleuré ; il s'inspirera de vues origina- 
les. Mais notre enseignement était la condition de ces études appro- 
fondies et indépendantes. Là , vous entendrez soumettre à une cri- 
tique pénétrante les monuments des littératures classiques. Si le 
génie n'a d'autre guide que l'enthousiasme, qui lui révèle d'une ma- 
nière merveilleuse le fond de notre nature morale, du moins pour 
expliquer comment il nous émeut et nous attache, pour tirer des 
ouvrages qu'il faitéclore des préceptes dégoût et d'invention, la 
science de l'esprit humain est d'un meilleur secours que les lueurs 
incertaines du sentiment. Là, vous continuerez l'étude de l'histoire. 
Ce qui vous captivait, c'était le récit des batailles, le détail pitto- 
resque des mœurs, les portraits finement esquissés : plus mûr, 
votre esprit remontera des faits aux causes, pèsera l'influence des 
climats, des races, des institutions et sur la scène mobile où hom- 
mes et choses se renouvellent sans cesse, vous apparaîtront des 
acteurs qui sont toujours les mêmes , la Providence , la liberté mo- 
rale, la passion, c'est-à-dire ce qui fait l'objet des méditations du 
philosophe. 

» Descendre dans le cœur de l'homme à la suite des génies médi- 
tatifs, apprécier les mobiles de nos déterminations, mesurer les 
degrés qui séparent l'instinct de l'habitude, la spontanéité coupable 
de la préméditation plus coupable encore , étudier celle législation 
naturelle, qui, pour parler comme l'Antigone de Sophocle, est l'œu- 
vre toujours vivante , l'œuvre immuable des dieux , c'est préluder 
à l'intelligence des lois écrites, à leur application délicate, et se 
rendre propre à coopérer à leur perfectionnement. A celui qui , ana- 
lysant avec rigueur les conceptions morales, a contemplé l'idée du 
juste dans toute sa richesse, dans toute sa pureté, quel intérêt 
l'histoire du droit positif n'olîre-t-elle pas? L'humanité lui paraît 
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comme un artiste infatigable qui essaie ébauche sur ébauche et se 
rapproche de plus en plus du divin exemplaire. 

» Pour que les sciences progressent , résistent aux entraînements 
de l'orgueil national ou individuel , se gardent de conclusions pré* 
cipitées, arrivent à une pleine conscience de leurs limites, de leurs 
relations , de leurs procédés, une logique d'instinct est insuffisante. 
Descartes, Pascal, Leibnitz, Euler ont recommandé Part qui pré- 
serve des sophismes et des faiblesses. L'histoire nous montre, en 
outre, de grands géomètres consacrant à la métaphysique et à la 
morale une part de leur temps et de leur génie , soit qu'entre les 
conceptions de la raison , il existe une affinité qui ne permette guère 
de les cultiver isolément, soit que cette alternative de spéculations 
récrée l'esprit. C'est de la philosophie que les sciences qui se parta- 
gent l'explication de l'univers reçoivent leurs sublimes prolégomè- 
nes sur l'espace, théâtre des phénomènes sensibles; sur le temps, 
milieu dans lequel ils s'écoulent; sur la matière, principe dépendant 
et qui a commencé ; sur le mouvement, qui n'est pas inhérent à la 
matière, mais lui est communiqué par un moteur immobile; sur 
l'organisation et la vie, continuelle création. C'est par la philosophie 
que ces mêmes sciences rentrent sous une définition commune : la 
considération de la sagesse divine dans l'ordre des choses. 

• La science de l'homme physique, presque inconnue aux anciens, 
qui n'osaient interroger la mort et ne savaient pas arracher à la vie 
ses secrets , est une conquête des temps modernes. Elle a donné lieu 
à des prodiges de patience et de sagacité qui ont rendu célèbres des 
savants de notre pays. Ceux d'entre vous qui étudieront la méde- 
cine, connaîtront un jour les travaux des Magendie, des Claude 
Bernard , des Flourens. Chaque année voit s'accroître ces découver- 
tes qui sont exposées à la Faculté des Sciences de Toulouse, avec un 
talent empreint du plus pur spiritualisme. Cette branche importante 
de la physiologie générale et qui en est le résumé et l'achèvement , 
comme Phomme lui-même résume et achève en lui les natures infé- 
rieures, prend un irrésistible attrait, éclairée par la science de 
Pâme. L'homme moral a son image dans l'homme physique ; la dis- 
tinction des facultés est confirmée par la distinction des organes. Ce 
qu'a dit la conscience, le scalpel le répète; mais sans les lumières 
de la psychologie, l'instrument aveugle souvent cherche au hasard. 
Du rapprochement de ces doux sciences naissent pour le praticien 
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de nouveaux moyens de guérir , pour le savant de nouveaux motifs 
d'admirer. 

» Cet esprit philosophique qui fait converger les sciences vers 
leur centre, l'homme moral, contribue à l'originalité du talent; 
cette habitude de descendre dans les profondeurs de l'àme , d'en ex- 
plorer les galeries souterraines , comme dit Maine de Biran, influe 
sur la vie pratique. Je sais que l'efficacité de la philosophie contre 
les épreuves et les séductions a été souvent prônée, plus souvent 
contestée. Les détracteurs du cœur humain, qui n'y voient qu'im- 
puissance et égoïsme , se plaisent à enregistrer les défaites; ils ne 
tiennent pas compte des victoires ; ils surprennent le philosophe à 
ses heures de faiblesse ; n'a-t-il pas eu ses jours de résignation ? 
Tel a gémi dans l'exil qui sera calme devant la mort. Et que d'hom- 
mes ont traversé cette terre sans être remarqués , sans raconter 
leurs luttes. Le poète Gray , dans une élégie touchante , donne des 
larmes au Milton ignoré que recouvre peut-être le gazon du cime- 
tière de campagne et, avec un grand luxe d'images, il cherche à 
nous émouvoir sur cette perle restée au fond des mers , sur cette 
fleur dont le désert seul a recueilli le parfum. Il me semble douteux 
qu'un génie créateur passe ici-bas sans se déceler par une trace lu- 
mineuse. Mais plus d'une âme nourrie de religion et de philosophie, 
n'a eu d'autre confident de sa grandeur que celui qui en était et la 
source et la fin. 

» Elèves du cours de logique , j'ai l'espoir que gardant bien avant 
dans vos âmes les leçous que nous a dictées l'antiquité purifiée par 
des mains chrétiennes , vous demeurerez attachés aux dogmes con- 
solants qu'annoncent avec un admirable accord la religion qui vient 
de Dieu, la philosophie qui aspire à Dieu. Pendant le moyen-âge , 
des manuscrits ont été raturés et chargés d'une autre écriture. De 
nos jours on a su faire revivre des pages sublimes qui , depuis des 
siècles, n'avaient plus de lecteurs. Ainsi il vous sera toujours possi- 
ble, sous les vains paradoxes qui en auront usurpé la place, de re- 
trouver ces doctrines salutaires dont une âme neuve et pure aime à 
être imbue, et de relire ce poème sur l'homme et sur Dieu qu'a 
gravé en vous la muse austère de la philosophie. 

» Appelé à l'honneur de porter la parole dans cette solennité, je 
pouvais emprunter à l'histoire de votre province un sujet d'entre- 
tien qui vous fut cher. Un passé glorieux , un présent qui a doté les 
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lettres et les arts de talents divers et remarquables, qui a donné à 
l'armée un de ses chefs les plus illustres, à la France une de ses 
gloires militaires les plus éclatantes, fournissent amplement de quoi 
vous montrer, jeunes élèves, dans le récit d'une belle vie ce que 
peut le travail, le génie, la vertu. Mais je vous ai crus capables de 
comprendre la vérité abstraite et sans ornement ; je vous crois di- 
gnes de l'appliquer. Je n'avais pas à dissimuler une ambition toute 
de dévouement et de sympathie , celle de faire participer un plus 
grand nombre d'intelligences à un enseignement dans lequel j'ai foi, 
dans lequel j'ai mis toute ma pensée et tout mon cœur. Ces avertis- 
sements iront à leur but , associés aux souvenirs d'une fête qui ras- 
semble parmi les témoins de vos succès tant d'hommes distingués, 
et a leur tète le vénérable Archevêque du diocèse, ainsi que le re- 
présentant de la majesté et de la bonté du Souverain. Ma parole re- 
cevra de cette imposante assemblée comme un reflet d'autorité. Vous 
prendrez la résolution de couronner vos études par une science ha- 
bile à les féconder et qui importe au gouvernement de la vie entière. 
Ainsi vous répondrez au vœu de mai très depuis longtemps connus 
et aimés de vous , au vœu de notre nouveau Proviseur, pour qui il 
nesullit pas que vous appreniez à décliner vertu, selon l'ironique 
expression de Montaigne, mais qui a développé dans cette maison 
l'amour de la règle, la sincérité, la persévérance , les qualités mo- 
rales sans lesquelles l'instruction n'est qu'un dangereux privilège ; 
vous répondrez à l'attente de l'honorable Recteur de l'Académie. 
Plein de sollicitude pour toutes les branches de l'enseignement, il 
daigne accorder aux éludes philosophiques une protection spéciale, 
rendant hommage à l'une des sources où il a puisé cette grande élo- 
quence qui , dans quelques instants , va trouver une fois encore le 
chemin de vos cœurs. 

» Le cours de philosophie , Messieurs , a pris dans nos Lycées un 
nom plus modeste, mais qui n'entraîne pas avec soi de moindres 
obligations ; il s'est enfermé dans un cadre sévère, mais qui ne re- 
jette que les subtilités ; il s'inspire de textes précis , mais qui lui 
sont des secours, non des entraves. On n'attendra pas de cet ensei- 
gnement qu'il pousse à l'incertitude de jeunes intelligences, qu'il 
leur fasse prendre en dédain toute connaissance qui n'est pas leur 
propre conquête , qu'il exalte les vérités scientifiques au détriment 
des vérités révélées. Son but, au contraire, c'est d'affermir dans les 
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esprits, de réchauffer dans les cœurs toutes les notions et tous les 
sentiments religieux ; son moyen , c'est de ne se faire que l'écho 
fidèle de cette saine tradition philosophique qui remonte à Platon et 
s'est perpétuée jusqu'à nos jours, s'épurant et se perfectionnant 
sous l'action du christianisme. 

• Pour porter les fruits qu'il recèle dans ses doctrines et dans sa 
méthode, il veut s'adresser à des esprits déjà mûris par de fortes 
études et qui , sûrs d'eux-mêmes , se fassent de l'obtention des gra- 
des universitaires une préoccupation légitime , non exclusive, réser- 
vant à la science qu'ils abordent de studieux loisirs, des heures de 
lecture , des heures de recueillement , et s'approprient ce qu'ils 
auront lu, ce qu'ils auront entendu. 11 veut rencontrer des cœurs 
où la culture première ait déposé des germes de piété. Dans ces con- 
ditions, l'enseignement philosophique mérite l'appui de quiconque 
met au rang des graves intérêts d'un peuple , l'éducation. 

• Votre patronage, Messieurs, ne lui fera pas défaut. Le calme et 
l'ordre régnent dans les choses comme dans les esprits. La voix de 
l'expérience sera écoutée. L'affligeant spectacle des volontés défail- 
lantes, d'études inachevées, deviendra plus rare; les savantes le- 
çons des Facultés auront des auditeurs mieux préparés, et la géné- 
ration chez laquelle nous aurons fait naître un vif souci des choses 
de l'âme, vous devra ce bienfait. » 

A la suite de ce discours, écouté avec la plus grande attention et suivi 
des applaudissements de toute rassemblée, l'honorable Chef de l'Acadé- 
mie s'est levé et a prononcé l'ai locution suivante : 

« Jeunes élèves , 

» Un grand magistrat a dit : La conscience veut qu'on se repose. 
Cette parole, d'un sens à la fois pratique et élevé , s'applique non- 
seulement à la situation de ceux qui , ayant assumé le poids d'une 
fonction publique, ont besoin de renouveler leurs forces pour en 
féconder l'usage, mais encore au développement progressif de ces 
facultés de l'esprit et de l'âme dont nous devons compte à Dieu de 
qui nous les tenons, à la société, appelée à en tirer un jour avan- 
tage, à l'immortelle destination , en vue de laquelle elles nous été 
données. 

» L'homme ne s'appartient pas. A chacun de ses actes, si libres 
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qu'ils paraissent, une obligation est attachée; loi d'eu haut faite 
pour adoucir, par les consolations inséparables de l'exercice du bien, 
nos plus pénibles épreuves, comme pour sanctifier , en les épurant, 
nos plus chères jouissances. 

» Encore quelques instants, mes amis, et ces vieilles murailles 
ne se renverront plus l'écho de vos leçons et de vos jeux. Voici 
l'heure où tout ici va rentrer dans le silence. Prenez possession , 
avec un élan plus vif de reconnaissance envers une providence 
amie, de ce loisir, l'une des conditions du travail, gage de rajeu- 
nissement intellectuel , qui n'aura, je pense, rien à perdre de son 
charme accoutumé à être envisagé par vous sous l'aspect d'un 
devoir. 

» Cette conscience qui intervient ainsi pour imprimer son aus- 
tère sanction à la satisfaction de cœur que réclame l'un de nos plus 
impérieux sentiments , l'amour du foyer , n'aura pus toujours, jeu- 
nes élèves , d'aussi faciles exigences. Quand vous aurez franchi sans 
retour le seuil de la demeure où se sont abritées vos jeunes années, 
elle vous répétera en secret ce mot d'un ancien , qui , l'an dernier, 
à pareil jour, frappait votre oreille : la vie est un combat. Là est 
renfermé un grand enseignement qui doit couronner tous les au- 
tres. Cet enseignement, je vous le dois. A ceux d'entre vous qu'il 
ne nous sera pas donné de revoir , il m'appartient d'adresser , avec 
l'adieu de leur seconde famille, les recommandations du départ, 
complément de celte éducation dispensée par l'Etat , qui , jusqu'au 
dernier moment, vous couvre de sa sollicitude. 

• Loin de moi la pensée , en m'efforçant d'éclairer votre marche 
dans des voies nouvelles, de faire pénétrer au sein d'un asile de 
paix les dissentiments et les agitations du dehors. Mais si , comme 
l'a dit Sénèque, notre sort est la lutte, c'est avant de descendre 
dans la lice qu'il est. bon d'essayer son armure. Savez-vous, jeunes 
élèves, où vous allez? les périls que cette liberté pleine d'attrait 
vous cache sous un sourire , vous sentez-vous prêts à les affronter ? 
Sur ce sol qui tremble , porlerez-vous l'énergie et la persistance de 
volonté seules capables d'y affermir vos pas? 

» Le vrai et le faux se disputent le monde. Entre ces puissances 
jalouses la neutralité est impossible; car elle constituerait un 
lâche abandon de soi , et pour qui sait à quoi engagent des convic- 
tions réfléchies et éclairées, il y a deux manières de se rendre 



— 203 — 

complice de ce que ces convictions condamnent , l'action et le 
silence. Faire face au mal est le propre des gens de cœur. Contre le 
désordre moral , les égarements de l'opinion , les défaillances de 
la raison ou du goût, il faut que tout en eux soit une protestation 
vivante. 

» Citoyen, homme privé, intelligence nourrie des saines notions 
du beau, vous aurez, à chacun de ces titres, un noble rôle k 
remplir. 

» Vous vous demanderez , en premier lieu , sur quelles bases est 
assise notre société nouvelle. Vous plaçant h cette hauteur, où n'at- 
teignent pas les préjugés de position, les entraînements de parti , 
les préoccupations égoïstes, vous étudierez dans leur essence et 
dans leur application les principes qui forment le droit public de la 
France, tel qu'il est sorti k grand'peinc de nos soixante ans de ré- 
volutions; principes dont il serait également dangereux de mécon- 
naître la puissance et d'exagérer la portée. Ce qu'ils ont d'irrévoca- 
ble, on ne saurait le mettre en doute. Qui voudrait à cette heure 
remonter le torrent desséché des âges pour y chercher la trace de 
l'organisation sociale qu'il a engloutie dans son cours? Contentons- 
nous de nous rappeler qu'à toutes les phases de son histoire , notre 
nation a été grande parmi les nations. Ne la divisons pas en deux 
parts. Si la chaîne de ses institutions a été rompue, celle de ses 
traditions héroïques s'est renouée. J'en atteste un de ses plus nobles 
enfants, en qui se personnifient avec tant d'éclat les nouveaux 
titres qu'elle s'est assurés à l'estime du monde. Il existe entre les 
bits qui honorent cette France bien-aimée , quelle que soit la diver- 
sité des époques , une parenté étroite. Les palmes qu'elle a mois- 
sonnées aux champs de Marengo et d'Àusterlitz , de même que le 
cri victorieux de ses aigles , proclamant du haut des tours de Mala- 
koff et de Solférino une gloire qui n'avait rien k envier à d'autres 
gloires, n'ont point effacé les souvenirs fraternels de Bovines, de 
Lens et de Fontenoy ; le panache du Béarnais semble flotter encore 
au premier rang des bataillons , dans ces plaines d'fvry , où il don- 
nait le signal de la mêlée; et la flore devise : nec pluribus impar , 
n'a pas vu les splendeurs écloses sous l'œil de feu qu'elle entourait 
de ses plis, pâlir devant les merveilles d'une civilisation plus 
avancée. 
» Il y a , mes amis , dans ce vieux patrimoine d'honneur accru et 
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rajeuni d'année en année, de quoi suffire à l'ambition comme à l'or- 
gueil de tous. Sachons distinguer ce qui sera éternellement de ce 
qui ne peut plus être ; et loin de remuer les cendres éteintes d'un 
passé d'où les plus opiniâtres efforts ne parviendraient pas à faire 
jaillir une étincelle , atlachons-nous à fortifier , en les dégageant de 
tout alliage, ces principes, œuvre lente du temps , charte de l'hu- 
manité, qu'il ne faut pas confondre avec les fureurs sanglantes qui 
en ont compromis plutôt qu'elles n'en ont assuré l'avènement. 

» La dignité humaine déjà relevée par le christianisme et à la- 
quelle, sur des bords lointains, un souverain magnanime vient de 
rendre un solennel hommage, a été dans une mesure plus large in- 
vestie parmi nous de droits dont le sage exercice peut seul lui ga- 
rantir la durée. Ces droits , elle les a conquis , elle les a payés ; ils 
font partie désormais du pacte de famille qui unit plus intimement 
entre eux les enfants d'un même père dans le ciel et d'une même 
patrie sur la terre. Protégeons-les contre l'abus qu'en voudraient 
faire les passions subversives de tout ordre. Nous avons vu I 
l'œuvre les chefs qu'elles s'étaient donnés; ils n'ont su ni les diri- 
ger, ni les combattre, ni les satisfaire. Après avoir tout détruit, ils 
n'ont rien fondé. C'est qu'une raison vide de Dieu s'agite en vain 
dans son néant. L'homme réduit à lui-même est impuissant à tirer 
le jour des ténèbres. Créateur des mondes , la lumière ne répond 
qu'à toi 1 

» Une main qui ne fléchit pas tient sous le joug ces passions fré- 
missantes. Que grâces lui en soient rendues ! et que le temps soit 
accordé à celte main tulélaire de lasser , par la prestigieuse autorité 
qui est en elle , des volontés sans règle , toujours vaincues , ja- 
mais découragées, également incapables de triompher ou de se 
soumettre. 

» Voilà , jeunes élèves , quelle est dans la sphère des intérêts 
publics la situation qui vous attend demain. Mettez dans vos actes 
la sincérité que j'ai mise dans mes paroles. Ayez une foi et affir- 
mez-la ! Qu'il en soit de même de vos autres croyances religieuses, 
morales , littéraires. Religieuses ? nous n'en sommes plus à ce scep- 
ticisme railleur, traduisant en sarcasmes pleins de fiel un mépris in- 
sensé des choses saintes. L'impiété a reconnu qu'après tant de 
' trouble jeté par les événements dans toutes les existences, au mi- 
lieu de ce triple mouvement de la science, des armes, de l'indus- 
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trie , le sérieux du siècle s'accommodait mal de ce libertinage d'es- 
prit, et qu'elle offensait, d'ailleurs, en faisant au sentiment religieux 
une guerre ouverte , l'un des plus invincibles instincts de l'huma- 
nité. Elle s'est composé alors une attitude et un langage empreints 
de je ne sais quelle vague aspiration vers une divinité qu'elle ne 
relègue si haut au-dessus des nuages que pour l'éloigner plus sûre- 
ment des sanctuaires où va la chercher tout ce qui souffre , tout 
ce qui espère, tout ce qui a besoin d'aide pour vivre et pour 
mourir. 

» Opposez, mes amis, à cette haine qui s'est transformée à l'effet 
de se donner une plus libre carrière , la sublime vérité que Platon 
avait entrevue quand il accusait l'insuffisance des lumières naturel- 
les pour nous servir de guides ici-bas, et qu'avec l'autorité d'une 
prescience qui devançait le cours des siècles , il annonçait au sien la 
nécessité d'une révélation divine. Tenez-vous-en à ce qu'avait pres- 
senti la sagesse antique, à ce qu'ont victorieusement démontré 
après elle les Àmbroise, les Origcne, les Augustin, les Bossuet. Pro- 
fessez , la tète levée , des maximes sans lesquelles il n'existe ni bon- 
heur pour les individus ni durée pour les empires, et ne craignez 
pas qu'on voie a vos côtés la religion de vos pères vous conduisant 
par la main du berceau à la tombe. 

• De la morale , qu'aurais-je à vous dire? Elle dérive de la même 
source. Ce qu'elle prescrit et ce qu'elle défend, vous l'avez appris 
de vos mères. C'est le lait de l'adolescence. Heureux qui a une 
mère 1 Qu'à son retour sous le toit , où il retrouvera ce regard qui 
nous suit dans la vie, il recueille pieusement les conseils entremê- 
lés de caresses dont il a, dès l'enfance , contracté la douce habitude. 
Si plus tard il les mettait en oubli , s'il devenait tout à la fois sourd 
à ces appels faits par la tendresse au devoir, et rebelle à la voix in- 
térieure que rien ne séduit et que rien n'apaise , je le plaindrais ; 
car l'aiguillon du remords aurait pour lui une double pointe, et sa 
conscience serait vengée par son cœur ! 

» Vous n'aurez pas seulement, mes amis, à vous défendre de 
ces écarts qui altèrent la dignité comme la paix de l'âme L'heure 
présente exige davantage : il faut que l'indignation de toutes les na- 
tures portées au bien frappe d'une réprobation éclatante cette mol- 
lesse de mœurs , ce culte du bien-être, cette poursuite par toutes 
voies d'une fortune payée d'autant plus cher qu'elle est plus rapide- 
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ment acquise. Les laits parlent : en France, comme à Sparte, lo 
père de famille est fondé à croire qu'il suffit, pour tenir ses enfants 
en garde contre tout danger d'imitation , de leur montrer les suites 
de cette ivresse puisée à des coupes empoisonnées, et de leur dire : 
Voilà où elle mène ! 

» Enfin , jeunes élèves , il y a aussi une foi littéraire. Soyez fidè- 
les à la vôtre! Vous avez vécu dans l'intimité des plus magnifiques 
intelligences de l'antiquité grecque et latine, et du siècle qui, 
formé à leur image , n'a pu les égaler qu'en les imitant. Com- 
prend-on qu'à une époque récente il se soit rencontré des esprits 
assez audacieux pour vouloir se faire une place en dehors et au-des- 
sus d'elles? C'était les grandir. Où en est maintenant cette école 
qui s'annonçait comme étant appelée à inaugurer parmi nous une 
ère de rénovation? L'impulsion , qui lui était venue de l'une de nos 
célébrités les plus retentissantes , se démentait en quelque sorte 
elle-même par les propres exemples de celui qui , à quinze ans, en- 
richissait de perles sans prix l'écrin dlsaure, et auquel nous de- 
vons tant de chefs-d'œuvre où la pureté de l'expression le dispute à 
la vigueur de la pensée. La secte que cette impulsion avait formée 
est tombée sous le poids de son impuissance. Elle avait pris le vul- 
gaire pour le simple , l'emphase pour l'élévation , la bizarrerie pour 
l'originalité, le cynisme d'une réalité brutale pour la vérité dans 
l'art, dans l'art qui n'est autre chose que la nature idéalisée. Elle 
découronnait Racine pour couronner moins que Pradon. La sandale 
insultait au cothurne. Illusion d'un moment! la postérité est déjà 
venue pour elle. 

» Si par intervalle nous voyons les ouvrages, autour desquels il 
s'est fait tant de bruit , essayer de revivre sur notre scène , ceux-là 
même qui leur avaient prodigué leur enthousiasme ne les reconnais- 
sent plus. La lame de Tolède est couverte de rouille; les monolo- 
gue», où l'auteur se substitue au personnage, semblent ne plus 
finir. Les mots à effet , les tirades ambitieuses , auxquels une for- 
tune à part était assurée, s'appauvrissent sur leur route de tout ce 
qu'ils enlèvent d'intérêt et de vérité à l'action ; le vice commence à 
rougir de sa nudité ; l'adultère , l'empoisonnement , le meurtre se 
sentent mal à Taise sur leur piédestal. Devant cet appareil d'événe- 
ments sans vraisemblance et de déclamations outrées, le public, 
désabusé par son indifférence, reste d'autant plus froid cju'il est 
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plus violemment provoqué à ne pas l'être; et il apprend par là 
quelle distance infinie sépare la chaleur contagieuse qui se dégage 
de la passion contenue, des éclats impuissants de la passion en dé- 
lire. Le roman emprunte ses faits à l'histoire pour les dénaturer. 
L'histoire se venge en faisant ressortir, par le surcroit de soin 
qu'elle apporte à l'accomplissement de sa tâche, la témérité sacri- 
lège des outrages qu'elle a à subir. Notre littérature légère , aliment 
malsain préparé par des mains habiles, mais plus impatientes de 
lucre que de solide renommée, rassasie et ne nourrit pas. La 
France est inondée de livres qu'elle a lus avidement, et qu'elle ne 
lit plus. Etrange effet de l'esprit de spéculation qui sacrifie ainsi 
l'avenir au présent, déshérite lo talent de son droit de naissance , 
lui donne l'argent et le bruit en échange de la gloire à laquelle il 
aurait pu prétendre, et par l'épuisement qu'amène une production 
hètive et sans mesure , rend la fécondité stérile ! 

» Quant à la poésie, il semble que depuis qu'une grande voix ne 
se fait plus entendre , on ait oublié qu'elle est par essence un chant 
inspiré d'en haut , une harmonie parlée , et non un cadre complai- 
sant dans lequel puissent trouver place les dissertations glacées et 
les fictions nébuleuses ; que de la sphère où elle plane , les vérités 
qu'elle enseigne aux hommes , loin de leur rien emprunter de leur 
langage, apparaissent à leurs yeux comme des lueurs enflammées ; 
qu'enfin, à la considérer à travers le prisme des vieilles fables , ce 
n'est pas sans raison qu'elle nous est présentée par elles sous la 
figure d'une lyre mise aux mains du Dieu dont le céleste rayonne- 
ment échauffe en même temps qu'il éclaire. 

• Quand ne retrouverons-nous plus , dans des essais dignes 
d'encouragements, la trace des innovations puériles signalées, il y 
a vingt-cinq ans , comme de graves réformes ; ces brusques enjam- 
bements d'un vers sur l'autre, h l'effet, non d'en suspendre, mais 
d'en morceler le sens ; ces rencontres inattendues de mots qui se 
heurtent; la violence faite à l'oreille par la suppression fréquente 
de toute césure , ce qui donne à cette poésie , qu'on dirait dépour- 
vue de souffle , l'air de vouloir par intervalle faire une halte dans la 
prose pour y reprendre haleine ; toutes innovations que ne justifie 
en aucune sorte la nécessité prétendue d'affranchir la plus belle de 
nos formes poétiques de la monotonie reprochée à son rhythme, 
comme si le moule où ont été jetés Athalie, Cinna et Zaïre excluait 
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la variété de tours , les contrastes délicatement ménagés de tons et 
de couleurs, la richesse d'images à laquelle l'attention se laisse 
prendre, la verve soutenue qui la tient captive 1 

• C'est à ces signes que le génie se révèle. Dérobez-lui son se- 
cret, novateurs sans mission , et vous n'aurez pas à craindre que 
la symétrie du vers en retranche rien de ce que l'idée génératrice 
voudra y introduire de mouvement, d'énergie ou de grâce. Que la 
vive flamme de l'inspiration l'enveloppe et le pénètre. Comme une 
arme bien trempée, il s'assouplira dans le feu. L'inspiration ! tout 
est là. 

• Je vous ai exposé, jeunes élèves , sur les divers points qui inté- 
ressent essentiellement votre destinée future , toute ma pensée. Elle 
se résume en ceci : que le vrai en toutes choses soit votre loi. Si 
j'avais à composer un écusson pour cette noblesse de l'âme, qui, 
elle aussi , oblige , j'inscrirais au bas ce que disait Juvénal de cette 
disposition courageuse qu'il déniait aux courtisans serviles de la 
puissance : Vitam impendere vero. La pratique du vrai ne vous pro- 
curera pas seulement le contentement de vous-mêmes , l'estime de 
vos semblables , les bénédictions divines ; vous y trouverez encore 
un sûr préservatif contre les vains désirs, les projets avortés, les 
mécomptes umers ; des douleurs qui assiègent notre existence, vous 
n'aurez (et c'est bien assez) que les douleurs réelles. En même 
temps que le vrai vous défendra contre les joies décevantes, il ne 
vous permettra pas de vous créer des peines. Il sera pour vous ce 
qu'est à nos yeux le (lambeau du jour donnant aux nuées qui tra- 
versent le ciel, suivant qu'il se montre ou qu'il se cache, leurs 
teintes riantes ou sombres. 

• Je m'arrête , jeunes élèves. Les regards que j'entrevois se diri- 
geant vers ces tables chargées de couronnes , m'avertissent que le 
moment est venu de vous restituer à vos mères, impatientes d'ef- 
fleurer de leurs lèvres l'empreinte qu'auront laissée sur vos fronts 
ces symboles de vos pacifiques victoires. 

» L'heure de la proclamation de vos noms , cette heure dont Uni 
de battements de cœurs marquent les approches, ne la retardons 
pas. Gage d'une destinée qui y réponde, elle vient à nous belle 
comme l'espérance. Acceptons tout ce qu'elle promet. Le souffle 
d'air qui se joue dans les guirlandes de verdure suspendues à ces 
voûtes emportera mes paroles; mais il reste, pour me garantir 
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qu'elles n'auront pas été perdues , l'image de Dieu dans vos âmes , 
les généreuses aspirations qu'ont fait fructifier en elles les enseigne- 
ments de vos maîtres, et, par-dessus tout, le sentiment inné, pro- 
phétique, impérissable d'une grandeur à venir qui n'appartient pas 
à la terre. » 

Dans toutes les solennités académiques, où M. le Recteur se fait en- 
tendre, sa parole est toujours accueillie avec les plus vives sympathies; 
mais, è cette dernière fête, soit que l'habitude ait rendu plus in limes 
les rapports de l'orateur avec son auditoire, soit que le discours de cette 
année ait paru avoir gagné encore en élévation et en élégance, les 
applaudissements n'avaient jamais été ni aussi fréquents, ni aussi cha- 
leureux. 

Il a été procédé ensuite à la distribution des prix du concours général 
entre les cinq lycées de l'Académie (Àuch Cnhors, Rodez, Tarbes et 
Toulouse). Les lettres prennent seules part à ce concours qui n'a lieu 
qu'entre les classes de logique, de rhétorique, de seconde, de troisième 
et de quatrième. Les récompenses à partager sont de 22 prix et de 38 
accessit. 

Le prix d'honneur de logique (dissertation française) a été remporté 
par M. Eugène Gastambide , du lycée de Toulouse; 

Le prix d'honneur de rhétorique (discours français) par M. Edmond 
de Lagrené, élève également du lycée de Toulouse. 

Au reste, le lycée de Toulouse a conservé dans ce concours la supé- 
riorité marquée qu'il avait obtenue les années précédentes. On en jugera 
par Je relevé suivant : 

i Premiers prix 9 1 
Seconds prix i [ 28 



Accessit 15 

! Premiers prix » ) 

Seconds prix 3 [ 

Accessit 40 ) 

Î Premiers prix 2 

Seconds prix 3 ] 

Accessit 5 

! Premiers prix » 1 

Seconds prix » [ 

Accessit 6 ) 

! Premiers prix » 

Seconds prix 4 

Accessit 2 



43 



40 



60 
La distribution des prix aux élèves du lycée de Toulouse a suivi celle 
du concours général. Nous n'en citerons que les prix d'honneur. 
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Prix d'honneur de mathématiques : Baillot ( Charles-Paul- Victor ) , né à 
Perpignan ( Pyrénées-Oricn laies ). 

Prix d'honneur de logique (dissertation française) : Gastambidc (Eugène), 
né à Laon (Aisne). 

Prix d honneur de rhétorique (discours lalin) : de Lagrené (Edmond), 
né à Athènes (Grèce). 

La médaille Cabanis, prix spécial fondé par M. Gaston Cabanis, an- 
cien maire de Toulouse, en faveur de l'élève de rhétorique qui a obtenu 
la première place dans la dernière composition en discours français . a 
été décernée au même élève, de Lagrené (Edmond), né à Athènes. 

Au concours général comme au lycée, les prix d'honneur de logique 
el de rhétorique ont donc été remportés par les mêmes élèves; en logi- 
que , par M. Gastambide (Eugène ) , fils aine de M. le procureur général ; 
on rhétorique, par M. de Lagrené (Edmond) , fils de l'ancien ambassa- 
deur de France en Chine. Ces jeunes gens couronnent ainsi par d'écla- 
tants succès la fin de leurs éludes classiques, fonds riche et précieux, si 
propre ensuite à toute culture. 



II. — BueenlauréiU èw>sclenccA ot èa-lettreu $ nesalon de Juillet 
et noAt 1861 ; Miijetn de composition. 



BACCALAUREAT ES-SCIENCES. 

Ouverte le 20 juillet et close le 31 août , la session a donné les résultats 
suivants pour les quatre centres d'examen , Toulouse , Cahors , Rodez et 
Tarbes. 

Le nombre des candidats qui se sont présentés était de 289. A la session 
correspondante de juillet 1860, le chiffre était monté à 299. Différence, en 
moins, cette année : 10. 

Ces 289 candidats se répartissent ainsi entre les diverses catégories de 
baccalauréat : 

Baccalauréat complet , en une épreuve : 

Candidats 158 

Eliminés à l'épreuve écrite 76 J 

Ajournés après l'épreuve orale 14 ) ' 

Admis 68 
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Baccalauréat scindé (1 re partie) : 

Candidats 54 

Eliminés à l'épreuve écrite il J 

Ajournés après l'épreuve orale 1 \ 

Admis 42 

Baccalauréat scindé (2« partie) : 

Candidats 61 

Eliminés à l'épreuve écrite 25 ) . 

Ajournés après Tépreuve orale \ 

Admis 27 

Baccalauréat restreint : 

Candidats 10 

Eliminés à l'épreuve écrite 3 / 

Ajournés après l'épreuve orale 6 ( 

Admis 7 

Admis avec la mention 

Parfaitement bien I 

Très-bien 5 

Bien 2 

Assez bien 25 

Passablement 69 

102 
Ne figurent point dans ce relevé les 42 candidats du baccalauréat scindé 
(("partie) qui sont simplement admissibles à subir la deuxième partie de 
l'examen. 

La mention parfaitement bien n'est accordée qu'au candidat qui a obtenu 
unanimité de boules blanches (dix boules blanches) dans les diverses éprouves. 
— Cette mention, la plus honorable de toutes, qui n'avait pas été donnée 
depuis deux ans par la Faculté, a été décernée, à celte session, à M. Coste 
(Paul-Marie-Pierre-Antoine), né à Agde (Hérault), le 25 mai 1843, élève de 
l'institution Musset, à Toulouse. 
Ont été reçus avec la mention très-bien : 

MM. Astre (Crispin-Joseph), né à Engraviès (Ariége) , le 23 juillet 1813, 
élève du lycée de Carcassonne ; 
Derrouch (Henri-François-Louis), né a Albi (Tarn), le 31 janvier 1843» 
clîWc de l'école Sainte-Marie , à Toulouse ; 
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Douvillé (Joseph-Henri-Ferdinand), né à Toulouse, le 16 juin 1846, 

élève du lycée de Toulouse ; 
Gaillard-Bournazel (Jean-François-Hippolyte), né à Vayrac (Lot), le 11 

mai 1845, élève du collège de Brive ; 
Lèqucs (Claude-Amédée-Paul), né à Toulouse, le 26 mare 1844 , êlèvi 
du lycée de Rodez. 
Avec la mention bien : 

MM.Béxiat (François- Urbain) , né à Saint-Amans -Soûlt (Tarn), le 16 mai 
1845, élève du lycée de Carcassonne ; 
Bouffil (Gabriel -Osmin), né à Brousse (Tarn) , le 3 janvier 1843, élève 
de l'école Sainte-Marie , i Toulouse. 
Sur la liste générale des candidats , 50 étaient déjà bacheliers èt-Uttret ; 
30 ont été reçus bacheliers ès-sciences. 

BACCALAURÉAT ES- LETTRES. 

La session, ouverte le 27 juillet et close le 31 août, a donné les résultati 
suivants dans les quatre centres d'examen , Toulouse , Cahora ,* Rodes et 
Tarbes. 

Candidats 347 

Eliminés à répreuve orale 132 ) 

Ajournés après l'épreuve écrite 45 i 

Admis 170 

Le nombre des candidats à la session correspondante de 1860 était de 334 
Différence, en plus, cette année : 13. 

Sur 10 candidats déjà pourvus du diplôme de bachelier ès-science*, 7 c 
été reçus bacheliers is-lettres. 
La Faculté a accordé la mention 

Parfaitement bien » 

Très-bien 5 

Bien 10 

Assez bien 27 

Passablement 128 

170 
Ont obtenu la mention très-bien : 

MM. Cazenavette (Jean-Baptiste -Henri -Hyacinthe), élève du 
Tarbes ; 
Gouat (Firmin-Marcelin-Jean-Pierre) , du petit séminaire de ' 
Fauroux (Théophile-Marie), du collège de Saint-Girons; 
Pezet (Louis-Charles-Pierre) , du lycée de Rodez ; 
De Pomairols (Jean-Marie-Charles) , du lycée de Toulouse 
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Ont obtenu la mention bien : 

MM. Besse (Jean-Pierre), élève du lycée de Cahors; 

Bex (Guillaume-Louis) , du collège de Pamiers ; 

Ghatinières (Pierre-Christian- Bernard- Gaston), du lycée de Toulouse ; 

Coldefy (Pierre-Alexandre- Charles) , du petit séminaire de Montfaucon ; 

Gay ( Pierre-Cyprien-Rosalie-Alfred ) , du petit séminaire de Mon- 
tauban ; 

De Gentil-Baichis ( Marie- Amable- Anne-Georges ) , de l'école Sainte- 
Marie ; 

Granier (Henri-Julien-Germain), du collège de Villefranche-d'Aveyron ; 

Gras (Jean-Félix-Emile), de l'école de Sorèze; 

Magne (Pierre) , du petit séminaire de Montfaucon ; 

Rouby (Marc-Louis), du collège de Tulle. 

Sujets de composition. 

Baccalauréat ès-sciences complet , en une épreuve. 

Toulouse : Du 20 juillet. — 1° Etablir la mesure de la surface engendrée 
par une portion du périmètre d'un polygone régulier tournant autour d'un 
diamètre du cercle circonscrit. — On en déduira la mesure d'une zone sphé- 
~ rique et de la surface de la sphère. 

2° Donner la description de la balance. — Faire connaître les conditions 
qui doivent avoir lieu , 1° pour qu'elle soit exacte , 2° pour qu'elle soit sensi- 
ble. — Comment peut-on peser avec une balance fausse? 

Du 22. — 1° Rendre compte du procédé par lequel on évalue la racine 
carrée d'une fraction ordinaire ou décimale , à une unité décimale près d'un 
ordre donné. 

Un plan étant donné par ses traces sur un plan horizontal et sur un plan 
vertical, si l'on connaît la projection horizontale d'un point situé dans ce 
plan , comment trouve-t-on la projection verticale correspondante ? On mon- 
trera aussi comment on rabat le point sur le plan horizontal. 

2° Enoncer le principe d'Archimède relatif aux corps plongés dans les flui- 
des. — Comment le démontre-t-on par le raisonnement et le vérifie-t-on 
par l'expérience? — Application à l'aréomètre de Baume. — Manière de le 
graduer. 

Du 23. — t° Quelle est la condition qui doit avoir lieu , pour qu'en rédui- 
sant une fraction ordinaire ou décimale on trouve un nombre limité ou illi- 
mité de chiffres décimaux? — Etablir la périodicité du quotient, dans ce der- 
nier cas. 

Comment trace-t-on sur le terrain un arc de cercle passant par trois points 
donnés, en supposant qu'on ne puisse pas approcher du centre? 
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i° En quoi consiste la loi de Mariotte? Comment l'établit-on par l'expé- 
rience, dans le cas des pressions moyennes et des pressions inférieures à 
celle de l'atmosphère ? Celle loi est-elle rigoureusement exacte pour tout les 
gai et pour toutes les pressions ? 

Du 24. — 1° Démontrer que la tangente , en un point quelconque d'une para. 
bole , fait des angles égaux avec le rayon vecteur mené de ce point au foyer 
et avec la parallèle à Taxe menée par ce même point. — On en déduira la 
construction de la tangente menée par un point pris sur la courbe ou par un 
point extérieur. 

2° Exposer la théorie du siphon. — Comment peut-on , avec cet instru- 
ment , obtenir un écoulement constant et un écoulement intermittent ? 

Du 25. — 1° Démontrer que , si par deux arêtes opposées d'un paralléti- 
pidéde quelconque on fail passer un plan , ce plan décompose le parallélipi- 
pède en deux prismes triangulaires équivalents. 

Dans une pyramide triangulaire , les arêtes sont opposées deux à deux : 
ainsi, dans la pyramide SABC, les arêtes opposées sont AB et SC, BC et SA, 
AC et SB. — C»*la posé , on propose de faire voir que les trois droites , qui 
joignent les milieux des arêtes opposées , se coupent en un même point , 
qui est le milieu de chacune de ces trois droites. 

2° Exposer la théorie de la pompe aspirante. — Condition pour que la 
pompe puisse s'amorcer. — Quel est l'effort à faire pour soulever le piston 
(abstraction faite du frottement)? 

Du 26. — 1° Qu'enlend-on par polyèdres semblables? — Démontrer que 
les volumes de deux pyramides semblables sont entre eux comme les cubes 
des côtés homologues. — Etendre la proposition à deux polyèdres semblables 
quelconques. 

2* Exposer les méthodes générales que Ton emploie pour mesurer les dila- 
tations linéaires des solides. — Quelles sont les lois générales que Ton a 
observées en rassemblant un grand nombre de résultats? — Application au 
pendule compensateur. 

Du 27. — 1° Etablir la formule qui donne la surface d'un triangle en fonc- 
tion de ses trois côtés. 

Faire voir que , dans la parabole , les carrés des cordes perpendiculaires à 
l'axe sont proportionnels aux distances de ces cordes au sommet. 

2° Définir ce qu'on entend par l'état hygrométrique de l'air. — Décrire 
l'hygromètre à cheveu et faire connaître la manière de le graduer. — Qu'en- 
tend-on par tables hygrométriques ? 

Du 29. — 1° Un hexagone régulier ABCDEF étant donné , on prolonge 
les côtés DC , EF jusqu'à leur rencontre avec le côté AB en H et G , d'où 
résultent deux triangles BCH, AFG, dont les hauteurs sont CK et FI. 

Montrer de quelle nature sont les deux triangles BCH , AFG , et évaluer les 
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hauteurs CK , FI , ainsi que les diagonales BD , AE , en supposant le côté AB 
égal à 1 mètre. — Cela fait , on évaluera le volume qu'engendrerait l'hexa- 
gone régulier en tournant autour du côté AB. 

2° Faire connaître les différents procédés d'aimantation , au moyen des ai- 
mants , de la terre et des courants. 

Du 30. — 1° Rendre compte de la marche à suivre pour la division de 
deux polynômes. 

Expliquer la construction des verniers et la manière de s'en servir. — On 
prendra , comme exemple , le vernier qui , dans les grapho mètres , permet 
de mesurer les angles à une minute prés. 

2° Mesure des dilatations des liquides, et, en particulier, de l'eau. — 
Maximum de densité de ce liquide. — Manière d'en démontrer l'existence. 

Du 31. — 1° Comment représente-t-on un plan sur un plan coté? Etant 
données les projections et les cotes de trois points d'un plan , construire 
l'échelle de pente de ce plan. (On se donnera arbitrairement les projections 
A , B , C , et l'on prendra pour les cotes correspondantes : 5 mètres , 
7 mètres , 13 mètres. ) 

Construire un carré dont la surface soit à celle d'un carré donné comme 
4 est à 7. 

2° Exposer par quel moyen on mesure le nombre de vibrations par seconde, 
correspondant à un son donné. — Méthode par les vibrations des cordes. — 
Sirène acoustique. 

Du i*' août. — 1° Un triangle isoseele ABC est circonscrit à un cercle dont 
le rayon est égal à 1 mètre. Les côtés égaux étant AC et BC, on mène la hau- 
teur CD qu'on suppose double du diamètre du cercle. — On propose d'éva- 
luer le volume du cône qu'engendrerait le triangle rectangle ACD , en tour- 
nant autour de CD. 

Un nombre décimal périodique peut-il être considéré (à la partie non 
périodique près) comme la somme des termes d'une progression géométri- 
que? En se plaçant à ce point de vue, trouver la fraction ordinaire équiva- 
lente â la fraction 0,72549549.... 549, dans laquelle la période 549 se repro- 
duit 12 fois. — Que devient celte fraction ordinaire , si n devient infini? 

2° Effets chimiques produits par les couiants. — Application à la galvano- 
plastie et à la dorure des métaux. 

Du 2. — 1° Transformer un tronc de pyramide à bases polygonales paral- 
lèles à un autre tronc équivalent à bases triangulaires et parallèles. 

Etablir la mesure du volume de l'un ou l'autre de ces deux troncs de 
pyramide. 

2° Lois de la formation des vapeurs dans le vide. — Tension maximum. — 
Lois du mélange des gaz et des vapeurs. 

Du 3. — 1° Etant donnés les sinus et cosinus de deux arcs, trouver les 
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formules qui donnent le sinus et le cosinus de la somme on de la différence 
de ces deux arcs. 

2° En quoi consiste l'induction électro-dynamique? — Comment peut-on 
produire des courants induits par les aimants ? — Décrire l'appareil magnéto- 
électrique de Pixii ou de Clarke. 

Du 5. — Faire voir : 1° que tout nombre qui divise un produit de deux 
facteurs, et qui est premier avec l'un d'eux , divise l'autre, 2° qu'il n'y a 
qu'une seule manière de décomposer un nombre en facteurs premiers. — On 
donnera la méthode pour faire cette décomposition, et l'on montrera com- 
ment on s'en sert pour trouver le plus petit multiple de plusieurs nombres 
donnés. 

2» Donner le principe du jeu de la machine pneumatique. — Décrire la 
machine â deux corps de pompe. — Peut-on faire le vide exactement? — ■ 
Peut-on raréfier l'air indéfiniment ? 

Cahors : Du 17. — 1» Exposer la méthode, dite de substitution, pour ré- 
soudre n équation du premier degré à n inconnues. — Application a deux 
équations générales du premier degré â deux inconnues. — On disentera 
complètement les formules qui donnent les valeurs de ces deux inconnues. 

2° Qu'entend-on par pouvoir réflecteur des corps pour la chaleur? — Faire 
connaître la méthode au moyen de laquelle Leslie a pu Comparer les pouvoirs 
réflecteurs des corps solides. — Indiquer quelques-uns des résultats auxquels 
il est parvenu. — Influence du poli des surfaces. 

Rodez : Du 22. — 1° Faire voir que les rayons vecteurs menés d'un point 
quelconque de l'ellipse aux deux foyers font, avec la tangente en ce point et 
d'un même côté de cette ligne, des angles égaux. — On appliquera cette 
propriété à la construction de la tangente menée par un point pris sur la 
courbe ou par un point extérieur. 

2° Exposer la marche des rayons lumineux dans la loupe et dans la lunette 
astronomique. — Expliquer pourquoi elles grossissent. 

Tarbes-. Du 21 août. — 1° Comment rend-on calculable par logarithmes la 
somme ou la différence de deux sinus ou cosinus ? — Etablir la formule au 
moyen de laquelle on transforme le rapport de la somme de deux sinus a 
leur différence. — Application de cette dernière formule à la résolution d'un 
triangle dans lequel on connaît un angle et les deux côtés qui le comprennent. 

2" Quels sont les phénomènes et les lois que l'on remarque lors du pas- 
sage d'un corps solide à l'état liquide, et réciproquement. — Définir la 
chaleur latente. — Expliquer le froid produit par les mélanges réfrigérants. 



naccaïaureai semae {z r parue;. 
Toulouse : Du 6. — 1° Exposer les propriétés des progressions arithmé- 
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£» Connaissant le premier tenue d'une progression arithmétique , la raison 
et la somme des termes, trouver le dernier ternie et le nombre des termes. 

Application au cas où les données seraient . 
Premier terme = 8. 
Raison = 5. 
Somme des termes = 6024. 

Du 7. — 1° On donne un polygone ABCDE, dans le plan duquel on a 
tracé «ne droite finie MN ; de chaque extrémité de cette droite on (ait partir 
des droites aboutissant aux sommets du polygone , et d'un point M situé sur 
la droite MN on mène des parallèles aux droites issues du point 11. Ces pa- 
rallèles rencontrent respectivement les droites issues du point N en des points 
a, b, c, rf, e, qu'on joint deux à deux, ce qui donne un nouveau polygone 
ubede. Faire voir que ce polygone est semblable au polygone ABCD. 

Application au levé à la planchette par la méthode dite des intersections. 

2* Expliquer le procédé abrégé pour évaluer le produit de deux nombres 
décimaux i une unité décimale près d'un ordre donné. 

Du 8. — 1° On donne le côté d'une pyramide , dont la base est un carré 
et dont les faces latérales sont des triangles équilatéraux : construire la hau- 
teur de cette pyramide , et évaluer son volume , en supposant le côté égal 
à 1 mètre. 

S 9 Construire les projections horizontale et verticale de la même pyramide, 
dont la base sera supposée horizontale et située à une distance donnée du 
plan horizontal de projection. — Le sommet pouvant être situé au-dessus ou 
au-dessous du plan de la base , on construira l'épure dans la double hypo- 
thèse de Tune et l'autre position du sommet. 

Du 9. — 1° Mener une tangente commune à deux cercles donnés. On dé- 
terminera le point où cette tangente va rencontrer la ligne des centres, 
c'est-à-dire la distance de ce point à l'un ou l'autre des deux centres , eu 
supposant qu'on donne les rayons et la distance des centres. On fera voir que 
ce point de rencontre est aussi le point de concours des droites qui joignent 
les extrémités des divers couples de rayons parallèles. 

Jo D'un même point du terrain on dirige un niveau d'eau successivement 

vers d'autres points A, B, C, D où l'on a placé verticalement une mire. 

Les cotes de ces derniers points étant respectivement K, K , K", K et 

la hauteur de mire observée en A étant H , quelles seront les hauteurs de 
mire observées en B , C , D. . .. ? 

Cas où les cotes des points B, C , D sont égales : quelle est la hauteur 

de mire qui y correspond ? — Application à la détermination des courbes do 
niveau. 

Cahors : Du il. — 1° Etablir les conditions nécessaires ot suffisantes pour 
que deux circonférences se coupent ou se touchent. 

t;i 
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2« On divise le -grand axe d'une ellipse en deux parties qifai prend i 
tivement pour rayons de deux circonférences décrites des de** foyers < 
centres : pour que ces circonférences se coupent et détermineat par 
quent deux points de la courbe , sur quelle partie du grand ai» doit sa 
trouver le point de division ? Est-ce entre les deux foyers ou en dehors? 

Rodes. — 1° Déterminer par une construction plane le rayon d'une sphère 
donnée. 

2« Déterminer les câtés d'un rectangle dont on donne le périmètre et dott 
la surface doit être égale à un carré donné. — Quel est le rectangle maxi- 
mum que Ton pourrait former avec le même périmètre? 

Tarbes : Du 27 août. — 1° Qu'est-ce que l'échelle de pente d'une droite? 

— Construire cette échelle, connaissant les projections A et B de deux points 
de la droite, lesquels ont respectivement pour cotes 7«, 2 et 5», 7. — On 
déterminera également la pente de la droite , ainsi que la longueur de la 
portion de cette droite qui se projette en AB. 

2° Démontrer que deux triangles qui ont les côtés perpendiculaires chacun 
à chacun sont semblables. 

Baccalauréat ès-sciences scindé (4™ partie). 

Toulouse : Du 10 août. — 1° Décrire la machine électrique i plateau de 
verre et en donner la théorie. 

2» Expliquer, en partant des lois de la réflexion de la lumière, la forma- 
tion des images dans les miroirs plans. 

Du 12. — 1° Définir la chaleur spécifique, et faire connaître la méthode 
des mélanges pour la détermination de la chaleur spécifique d'un solide. 

2» Action des courants sur l'aiguille aimantée. — Décrire le multiplicateur 
à une seule aiguille. 

Cahors : Du 17, — 1» Exposer la théorie de l'électrisation par influence. 

— Pourquoi la décomposition est-elle limitée? 

2° Comment mesurc-t-on la densité d'un corps solide au moyen de l'aréo- 
mètre de Nicholson ? 

Rodez. — 1° Formation de la rosée, et théorie de ce phénomène. 

2° Décrire la chambre noire composée et expliquer les images qui s'y for- 
ment. 

Tarbes : Du 27 août. — 1° Description et graduation du thermomètre. 

2° Définition et lois de la réfraction. — Comment trouve -t-on ces lois par 
l'expérience? 

Baccalauréat ès-scieoces restreint. 
Toulouse : Du 13 août. — 1° Expériences qui constatent l'action des cou- 
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rantt sur les aimants et l'action des courants sur les courants. — Assimilation 
des aimants aux solénoïdes. 

2° Succession des êtres organisés pendant les diverses périodes géologi- 
ques. — Indiquer, pour chaque groupe des terrains, les principaux traits 
paléontologiques qui peuvent contribuer à les caractériser. 

BACCALAURÉAT B8- LETTRES. 

Sujets de composition. 

Toulouse : 27 juillet. 

Ut ridentibus arrident , itâ flentibus adflent 
Humani vultus 

Horatianum illud proceptum primé expones , nonnihil augendo. Deindè , 
quam invicta sit et insuperabilis haec sympathia , aliquot exemplis ostendes 
quœ à scen» spectaculis, à lectione rerum vetustarum, à pictis imaginibus 
vicissim desumes. 

Du 29. — Cladem Pharsalicam postquàm su m ma ti m attigehs, et rem tuam 
quasi aggrediens , Pompeii fugam et niortem ex ordine narrabis. 

Du 30. — Hanc Publii Syri sente n lia m explanabis : 

• lnopiie désuni pauca , avaritiae omnia. » 

In hune sensum sic Horatius : 

Magnas inter opes inops. 

Du 31. — Quo sensu et aflectu moveaniur, quâ religionc perculiamur , si 
quandè, raedio rure meditabundis , nemoruni inter umbras, campanile rusti- 
cum ex improviso occurrat et resonet. 

Du i** août. — Latine vertetur fabula Fontanii qnae inscribilur , Senez 
et filii. 

Du 2. — « Ignominiam judicat gladiator cum inferiore componi , et scit 
eum sine glorU vinci qui sine periculo vincitur. » 

Hune Senecae locum ut primùm adieris, occurret certè et cogitationem 
toam adjuvabit versus ille celeberrimus quem Cornélius noster hinc manifesté 
expressit : 

• A vaincre sans péril , on triomphe sans gloire. » 

Du 3. — « Tutissima res est limere nihil prseter Deum. » 
Hanc Publii Syri sententiam cvolves quam expressit quodammodo Racinius 
noster, versu illo percelebri : 

• Je crains Dieu , cher Abner, et n'ai pas d'autre crainte. » 

Du 5. — Qui proficiscentem allocutus erat atque adhertatus , nuiir roduci 
è Syril et bené merito exercitui imperator gratulatur. 
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Du 6. — Sacrom de Ismaéle atque matre ejus expulsis historiam ftarrabis. 

Du 7. — Latine vertetnr Fontanii fabula quœ inseribkur, Feiù M mm 
senio gravis. 

Du 8. — Milites é Syrie reduces et benè meritos honorifieé Tolosa «ket- 
pit : belli nerapè illins sacri nfemor cujus olim , exeunte undeeimo amu A u , 
pars ipsa magna fuit , Raymundo quarto duce , qui primus , inter fortisniMM, 
Hierosolyraae impugnator tîsus est. 

Du 9. — De util i ta te philosophi» disseres. 

Du 10. — « Potentissimis et in altum sublatis hotninibus , excidere voeet 
videbis, quibus otium optent, laudent, omnibus bonis suis préférant. Cu- 
piunt intérim ex illo fastigio, si tutô liceat, descendere. • 

Hune Senecae locum meditanti et paranti evolvere , occurret certé et cogi- 
tationem adjuvabit versus ille celeberrimus quem Cornélius noster bine ma- 
nifeste expressit, 

« Et monté sur le faîte il aspire à descendre. * 

Du i2. — Quis sit mythi sensus quo docetur Musas Mnemosynis en* 
tilias 1 

Du 13. — Sacram de filio prodigo bistoriam narrabis. 

Du 14. — « Amicum, an nomen habeas, aperit calamitas. » 

Hanc Publii S y ri sentenliam aliquâ priraùm disputatione evoWes , exemplis 
deindè confirmabis. 

Materiam aggredienti occurrenl certè quse in eumdem sensum non sente) 
Ovidius : 

Scilicet ut fulvuni spectatur in ignibus auruuu 
Tempore sic duro est inspicienda fides. 



Donec eris felix , uiultos numerabis amicos , 
Tempora si fuerint nubila , sol us eris. 

Cahors : Du 19. — Quid significaverint poeticœ fabula per Orphea 
et lyrâ mulcentem feras atque ipsa saxa?.... —Rem primùm narrabis , demdè 
disseres. 

Du 20. — Quam /Esopus reperit, quain Phedrus expolivit materiam Kon- 
tauius noster, felicissimo versu , sic appellat : 

« Une ample comédie à cent acteurs divers. » 

Quàm vera sit haec sestimatio, brevi primùm disputatione, aliquot deindè 
exemplis ab ipso fabulatore desumptis , tentabis demonstrare. 

Rodez : Du 23. — Miseram avarï conditionein depinges , eum secutus or- 
dinem quo sic Horatius in avarum invehitur : 

Non uxor salvum te vult, non iilius, onmes 
Vicini odorant , noti , pueri alquc puella? 
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Tarbet : Du 28. — Quomodô fieri possit ul calauiitas virtutu sit occasio?.... 
dispotatkmem exempla sequentur et confirmabunt. 

Du 29. — Depulso â se sterilitatis opprobrio, et tandem mater, Sara, 
Abrahamo snadere conatur ut ejectus Ismaël vero haeredi , Isaaco scilicet , 
locum relinquat. — Orabit per materna jura , per solemnia Dei promis» , per 
fanas interioris- pacem. — Brevi incipies narratione quam mox sequetur 
oratk>. 



III. — a*l«trlbii<l«n dea prli aoi élève* de» école* primaire* 
de Teutonne. 



La Revue n'a jamais manqué de reproduire les discours prononcés , 
chaque année, par M. Ozennc, adjoint au maire, lors de la distribution 
des prix des Ecoles mutuelles. Le langage de ce magistrat est toujours si 
bien en rapport avec l'intelligence de son jeune auditoire , que nous 
croyons pouvoir Je proposer comme un modèle du genre. Voici le dis- 
cours prononcé par lui le 25 août dernier, dans la grande salle du 
Capitule : 

« Mes jeunes amis , 

» Depuis six ans, j'ai l'honneur de présider cette réunion qui est un jour 
de fête pour tous, et où vos familles empressées viennent prendre leur part des 
mes jouissances que ces couronnes font éprouver à ceux qui , par leur sa- 
gesse et leur assiduité, se sont montrés dignes de les obtenir. 

» J'ai ainsi le privilège , au nom du maire de Toulouse que je représente , 
de vous adresser, avec quelques conseils , des paroles de satisfaction et d'en- 
couragement pour les progrés obtenus , et d'espérance pour ceux que nous 
avons le droit d'attendre de vous ; car il faut vous bien pénétrer de tout l'in- 
térêt que vous nous inspirez. 

• Au milieu des préoccupations et des soucis de la vie , il n'est aucun de 
nous qui ne trouve le calme , le repos et la consolation quand ses regards et 
ses pensées se portent sur vous ; un de vos sourires chasse tous nos ennuis , 
vos caresses sont un baume pour toutes nos blessures , parce que vous êtes la 
joie et le bonheur du foyer domestique. En vous chérissant, nous suivons 
l'élan de nos cœurs et nous obéissons à la loi divine et naturelle de l'huma- 
nité. Jésus-Christ a dit à ses disciples : • Laissez venir à moi les petits en- 
fants. » Nous sufvons son divin précepte , et en vous entourant de toute notre 
sollicitude, nous remplissons notre premier devoir de chrétien. 
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» Mais si nuire amour n'a pas de limites , que nous devez-vous en échange ? 
J'essaierai de vous le dire , certain que vous trouverez la tâche et la recon- 
naissance faciles. 

• Répondez toujours aux sentiments affectueux que Ton vous témoigne ; 
apprenez de bonne heure â distinguer le juste de l'injuste, afin de toujours 
aimer l'un et détester l'autre ; soyez sensibles et bons, respectueux et sou- 
mis ; connaissez le prix du temps ; sachez que l'heure dérobée à l'école est 
mal employée , et que partout Dieu vous regarde ; évitez les mauvaises pen- 
sées qui conduisent aux mauvaises actions ; n'omettez jamais de dire vos priè- 
res du matin et du soir , et pénétrez-vous des sublimes enseignements qu'elles 
renferment ; payez en tendresse respectueuse à votre père le pain qu'il tous 
gagne chaque jour a la sueur de son front ; ayez pour votre mère la plus vite 
et la plus complète affection : vous ne saurez que plus tard ce que vous lui 
avez coûté de soins, de douleurs et de peine , et combien la moindre ingrati- 
tude de votre part serait criminelle ; pensez aussi à nous quelquefois, et com- 
prenez que vos progrès sont notre espoir et notre satisfaction. 

» Nous nous attachons 1 former en vous des âmes pures et des corps robus- 
tes, afin que suivant nos destinées communes l'âme soit à la vertu et le 
corps au travail. N'oublions pas que la moralité est la première étape du bon- 
heur. 

« Nous avons aussi des devoirs à remplir vis-à-vis de vous. 

» Vos parents , par leurs exemples et leur conduite , doivent vous donner 
les principes d'éducation qui se puisent dans la famille , et qui sont le déve- 
loppement des facultés morales. 

» Vos instituteurs, ù leur tour, doivent, par l'instruction qu'ils vous don- 
nent , vous préparer à la science et aux épreuves de la vie en développant 
toutes vos facultés intellectuelles. 

• Que vos parents et vos maîtres ne cherchent point à obtenir l'accomplis- 
sement de vos devoirs par la crainte ou par la flatterie ; que leurs récompen- 
ses ne soient pas de nature à exciter h gourmandise et la vanité, dispositions 
trop souvent naturelles, qui peuvent devenir des vices , et que les punitions ne 
consistent jamais dans des moyens violents. En un mot , que vous ne soyez 
ni flattés, ni battus, vous ne deviendrez ni corrompus ni serviles. 

• L'ignorance maintenant n'est plus permise avec toutes les facilités que le 
gouvernement accorde et les établissements toujours plus nombreux sur les- 
quels sVtend le patronage des villes. La France, ce foyer de lumière et de 
civilisation, compte plus de 65,000 écoles primaires, qui reçoivent plus de 
quatre millions d'enfants. Les bienfaits de l'instruction sont reconnus et ac- 
ceptés , et toutes les classes de la société sont appelées à en jouir ; mais ces 
bienfaits , pour être efficaces , doivent être bien compris. 

» Parmi vos parents , il en est sans doute quelques-uns qui pourront vous 
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dire tout ce qu'ils ont souffert dans leur dignité et dans leurs intérêts , quand 
ils étaient forcés d'avouer qu'ils ne savaient ni lire ni écrire. C'était la faute 
de leur temps plus que la leur ; qu'ils s'en consolent en voyant leurs enfants 
instruits ; mais qu'ils évitent recueil vers lequel plusieurs sont entraînés : le 
savoir n'ajoute au bonheur que tout autant qu'il ne fait pas naître en nous 
des idées trop absolues d'orgueil et d'ambition , et la science serait funeste si 
elle enseignait à l'homme le mépris de la sphère dans laquelle il est né , où il 
doit vivre et mourir. 

• Nous voyons tant d'existences déclassées et malheureuses , que nous vou- 
drions que chaque homme , artisan ou laboureur , restât à son poste comme 
un soldat fidèle à son drapeau, et confiant dans la Providence, qui saura 
bien , quand elle a fait naître une intelligence d'élite , la faire sortir des rangs 
pour qu'elle brille dans la société , dont elle sera l'ornement et l'éclat. » 



CHRONIQUE. 



Deux anciens professeurs du lycée de Toulouse, l'un de Philosophie, l'autre 
de Rhétorique , viennent d'être couronnés par l'Académie française. M. Ch. 
Lévéque a remporté un prix de trois mille francs pour son ouvrage intitulé : 
La science du Beau, étudiée dans ses principes t dans ses applications, ému 
son histoire, 2 vol. in-8«» ; M. Mézières, un prix de deux mille cinq cents 
francs pour une étude sur Shakespeare , ses œuvres et ses critiques ,1 vol. 
in-8°. 

Parmi les nominations dans l'ordre de la Légion-d'Honneur, qui ont eu lieu 
le 15 août dernier, l'opinion publique a accueilli, a Toulouse, avec une 
grande faveur celle de M. Boselli, préfet de la Haute-Garonne, au grade de 
commandeur, et, au grade de chevalier, celles de MM. Daguin, professeur 
à la Faculté des sciences, et Delatour, proviseur du lycée impérial. 

« ♦ 
l*e plus grand événement littéraire du mois a été la soirée donnée, le 21 août, 
sur la scène du Capitale , par M me Adélaïde Ristori. La grande tragédienne 
avait choisi pour cette seule et unique représentation la pièce de Béatrix, de 
M. Legouvé. Elle y a obtenu un très-beau succès; mais, au jugement de* 
vrais connaisseurs , elle s'est montrée par le talent fort inférieure h Rache). 
— La direction de nos théâtres a trouvé le moyen de combattre avec avantage 
l'influence de la chaleur caniculaire que nous subissons depuis trop longtemps. 
Elle a monté une pièce féerique , les Bibelots du Diable , avec un luxe dont 
on n'avait pas encore eu d'exemple â Toulouse. Les principales toiles ont été 
demandées à MM. Cambon et Thierry, peintres-décorateurs du Grand-Opéra , 
les autres, sont de MM. Couturier et Julia, peintres ordinaires des théâtres 
de Toulouse. Décors, costumes, tout est neuf, Quant à la pièce , elle est fort 
spirituelle et fort amusante; les effets en sont des plus comiques, les chan- 
gements à vue s'exécutent avec une précision parfaite , et les acteurs jouent 
leurs rôles avec un entrain désopilant. Notre directeur a trouvé la une pré- 
cieuse mine ; et nous ne serions pas surpris si la pièce arrivait à cent repré- 
sentations dans Tannée. 

Y. L. 
<" Septembre IKtil. 



CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE BORDEAUX. 



A M. le Directeur de la Revue de Toulouse. 

Bordeaux, Î6 septembre 4864. 
M. le Directeur, 

Le lundi , 16 septembre dernier , dans la salle de la Cour d'assises 
de Bordeaux , mise obligeamment au service de la science par feu 
M. le premier président de la Seiglière, s'est ouverte solennelle- 
ment la 28* session du Congrès scientifique de France. M. de Ment- 
que, préfet de la Gironde; M. Castéja, maire de Bordeaux, sié- 
geaient au bureau , placés à la droite et à la gauche de M. Charles 
Des Moulins, premier secrétaire général du Congrès. Une assemblée 
nombreuse, trois cents personnes environ , occupaient les fauteuils 
et les bancs de l'élégante salle d'assises de la Gironde. 

Mon œil de Toulousain s'est d'abord inquiètement exercé à décou- 
vrir, dans l'auditoire, les représentants de la cité palladienne. 
Parmi ces volontaires de la science et des lettres , venus des quatre 
coins de l'horizon intellectuel et des quatre-vingt-neuf départements 
de l'Empire , je cherchais un visage originaire de la patrie d'Isaure , 
un député de cette ville ancienne qui n'a pas abdiqué ses préten- 
tions, sinon ses titres, au sceptre intellectuel du Midi. Pendant 
quelques instants, mon attente a été vaine, mes recherches infruc- 
tueuses. Malgré les provocations engageantes du chemin de fer du 

TOME XIV, 4< LIVRAISON» 46 
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Midi qui , par faveur spéciale , avait abaissé de 50 p. 100 le tarif des 
places pour les membres du Congrès ; malgré les invitations si mul- 
tipliées, les avances si hospitalières des Bordelais , organisateurs de 
la 28 e session , j'ai cru un moment que je serais, dans la capitale de 
l'Aquitaine, le seul et indigne représentant de la métropole du Lan- 
guedoc. Cet isolement m'affligeait autant pour mon pays que pour 
moi-même, quand j'ai eu enfin la tardive satisfaction de voir entrer 
dans la salle quelques hommes courageux , venus comme moi de la 
région toulousaine, et qui, en mettant un terme à ma solitude, ont 
consolé mon amour-propre et ranimé mes espérances. Ces hommes, 
il faut les nommer, car aussi bien il y a du courage à protester 
ainsi contre cet abandon général des choses de l'esprit. Je les nom- 
merai avec d'autant plus de satisfaction , M. le Directeur , que vous 
les connaissez presque tous, qu'ils se rattachent de près ou de loin 
au recueil que vous dirigez avec tant de dévouement, et que quel- 
ques-uns d'entre eux ont été les hôtes momentanés de la Revue de 
Toulouse, C'est d'abord l'excellent docteur Cany , voué par principe 
à la cause des Congrès , et qui s'est montré exact et zélé à Bordeaux 
comme il l'était à Toulouse, lors de notre session de 1858. C'est, en 
second lieu , M. Musset, l'honorable chef d'institution , qui continue 
avec tant de succès la direction de l'établissement libre d'instruc- 
tion que vous aviez fondé , établissement qui , sortant de vos mains, 
ne pouvait passer en de plus dignes. Viennent ensuite deux jeunes 
archéologues du Tarn , MM. Elie Rossignol et Edmond de Rivière, 
membres tous deux de la Société française d'Archéologie. Vous vous 
souvenez de la part importante que prit le premier de ces jeunes 
gens aux discussions du Congrès méridional. Ses travaux assidus , 
son zèle infatigable pour les recherches de statistique et d'érudition 
ont , depuis lors, mûri son esprit et accru sa valeur scientifique. Il 
ne lui reste plus qu'à perfectionner son style pour devenir un des 
archéologues les plus estimables de la région méridionale. M. Rossi- 
gnol, couronné à plusieurs reprises par l'Académie des Sciences, 
Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse , est agrégé par le titre de 
correspondant à la Société archéologique du Midi de la France. Après 
ceux-là , je désignerai seulement par leurs initiales deux hommes 
du monde, connus dans la meilleure société toulousaine , MM. de 
M etdeT L , qui consacrent les loisirs d'une vie opu- 
lente à l'étude de l'archéologie et de la botanique. Ajoutons M. No- 
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pies, professeur d'histoire naturelle à l'Ecole de Sorèzc ; M. Ed- 
nond Py , poète que vous nous avez fait connaître , M. le Directeur, 
n publiant à deux reprises des vers échappés à sa plume , et dont 
e volume, Foi et patrie, a provoqué un spirituel et sympathique 
rticle de notre excellent collaborateur, Ernest Rocha. 

La liste est close après ces noms , et sauf arrivée imprévue 
'ouvriers de la dernière heure, c'est la petite phalange, dont je 
iens de faire le trop court dénombrement, qui représente ici la 
octe cité de Cujas et de Fermât. 

Entrons maintenant à la séance d'inauguration du Congrès, qui 
ommence par un discours de M. Castéja , maire de Bordeaux. 

Ce discours, pensé par un magistrat et rédigé par un écrivain , 
ous a frappé à divers titres. Nous avons été d'abord touché du ton 
e courtoisie, des formes obligeantes, et des paroles affectueuses 
ont le maire de Bordeaux a salué les nouveaux hôtes de la ville. 
>n sentait que le premier administrateur d'une cité vouée principa- 
KMotau commerce et à l'industrie, était fier cette fois de donner 
i bienvenue aux représentants des lettres et des arts. Bordeaux , la 
létropole des intérêts matériels, se trouvait honoré de devenir, 
our un instant , l'asile de l'étude et de la science. Sans répudier le 
dite de l'Utile, qui a fait sa force et sa grandeur, Bordeaux tenait 

prouver qu'il estime aussi le culte du Beau , et qu'en ses murs on 
pprécie d'autres valeurs que celles qui se pèsent au poids de l'or, 
les pensées, dignement exprimées , ont été suivies d'un historique 
e la vieille capitale de l'Aquitaine , et d'un exposé de ses titres à 
honneur qu'elle recevait du Congrès. C'est ici, M. le Directeur, 
ue nous avons ressenti tout à la fois un mouvement d'orgueil et un 
louvement de tristesse. Quelle noble ville , en effet , que celle qui, 
out en poursuivant le développement de sa prospérité matérielle, a 
roduit Ausone et Saint-Paulin , Montaigne et Montesquieu , les Gi- 
ondins de la Révolution et ceux de la Restauration , des écrivains, 
[es poètes , des orateurs , qui résument et dominent leur siècle ! 
Quelle terre généreuse et féconde il a fallu pour former la muse gra- 
ieuse du romain Ausone , le génie sobre et sensé de Montaigne , 
'esprit hardi et novateur de Montesquieu, la voix généreuse et pas- 
iionnée de Vergniaud, la parole austère et digne de Laine, Ravcz , 
le Sèze, Martignac, etc. , etc. 

Où trouver un tel faisceau de grandeurs , une pareille galerie 
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d'ancêtres, un tel Panthéon d'illustrations municipales! M. le maire 
de Bordeaux avait raison : la ville, qui a tant fait pour la patrie com- 
mune , mérite l'amour de ses enfants et l'admiration de l'étranger. 
Tant de titres justifient bien le choix qu'en ont fait les organisa- 
teurs du Congrès pour y tenir leur 28« session. 

Hélas! par un triste retour sur nous-mème, nous pensions à une 
cité voisine, reliée à Bordeaux par les eaux du même fleuve , asso- 
ciée parfois aux mêmes destinées historiques , et qui elle aussi pré- 
tend à la couronne de Pallas. Nous pensions à Toulouse, patrie ai- 
mée, dont le passé ne fut pas sans gloire , mais dont le présent 
n'apporte pas au cœur ces mêmes effluves de légitime orgueil. Que 
faisait-on là-bas, dans les murs de la paresseuse et noble cité, tan- 
dis que Montaigne, premier édile de Bordeaux, dirigeait les desti- 
nées municipales de sa patrie de la même main qui traçait ses Es- 
sais ? Qu'y faisait-on pendant que M. de Montesquieu , présidant k 
la fois le Parlement et l'Académie de Bordeaux , jetait dans son 
Esprit des lois les fondements de notre société politique ? Qu'y fai- 
sait-on encore, alors que l'immortelle phalange des Girondins réveil- 
lait, dans leur tombe , les ombres de Démosthènes et de Cicéron ? 
Hélas ! j'ai beau chercher des compensations à tant de gloires riva- 
les, et je ne trouve que le souffle ardent du fanatisme agitant des 
populations déchaînées, ou , pis encore, le calme plat de la solitude 
ou du désert. Notre Toulouse des dix-septième et dix-huitième siè- 
cles est pauvre de grands hommes, pauvre d'idées, pauvre de ver- 
tus et d'héroïsme. On y vit , ou plutôt non , on y dure en s'entre- 
tenant du passé, et sans songer aux obligations qu'il impose. On a 
dit : « Noblesse oblige. » Cette devise, Toulouse semble l'avoir ou- 
bliée dans les temps modernes , et la cité des Comtes, élargie dans 
ses murs mais non agrandie dans sa valeur morale, représente ces 
vieilles maisons qui, par la faute de leurs rejetons, voient s'étein- 
dre dans l'oubli leur illustration héréditaire. 

Pardon , M. le Directeur , de ces tristes paroles au sujet d'une 
ville que, comme moi, vous aimez, et que, comme moi, vous voudriez 
voir puissante et féconde. Ce n'est pas un amer dénigrement qui me 
dicte ce langage, c'est le regret de voir tant de grandeurs à côté de 
nous et tant de pauvretés dans nos murs ; c'est le dépit de ne pas 
trouver Toulouse moderne au niveau de son passé; c'est enfin h 
honte filiale de notre abaissement momentané. 
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Si de la ville morale nous passions a la ville de pierres et de mor- 
tier, si de Tordre intellectuel nous passions à Tordre physique, 
quels échecs répétés subirait encore notre amour-propre. Il est diffi- 
cile de rencontrer un aspect plus monumental , une ordonnance 
plus harmonieuse que ceux que présentent les beaux quartiers de 
Bordeaux. M. de Tourny et l'architecte Louis ont imprimé à cette 
ville un caractère singulier d'élégance. Ce que les autres centres de 
l'Empire, Marseille, Lyon , etc., cherchent à obtenir en ce moment, 
c'est-à-dire des rues larges, des édifices salubres, Bordeaux le pos- 
sède depuis un siècle. Des quais majestueux, des avenues imposan- 
tes, des voies césariennes percent la ville dans tous les sens et pro- 
curent aux habitants le luxe de Tair, du jour et de Tespacc. Le 
jardin public , création récente , peut consoler Bordeaux de ne pos- 
séder point de Bois de Boulogne, comme son théâtre lui peut faire 
contempler sans envie les constructions fastueuses du boulevard des 
Capucines. 

Mais c'est assez, Monsieur, vous entretenir de ces beautés de 
divers genres. Aussi bien dirait-on que je n'étais venu au Congrès 
que pour établir un parallèle impossible entre Bordeaux et Toulouse. 
Mon but n'était certes pas celui-là, et si je me suis abandonné un 
instant à cette énumération de grandeurs, c'est moins pour humi- 
lier Toulouse que pour provoquer en elle, s'il se peut, un généreux 
sentiment d'émulation. 

Après le discours de M. Castéja , un homme aimé et respecté de 
tous ses concitoyens, et qui se nomme M. Ch. Des Moulins , a pris 
la parole pour bien définir le Congrès et tracer , en quelque sorte , 
Tordre du travail de cette nombreuse assemblée. Doué d'un esprit 
vif, pénétrant, qui sent son terroir, pourvu d'une érudition incon- 
testable, à la fois archéologue et naturaliste, M. Charles Des Mou- 
lins, secrétaire général, dont l'aménité, en outre, égale le savoir, 
s'est attiré des applaudissements unanimes par la façon spirituelle 
et le ton élevé avec lesquels il a déterminé la mission du Congrès , 
et tracé d'avance Tordre de ses travaux. Ce discours a précédé les 
élections du bureau central qui ont eu lieu, non sans soulever 
quelques compétitions, en ce qui touche du moins les vice-prési- 



Le président général se trouvait, lui, désigné d'avance par la 
voix publique. Le premier, parmi les notabilités bordelaises, le car- 
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dinal-archevèque de Bordeaux avait souscrit au Congrès. Ce prélat 
infatigable, qui accorde à la science tout le temps que lui laisse son 
ministère, avait pris une trop généreuse initiative; il avait donné 
un trop bon exemple pour que l'assemblée ne les reconnût pas par 
un vote unanime. Ce vote a eu lieu , en effet , et le cardinal Donnet 
a donné , en acceptant le fauteuil , un témoignage de sympathie aux 
lettres et aux sciences, qu'on est heureux de rencontrer dans un 
prince de l'Eglise. 

Après Son Eminence, le personnage qui méritait le mieux les suf- 
frages de rassemblée était bien assurément le premier vice-président 
élu, je veux dire M. de Caumont. Ce savant est, vous ne l'ignorez 
pas, le fondateur et l'organisateur-né du Congrès scientifique de 
France. Depuis trente ans , M. de Caumont poursuit avec une téna- 
cité toute normande le succès et l'achèvement de son œuvre. Jeune 
encore, M. de Caumont s'est demandé pourquoi des Congrès qui ont 
réussi et qui ont fait tant de bien en Allemagne et en Belgique, ne 
produiraient pas les mêmes résultats en France. Il s'est demandé si 
ce qui était bon au-delà du Rhin était mauvais en deçà; et convaincu 
de l'excellence de l'iustitution, il s'est mis avec ardeur à la propager 
en France. La fortune ne l'a pas toujours secondé; le dévoué initia- 
teur s'est souvent heurté contre l'apathie des uns, l'envie des au- 
tres , la résistance de tous. L'indifférence pas plus que les sarcas- 
mes ne l'ont découragé, et aujourd'hui , après trente ans de luttes 
et d'efforts, M. de Caumont a pu entendre consacrer, par les voix 
les plus autorisées , les bons résultats de son œuvre et recueillir 
enfin les fruits de sa persévérance. Le Congrès de Bordeaux, re- 
marquable par le concours des savants et la valeur des mémoires 
entendus, n'a pas dû médiocrement flatter, dans ses instincts de 
père, le cœur du vénérable M. de Caumont. 

MM l'abbé Cirot de la Ville, professeur à la Faculté de Théologie; 
Balaresque, adjoint au maire; Gout-Desmartres, président de l'Aca- 
démie impériale de Bordeaux ; Cballe , professeur de sciences , et le 
docteur Roux de Marseille, élus vice-présidents, ont complété le 
bureau central. Les secrétaires généraux, qui d'avance avaient dressé 
le formulaire des questions à traiter , et dont le maintien en charge 
n'a pas même été discuté , étaient M. Ch. Des Moulins, président de 
la Société Linnéenne, dont il est question plus haut; M. Raulin, pro- 
fesseur de géologie à la Faculté des Sciences, et M. Léo Drouyn, 
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archéologue émérite , auteur de la belle publication la Guienne mi- 
litaire. Je m'arrête ici pour vous faire remarquer les noms universi- 
taires qu'on distingue déjà sur la liste que je vous donne. L'absten- 
tion presque absolue par laquelle se signalèrent nos maîtres de 
/'enseignement supérieur à notre Congrès méridional de 1858, m'est 
restée à cœur, et l'exemple contraire des professeurs de Bordeaux 
m'a causé une satisfaction particulière. Malgré les vacances, en 
effet , le personnel entier des deux Facultés de Bordeaux a souscrit 
au Congrès et participé activement à ses travaux. En outre de ceux 
que j'ai déjà désignés, nous comptions pour collègues MM. Àbria , 
fiaudrimont , Roux, Dabas, etc., etc. , tous membres distingués de 
l'enseignement supérieur. Le reste, M. le recteur Mouricr en tète, 
n'a été empêché que par des raisons de famille ou de santé. 

Cela dit, revenons au Congrès lui-même, dont la première séance 
finit par une distinction hors ligne décernée à M. Léon Dufour , le 
Nestor des naturalistes français. Ce modeste et vénérable vieillard , 
dont la vertu égale le savoir, et qui, malgré des sollicitations in- 
stantes, n'a jamais quitté sa résidence de Sain t-Sever, est nommé 
par acclamation président d'honneur du Congrès. 

J'ai décrit, Monsieur, la première et la plus imposante séance du 
Congrès, je n'ai pas décrit la plus laborieuse. Car c'est à partir de 
ce moment que le travail, en se décomposant, devient fructueux 
pour chacun. Vous connaissez le mécanisme de ces assemblées et 
un court aperçu ne servira qu'à vous le rappeler. 

Les Congrès, celui de France notamment, expédient d'avance un 
programme à chacun de leurs adhérents. Ce programme contient 
toutes les questions soumises à l'examen des savants français et 
étrangers. En outre, par une lettre missive, on invite les souscrip- 
teurs à désigner les questions qu'ils désirent traiter et à s'inscrire 
pour les sections dans lesquelles ils veulent figurer. La nécessité de 
se diviser en sections ressort , en effet, de la pluralité des connais- 
sances auxquelles le programme fait appel. Le physicien ou le géo- 
logue, en effet, n'ont pas de terrain commun à explorer avec le lit- 
térateur ou l'artiste. On divise donc le travail ; on se décompose en 
assemblées particulières. Six sections avaient été formées à Bor- 
deaux : 

La 1" comprenait les sciences naturelles, elle avait 3$ questions 
à traiter. 
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La 2*, agriculture, industrie, commerce, 57 questions. 

La 3% sciences médicales, 11 questions. 

La 4 e , histoire, archéologie, 55 questions. 

La 5*, littérature , philosophie , beaux-arts, 45 questions. 

La 6 e et dernière , sciences mathématiques et physiques, 19 ques- 
tions. 

Total : 219 questions , auxquelles est venu se joindre , in extre- 
mis, un programme supplémentaire de 12 ou 15 questions spé- 
ciales. 

Le travail ainsi divisé, chacun s'est mis à l'œuvre avec ardeur. 
Les assemblées particulières , convoquées dans les diverses cham- 
bres de la Cour impériale , ont procédé dès mardi à leurs élections. 
En général, les choix, portés sur les plus dignes, n'ont pas été 
contestés. Dans la section de littérature pourtant , il s'est produit 
une lutte électorale dont le résultat me parait trop significatif pour 
que je ne le rappelle point. Un homme, ou plutôt un poète, dont 
comme moi vous estimez le talent et le caractère, M. lltp. Minier, 
se trouvait sur les rangs en même temps que plusieurs notabilités 
de l'enseignement supérieur de Bordeaux. Après deux tours de scru- 
tin , le simple homme de lettres , connu par son mérite et son in- 
dépendance, Ta emporté sur les candidats que recommandaient 
leurs positions officielles. Voilà un petit succès dont la Revue peut 
bien prendre sa part, car M. Minier, le Barthélémy girondin, nous 
appartient à la fois par les liens de l'estime et de la collaboration. 

Les séances particulières se tiennent le jour, le plus possible à 
des heures différentes, de façon à laisser à chaque membre la fa- 
culté de suivre les travaux des diverses conférences. L'assiduité est 
grande. Il serait difficile de surprendre une réunion où le nombre 
des assistants ne dépasse pas quarante. Les mémoires et les impro- 
visations sont tellement nombreux, qu'on est forcé, afin d'arriver 
à l'évacuation de tous les sujets proposés , de n'accorder plus de 
vingt minutes à chaque lecteur ou orateur. 

Le moment le plus solennel de la journée est la séance générale 
du soir, qui a lieu aux flambeaux dans la salie de la Cour d'assises. 
Les dames, qui se montrent peu aux réunions particulières du 
jour, assistent en masse à l'assemblée du soir. Le cardinal-arche- 
vêque, revêtu de sa robe rouge et de ses insignes de grand-croix de 
la Légion-d'IIonncur , ne contribue pas peu, par l'autorité de sa 
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parole et l'éclat même de son costume , à rehausser ces solennités. 
Le maire de Bordeaux, le préfet de la Gironde , ce dernier suivi de 
M»* de Mentque, prennent place aux sièges réservés. 

Ces réunions générales sont remplies 1° par le compte que cha- 
que secrétaire particulier rend des travaux accomplis journellement 
dans chaque section ; 2° par la lecture des mémoires ou des piè- 
ces de vers les plus remarquables , renvoyés au bureau central , et 
que ce dernier a jugés dignes d'une lecture en séance générale ; 
3* par la discussion que peuvent soulever les opinions émises de 
part ou d'autre. 

Le cardinal-archevêque , que son ministère empêche d'entrer aux 
séances de jour , ne manque guère de présider la grande assemblée 
du soir. H dirige les lectures et les discussions avec une rare bien- 
veillance pour chacun. Lui-même, en prenant possession du fau- 
teuil , le 17 septembre , il n'a pas dédaigné de lire un beau discours 
qui n'est autre qu'un hommage rendu à la science et à l'étude. Cette 
obligeance, je dirai presque cette déférence envers des hommes qui 
n'ont d'autres titres que celui de volontaires du progrès intellec- 
tuel , a touché tous les membres du Congrès , et le cardinal , déjà 
très-populaire à Bordeaux par sa bonté et son labeur infatigable , 
6'est acquis de nouveaux et respectueux amis dans chacun des étran- 
gers accourus au Congrès. 

Je ne puis suivre , Monsieur , vous le comprenez , des travaux si 
divers et qui, pour être utilement digérés, demanderaient l'apti- 
tude universelle d'un Pic de la Mirandole. Mon but est plutôt de 
vous peindre la physionomie du Congrès que de vous fournir un 
double de ses procès-verbaux. Les sections de littérature et d'his- 
toire, qui sont celles où me convie la direction ordinaire de mes 
études, travaillent avec une ardeur particulière et fournissent au 
bureau central un riche contingent de mémoires et de poésies. 
M. Hip. Minier ne s'endort pas sur son fauteuil , et la présidence 
n'est pas pour lui un motif d'abstention. A la séance générale 
du 17, ce gracieux poète a récité une pièce, l'Art et la foi, qui, 
par l'élévation des pensées , l'abondance du rhythme , par la beauté 
de l'image et la finesse du trait , a soulevé des applaudissements en- 
thousiastes. J'espère pour la Revue qu'elle pourra obtenir la primeur 
de cette poésie , chaste et fière , modeste et digne comme l'âme du 
poète lui-même. A uue séance suivante, M. Edm. Py , notre conci- 
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toyen , a lu un poème , i Isthme de Suez , dans lequel la grandeur 
de Tidée s'unit à l'ardeur de la conviction pour produire de beaux 
effets poétiques. Il ne manque à M.Py que d'être un peu plus sévère 
dans le choix de ses images et de ses rimes , pour parler la vraie 
langue lyrique. 

Dans un autre ordre d'idées , dans le champ si vaste et si inté- 
ressant des sciences naturelles , un de nos concitoyens , li. Musset, 
chef d'institution , licencié ès-sciences naturelles , a obtenu un 
triomphe mérité. Le mémoire de ce jeune savant sur l'hétérogénie , 
sujet spécial de ses études , poursuivies en collaboration avec M. le 
docteur Joly , a été lu d'abord en séance particulière ; puis , sur 
l'approbation du bureau central , relu le soir en séance générale aux 
acclamations de toute l'assemblée. 

Vous voyez , Monsieur, que si les Toulousains étaient peu nom- 
breux au Congrès , ils y ont fait du moins bonne contenance, et le 
succès des uns peut consoler de l'absence des autres. 

En outre, Monsieur, de ses travaux intérieurs, le Congrès avait 
encore ce que j'appellerai un rôle extérieur. Tout ne se passait pas 
seulement dans l'enceinte du Palais de justice. Ainsi , la section 
d'histoire et d'archéologie , à laquelle se joignaient tous les mem- 
bres de bonne volonté , consacrait ses matinées à visiter les monu- 
ments de la ville de Bordeaux. Saint-Seurin , Saint-André , Saint- 
Michel , le Musée des antiques , etc. , etc. , ont reçu tour à tour les 
savants ou les amateurs qui venaient, sur les lieux mêmes, étudier 
les richesses archéologiques de la métropole d'Aquitaine. Tous les 
édifices civils , théâtre , Musées, Jardin botanique, etc., etc. , s'ou- 
vraient devant l'exhibition de notre carte de membre. Enfin, comme 
si ce n'était point assez de la zone urbaine , des excursions scientifi- 
ques ont été organisées pour le bassin d'Arcachon, pour La Réole 
et Sain t-Maca ire. On allait dans la première de ces localités pour 
étudier l'élève des huîtres et la pisciculture, récemment intro- 
duites dans les lagunes de la Gironde; on allait dans les secondes 
pour reconnaître les restes archéologiques dont abonde cette con- 
trée. 

Tout était prévu , vous le voyez , M. le Directeur. Les Bordelais, 
fiers de leur réputation de courtoisie , s'étaient attachés à la mainte- 
nir intacte dans cette occasion. Les membres du Congrès, sollicités 
par des travaux mêlés de délassements , ont pu parcourir la période 
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de dix jours , assignée à la session , sans éprouver un instant de 
lassitude ou d'ennui. 

Aussi cette session aura été féconde , je le crois. En outre des 
très-intéressants mémoires qui seront publiés dans le recueil des 
actes > en outre des excellents discours et des lumineuses discus- 
sions qui ont surgi autour de chaque sujet traité , il en résultera de 
nouveaux liens de confraternité entre les littérateurs et les savants 
des diverses parties de la France. N'oublions pas, en effet, que 
quand bien même les Congrès n'auraient d'autres résultats que de 
mettre des hommes qui s'ignorent en communication, de rappro- 
cher les intelligences , de créer ou de resserrer les doux liens de 
l'esprit , ces assemblées périodiques auraient encore contribué à la 
diffusion des lumières et aux progrès de l'humanité. 

Agréez , M. le Directeur , etc. 

Emile Vaïsse. 



Du Rapport de H. George sur le Musée de 
Toulouse. 



Les lecteurs auront été surpris de ne pas trouver en tète de cette 
livraison la continuation de ce Rapport. Nous l'avions promise ce- 
pendant ; et , sans prendre rengagement de le publier in extenso , la 
Revue avait laissé pressentir qu'elle en donnerait au moins plusieurs 
extraits. Pourquoi ce temps d'arrêt? Nous devons naturellement 
quelques explications. 

Le Mémoire dont nous avons détaché le fragment qui a paru 
dans la dernière livraison de la Revue, a une si grande importance 
à nos yeux , — tant à cause de sa valeur réelle, incontestable, qu'au 
point de vue des renseignements précieux qu'il renferme, — que 
nous avions songé dans le principe à le faire paraître en entier. 
Mais nous avons été arrêté bientôt dans notre dessein par les trop 
grandes proportions du travail. Nous avons craint aussi , — malgré 
l'intérêt qui s'attache à la lecture de ce Mémoire , et l'assurance 
qu'il exercerait la même séduction sur la plupart des lecteurs , 

— nous avons craint de nous exposer au reproche de donner une 
trop grande place dans une revue littéraire h une étude qui relève 
plus particulièrement d'un recueil consacré aux beaux-arts, et, 
dans nos nouveaux arrangements, nous allions nous borner à en 
détacher encore deux extraits : l'un , — qui devait paraître aujour- 
d'hui , — concernant le livret du Musée ; — l'autre , relatif à 
Y ancienne Ecole de peinture de Toulouse, et que nous réservions pour 
la prochaine livraison. 

Sur ces entrefaites, nous avons appris qu'on s'était ému en ville, 

— en des sens très-divers , — do la publicité donnée par nous à ce 
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Mémoire. On y a vu , les uns un mal , d'autres un bien ; ici , un 
danger , un acte compromettant pour quelques personnes ; là , un 
acte méritoire , un excellent moyen pour redresser des erreurs ou 
corriger des abus. Que devait faire la Revue en cette conjoncture ? 
Suivre la ligne de conduite dont elle ne s'est jamais départie, ne 
rien faire qui put alarmer les personnes, par conséquent s'arrêter 
momentanément. C'est ce qu'elle fait, et sans balancer. — Elle a le 
droit de dire cependant qu'en entreprenant cette publication, elle 
n'agissait point à rétourdie, qu'elle se rendait parfaitement compte 
de ce qu'elle faisait, et que , d'après ses habitudes de prudence bien 
connues , on aurait dû s'attendre à ce qu'elle ne s'écarterait jamais 
des bienséances que l'on doit toujours garder envers les personnes. 
Elle le prouvait bien dès le début. Y a-t-il dans le premier extrait 
qu'elle a donné rien de directement personnel et dont quelqu'un 
puisse s'offenser ? La critique n'a-t-elle pas le ton d'observations gé- 
nérales qui s'appliquent à tout le monde et à personne en particu- 
lier ? — Nous croyons qu'on s'exagère la portée des critiques de 
M. George , et qu'on en serait moins vivement ému si l'on voulait 
tenir un peu plus de compte de sa manière et de la nature du carac- 
tère qu'on lui prête. 

Nous ne connaissons M. George que par ce qu'il dit de lui-même 
dans son Mémoire ; cela nous suffit. 

Ainsi , il commence par nous apprendre qu'il n'est venu à Tou- 
louse que pour y remplir un mandat officiel. « J'ai été appelé, dit-il 
(page 3), en vertu d'une délibération du Conseil municipal, dû- 
ment approuvée, pour procéder à l'examen des tableaux du Musée.» 

Pourquoi le choix est-il tombé sur lui ? 11 vous répond : 

« J'ai visité presque tous les Musées de l'Europe (p. 5) » 

« Je m'occupe depuis plus de trente-cinq ans de restaurations 

(p. 44) » « J'ai occupé, pendant treize ans, l'emploi de haute 

confiance de commissaire expert au Musée du Louvre (p. 338) » 

Et , dans le cours de son Rapport , il raconte , selon les nécessi- 
tés de son sujet, plusieurs traits de sa vie d'artiste , entre autres, 
l'histoire d'un tableau de Raphaël , Saint Jean dans le désert, — 
gâté par des retouches maladroites, tellement défiguré, qu'un curé 
de village n'avait pas voulu l'accepter pour son église, — auquel il 
a rendu sa véritable attribution , et qui est rentré au Musée du Lou- 
vre, où il est conservé comme fragment d'un tableau du grand mai- 



— 238 — 

tre (p. 40). — A propos des traficants de tableaux, il rapporte 
qu'il y a quelques années , la ville de Montpellier, confiante en une 
déclaration d'un soi-disant expert, avait acheté une douzaine de ta- 
bleaux faussement attribués à de bons maîtres ; que , sur son rap- 
port, les tribunaux ont annulé l'affaire et débarrassé le Musée d'un 
marché fort onéreux (p. 336). 

Il nous semble , d'après cela , qu'à vouloir faire un choix , l'ad- 
ministration ne pouvait le faire meilleur. Enfin, comme nous deman- 
dions un jour à un artiste de Toulouse son opinion sur M. George, 
qu'il voyait à l'œuvre depuis deux ans , il nous répondit : « George , 
c'est notre maître à tous ; il y a plus de science dans son petit doigt 
que chez nous tous ensemble. » 

Cependant, comme il est rare qu'un talent, même supérieur, soit 
accepté et reconnu de tout le monde , M. George a des ennemis. Il 
se les est attirés, dit-on, par son caractère, que l'on représente 
comme ombrageux, entier, irritable, et il aurait froissé plusieurs 
personnes. — Nous ne sommes ici qu'un écho. 

Peut-être bien que l'artiste , blessé de beaucoup de choses dès son 
arrivée, n'a pas trouvé pour ses observations et ses avis les égards 
et la déférence qu'il attendait, et il se sera cabré contre la résis- 
tance. Il nous a semblé reconnaître en lui un homme qui n'emploie 
pas de détours pour exprimer sa pensée. Il règne, d'un bout à l'au- 
tre de son Mémoire, un ton de franchise qui peut bien n'être pas du 
goût de tout le monde ; et, parfois aussi , il s'y rencontre une ru- 
desse de langage qui trahit des habitudes de rondeur, dont on ne se 
défait pas aisément quand on les a prises. Il n'a de ménagement ni 
pour les personnes ni pour les choses. Ce que d'autres appelleraient, 
d'un terme adouci, une erreur, il l'appelle lui crûment une absur- 
dité, une bévue; une restauration faite de travers , c'est tin acte de 
vandalisme, et le peintre n'est qu'un odieux barbouilleur. Biais on 
s'habitue vite a ces façons de parler ; après deux ou trois pages , on 
n'y fait plus attention ; on les oublie pour ne plus voir et admirer que 
ce que l'artiste a mis de patience dans ses recherches , de goût et 
desavoir dans ses appréciations, de dévouement et de conscience 
dans l'accomplissement de son mandat. 

Veut-on un exemple de cette critique sans mitaines? Nous cite- 
rons le suivant, pris au hasard, à propos d'une copie, d'après Pru- 
d'hon , La vengeance poursuivant le crime, par M. Cavalier : 
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« La présence d'une semblable copie clans la Galerie est un 
fâcheux précédent , qu'on ne saurait laisser se. renouveler sans ris- 
quer que tous les élèves de l'Ecole de Toulouse, qui sont à Paris 
ou à l'étranger , ne se croient en droit de l'invoquer pour faire 
admettre leurs ouvrages dans le Musée. Les inconvénients qui s'en- 
suivraient pourraient être fort graves ; car , à moins d'injustice et 
de partialité, on ne saurait refuser à ces jeunes artistes un honneur 
qui aurait été accordé à d'autres ; et si l'on acceptait leurs ouvra- 
ges, le Musée, trop peu spacieux, ne serait bientôt plus peuplé 
que de copies modernes , aux dépens des originaux des maîtres 
anciens. 

» M. le Conservateur, à qui j'ai fait ces observations, m'a répondu 
qu'il pensait comme moi ; mais qu'en province il était difficile 
d'adopter certaines mesures , en raison des égards et des considé- 
rations personnelles auxquelles on est astreint. Je suis loin de par- 
tager cette manière de voir : une Galerie publique ne peut , sans 
être compromise, servir de Panthéon anticipé aux nullités qui pul- 
lulent dans le monde des arts ; et je suis persuadé, au contraire, 
que , lorsqu'il s'agit d'adopter une mesure sage et utile à un éta- 
blissement public , on sait toujours gré à celui qui le dirige ou à 
l'autorité de n'avoir de condescendance pour personne. Je vais plus 
loin , et je dis que les dons particuliers mêmes ne sauraient être 
acceptés, s'ils ne sont réellement dignes de leur destination ; sans 
cela, combien d'amateurs et d'artistes ne s'empresseraient-ils pas 
de faire des cadeaux à la Galerie pour avoir l'honneur de voir figu- 
rer leurs noms au catalogue? C'est déjà bien assez d'avoir admis les 
mauvaises copies données par M. de Cambolas , et l'on n'a que trop 
à épurer parmi les tableaux qui proviennent des cabinets du cardi- 
nal de Bcrnis et de M. de Breteuil : tristes présents en somme , où, 
pour quelques ouvrages passables , on compte tant de médiocrités. 
Ces sortes de dons ne peuvent être agréés que lorsqu'il s'agit de 
créer un Musée. On les reçoit alors pour faire nombre et remplir 
les salles. Mais le Musée de Toulouse n'en est plus là; le temps est 
arrivé de le débarrasser de tout ce qui fait tache dans la collection. » 
(Page 251.) 

Qui dira que le critique n'a pas ici raison dans le fond? Alors 
passons-lui quelque chose sur la forme. 

En attendant que nous reprenions la publication un instant in- 
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terrompuc de ce Rapport , nous allons citer les titres des chapitres. 
On verra par là le plan et l'importance de l'ouvrage. 

— Il est essentiel de faire remarquer que M. George, qui a com- 
mencé son travail d'enquête sous l'administration du colonel Cail- 
hassou , n'est parvenu à l'achever que sous l'administration sui- 
vante, celle de M. le colonel Policarpe, à qui il a remis son Rapport, 
et que ce Rapport , par conséquent , a été écrit avant les travaux de 
restauration entrepris au Musée par M. Horsin-Déon. — 

Le premier chapitre expose les causes diverses de la détérioration 
des tableaux. — Il a paru en entier dans le dernier numéro de la 
Revue. 

Le second traite de la mise en état des tablçpux par le rentoilage , 
le nettoyage et la restauration. — C'est le résultat de trente-cinq 
années d'études et d'expérience dans cette partie de l'art si délicate 
et si difficile. 

Le troisième chapitre contient un état détaillé des restaurations 
à faire à chaque tableau. Cet état est divisé en plusieurs catégories, 
formées en raison de la gravité des détériorations , des difficultés 
du travail et de l'importance des tableaux. Plus de deux cents toiles 
ont été passées en revue par l'artiste et étudiées , en quelque sorte , 
k la loupe. Aucune dégradation n'a échappé à son œil attentif; il les 
signale toutes , ainsi que les moyens de les réparer. — Cet état de 
situation est un monument à conserver , et sera d'un prix inappré- 
ciable dans vingt ans , dans trente ans , dans cinquante ans d'ici. 
On le comprend aux regrets exprimés à plusieurs reprises par l'ar- 
tiste, de ce qu'il n'avait été dressé avant lui aucun état semblable 
dont il aurait pu tirer parti comme terme de comparaison avec l'état 
actuel du Musée. 

Le quatrième chapitre, complément du troisième, est consacré 
aux tableaux non compris aux catégories des restaurations et du 
nettoyage , et contient 1° la liste de ceux qui n'exigent pour le mo- 
ment aucune restauration ; 2° un examen des tableaux du magasin ; 
3° de ceux à conserver comme objets de remplissage ; 4° de ceux 
d'une trop grande médiocrité pour rester au Musée; 5° un article 
spécial sur les copies. 

Le cinquième est une appréciation de quarante et un tableaux dé- 
posés dans les églises par la direction du Musée , et que M. George 
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avait été chargé d'examiner , afin de désigner ceux qui méritaient 
d'être réintégrés dans la Galerie. Ce chapitre est complété par le 
relevé de tous les tableaux appartenant au Musée et formant un total 
de cinq cent huit, excédant de quatre-vingt-neuf le chiffre de ceux 
qui sont portés au dernier catalogue. Ce relevé ne comprend que les 
tableaux qui appartiennent encore au Musée. Beaucoup d'autres , 
inscrits aux anciens livrets, ont disparu depuis longtemps, sans 
qu'on sache ce qu'ils sont devenus. De l'examen comparatif des di- 
vers catalogues, il résulte pour M. George que leur nombre s'élève 
à plus de cent , sans y comprendre les tableaux déposés dans les 
églises ou relégués au magasin. « Parmi ces cent tableaux, il n'est 
pas douteux , dit-il , qu'il ne s'en trouvât de très-faibles ; mais à en 
juger d'après les attributions et les indications des catalogues , il 
s'en trouvait aussi qui présentaient au moins autant d'intérêt que 
les séries d'ouvrages anonymes dont fourmille chaque livret. » Suit 
une indication de ce que ces tableaux pouvaient valoir, d'après d'au- 
tres ouvrages des mêmes auteurs. 

Le sixième chapitre est rempli d'observations relatives à l'impor- 
tance de certains tableaux ou à l'intérêt qu'ils présentent pour le 
Musée. — Dans aucune autre partie de son ouvrage , l'auteur n'a 
révélé peut-être une aussi grande solidité de jugement. 

Le septième chapitre est consacré au catalogue ; M. George en re- 
lève les défauts , les erreurs , les attributions à changer ou à réta- 
blir, les fautes de toute nature dont il fourmille et qui en nécessi- 
tent une nouvelle rédaction. — Nous pensons qu'elle ne se fera pas 
longtemps attendre, car nous avons appris qu'une commission a 
été nommée par M. le maire pour s'occuper au plus tôt de cet im- 
portant travail. 

Le huitième chapitre a pour titre : « De l'arrangement de la Gale- 
rie. » L'auteur y fait voir comment, avec la disposition actuelle du 
local , on- peut arriver à un classement conforme à celui qui est 
adopté dans tous les Musées. 

Un travail aussi considérable serait resté incomplet, s'il n'eût 
rien renfermé sur notre ancienne Ecole de peinture. M» George s'est 
bien gardé d'y manquer. C'est le sujet de son neuvième chapitre. 
— r Nous espérons que cette belle étude paraîtra prochainement dans 
la Revue. 

Le Mémoire se termine par des considérations sur les attributions 



— 248 - 

du Conservateur, et par un projet de règlement sur l'administration 
du Musée. 

A nous entendre vanter, avec' si peu de réserve, l'ouvrage de 
M. George, on croira sans doute que nous avons la prétention de 
nous poser en connaisseur et en maître en matière d'art. Nous con- 
fessons hautement notre incompétence sur ce point. Mais quand on 
a quelque habitude de lire et de juger, on se méprend rarement sur 
la valeur d'un livre, et nous croyons fermement que, dans les 
mêmes conditions , toute personne qui lira le Rapport de M. George 
le trouvera, — comme nous l'appelons ingénument, — un chef- 
d'œuvre de critique consciencieuse et savante. 

Au reste , n'avons-nous pas pour nous soutenir le jugement du 
Conseil municipal , qui , sur lavis , — sans doute très-favorable 
d'une commission , — a par deux fois voté à l'auteur une rémuné- 
ration de 1,500 fr.? 

N'avons-nous pas encore pour nous l'opinion des personnes com- 
pétentes qui ont eu la bonne fortune de lire le Mémoire, et qui n'en 
parlent qu'avec les termes d'une extrême déférence pour les juge- 
ments de l'auteur ? 

Nous le répétons encore , nous aurions voulu le publier en en- 
tier, mais ce n'est pas possible. Du moins, grâce à la Revue, il ne pas- 
sera pas ignoré ; on saura qu'il existe dans les archives du Capitolc. 
Et, de peur qu'il ne se perde, — ce qui serait un grand malheur, — 
nous demandons qu'il soit gardé sous trois clefs. Pour qu'on n'en 
ignore, en voici le signalement : In-folio de 350 pages, signé de la 
main de l'auteur, qui en a fait un modèle de calligraphie, d'ordre et 
de propreté. 11 a 38 centimètres de long sur 27 de large, est car- 
tonné et recouvert sur le dos et sur les plats d'une toile de couleur 
vert olive. 

Le Directeur de la Revue. 



POÉSIE. 



Les odes d'Horace traduites en vers français. 

Extrait du troisième livre. 

ODE i". 

Odi profanum vulgw , etc. 

Je hais et je bannis le profane vulgaire. 

Silence autour de moi ! Pour vous , jeunes Romains, 

Des neuf muses pontife austère, 
Je commence des chants inconnus des humains. 

Les peuples sous les rois altiers sont en tutèle ; 
Et les rois à leur tour tremblent sous Jupiter 

Qui dompta le Titan rebelle 
El d'un pli de son front ébranle tout dans l'air. 

L'un veut toujours plus loin reculer son domaine ; 
L'autre plus généreux va briguer les honneurs ; 

Et, pour le vaincre dans l'arène , 
Son rival fait valoir sa noblesse et ses mœurs. 
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Que celui-ci soit fier des clients qu'il étale ; 
Aux grands comme aux petits l'âpre nécessité 

Fait subir une chance égale , 
Et tout nom dans son urne immense est agité. 

Trouvera-t-il du goût aux mets de la Sicile, 
Dormira-t-il au chant du luth et des oiseaux , 

Celui qui voit un glaive hostile 
Sur son coupable front pendre dans son repos? 

Le doux sommeil se plait dans les réduits champêtres ; 
De Fhumble laboureur il berce les loisirs; 

Il descend à l'ombre de hêtres, 
Ou se pose à Tempe rafraîchi des zéphirs. 

Qui borne ses désirs au simple nécessaire 
Ne se tourmente pas de la mer qui mugit, 

Ni du vent qui souffle en colère 
Quand l'Àcture s'efface et le Chevreau surgit , 

Ni de ses doux raisins ravagés par la grêle, 

Ni de ses champs menteurs , de ses arbres sans fruits , 

Se plaignant qu'il pleut ou qu'il gèle, 
Ou que l'astre enflammé du jour les a détruits. 

Un maitre fastueux dégoûté de la terre 
D'un palais dans la mer jette le fondement; 

Des poissons le lit se resserre ; 
L'ouvrier sous les flots fait couler le ciment ; 

Mais de ce maître altier les soucis , la peur blême 
Deviennent en tout lieu les hôtes familiers ; 

Ils s'embarquent sur la trirème 
Et s'assoient près de lui sur le dos des coursiers. 

Donc si le marbre extrait des monts de la Phrygie, 
Si le Falerne ardent, le nard d'Àrchemenès, 

La pourpre que l'étoile envie , 
Des plus simples douleurs n'émoussent pas les traits, 
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A quoi bon élever , à la nouvelle mode , 

Des portiques pompeux dans un palais marin , 

Et pour la richesse incommode 
Echanger mon vallon du doux pays sabin ? 



ODE 11K 

Justum ac tenacem , etc. 



Le juste en son but inflexible 

Affronte d'une âme impassible 

Et les menaces d'un tyran, 

Et l'émeute ordonnant te crime , 

Et l'Auster qui pousse ou réprime 

L'Adriatique en son élan. 

Dans l'air en vain la foudre gronde , 

Jupiter ne peut l'arrêter , 

Et sur lui les débris du monde 

Tomberaient sans l'épouvanter. 

C'est par ce sang-froid intrépide 
Que Pollux et le grand Alcide 
Se sont élevés jusqu'aux cieux, 
Et que, dans le sublime empire , 
Couché près d'eux , Auguste aspire 
Le nectar au banquet des dieux. 
Ainsi ton tranquille courage , 
Bacchus, dompta les léopards, 
Et Romulus au noir rivage 
Fut ravi sur le char de Mars. 

C'est alors qu'abjurant sa haine, 
Junon , des dieux superbe reine , 
Leur dit : « Ilion ! Ilion ! 
» Un juge infâme, une étrangère 
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Tont tous deux réduit en poussière ; 
Et du jour où Laomédon 
Priva des dieux de leur salaire , 
Nous condamnions , Pallas et moi , 
Dans l'ardeur de notre colère , 
Tes palais, ton peuple et ton roi. 

Sur la Laconienne impure 
J'ai déjà vengé mon injure , 
Paris est couché près d'Hector. 
De Priam le soldat perfide 
Ne peut plus du Grec intrépide 
Briser l'impétueux essor. 
Avec la guerre meurt ma haine. 
Je veux que Mars garde le fils 
Qu'il eut de la vierge Troyenne , 
Et que nos débats soient finis. 

Que ce fils dans l'Olympe reste , 
Qu'il boive le nectar céleste , 
Qu'il soit inscrit au rang des dieux I 
Pourvu qu'une mer se déploie 
Entre Rome et ce qui fut Troie , 
Que tous les Troyens soient heureux ! 
Qu'ils régnent sur une autre terre, 
Mais loin des débris d'IIion , 
Et que le tombeau de leur père 
Serve de retraite au lion ! 

À ce prix , que le Capitole , 
Ceint d'une brillante auréole , 
Se dresse ; et puisse Rome un jour 
Donner des lois à la Médie , 
Porter son nom et son génie 
Jusqu'au plus reculé séjour , 
Sur les mers dont le flot sépare 
L'Europe et le sol africain , 
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Dans les champs que le Nil barbare 
Inonde en son parcours lointain ! 

Qu'elle montre un grand caractère 
À dédaigner l'or que la terre 
Devrait retenir en son sein , 
Ne l'exhumant pas avec rage 
Pour le plier à tout usage , 
D'une avide et profane main ! 
Qu'elle touche enfin de son glaive 
Tout ce qui gênerait ses pas , 
Aux lieux où le soleil se lève, 
Comme au berceau des noirs frimas ! 

Telle est ma volonté suprême î 

Mais j'avertis par cela même 

Les fiers enfants de Quirinus, 

Qu'ils devront dans leur sort prostré v 

Quoique Troie ait été leur mère , 

Laisser ses remparts abattus. 

Et si Troie un jour se relève , 

Moi , femme et sœur du roi des dieux , 

Contre eux je guiderai sans trêve 

Des bataillons victorieux. 

Dut trois fois Apollon lui rendre 
Ses murs d'airain pour la défendre , 
Par mes Grecs ils seraient détruits ; 
Et trois fois ses femmes captives 
Iraient sur de lointaines rives 
Pleurer leurs fils et leurs maris!.... » 

Arrête , ô muse téméraire ! 

Ces chants vont mal au luth joyeux ; 

Crains que ta faible voix n'altère 

Les sublimes discours des dieux. 
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ODE IX'. 

HORACE ET LYDIE. 

Ornée gratut mm , etc. 



Quand tu m'aimais , et qu'à ton cou de neige 
De balancer ses deux bras amoureux 
Nul autre amant n'avait le privilège, 
Plus qu'un roi Perse alors j'étais heureux. 



Quand tu brûlais pour ta seule Lydie , 
Et qu'elle était avant Chloé pour toi , 
On me trouvait plus illustre qu'Ilie , 
Et Rome entière avait les yeux sur moi. 



Oui , maintenant , oui , c'est Chloé que j'aime; 
Sa voix s'unit au luth mélodieux ; 
Et je voudrais endurer la mort même 
Pour que ses jours soient respectés des dieux. 



C'est Calais , fits d'Orny thus de Grèce , 
Qui dans mon sein a fait brûler ses feux ; 
Aussi deux fois je mourrais sans tristesse , 
Pour que ses jours soient respectés des dieux. 



Mais si Vénus de retour en notre âme 
Nous rétablit sous son joug redouté , 
Si de Chloé je dédaigne la flamme . 
Si je reviens à ton seuil déserte . 
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Quoique mon Grec soit d'une beauté rare , 
Quoique tu sois plus léger que Zéphir , 
Plus que la mer irascible et bizarre , 
Avec toi seul je veux vivre et mourir. 



ODE XI1K 

A LA FONTAINE DE BLANDUS1E. 
font Blandxmœ , etc. 

Source de Blandusie , au cristal si brillant , 
Bien digne d'un vin doux et de fleurs printanicres , 
Je veux l'offrir en don un chevreau pétulant 
Dont le front s'arrondit sous ses cornes premières. 

Il comptait s'en servir pour la lutte et l'amour ; 
Vain espoir ! car ce fils de la chèvre lascive 
Demain, en ton honneur, avant la fin du jour, 
De son sang rougira ton eau limpide et vive. 

Jamais la canicule et ses feux dévorants 
Ne viennent te toucher, et ton ombre touffue 
Est un asile frais pour les troupeaux errants 
Et les bœufs fatigués du poids de la charrue. 

Je dirai les replis des rochers caverneux 
D'où saillit bruyamment , sous l'ombre des vieux chênes , 
Ton onde babillarde , et mes vers glorieux 
T'élèveront au rang des plus nobles fontaines. 
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ODE XXI e . 

A SON AMPHORE. 
naia mecum , etc. 

Du consul Manlius nous datons tous les deux , 
Amphore bienfaisante ! En tes parois d'argile 
Renfermes-tu des cris , des plaintes ou des jeux , 
L'amour sans frein ou le sommeil facile ? 

Sous quelque consulat qu'ait mûri ton raisin , 
Tu vaux bien qu'on te serve en une époque heureuse. 
Descends donc. Corvinus t'appelle à ce festin ; 
Viens nous verser ta liqueur généreuse. 

Des discours de Socrate il a l'esprit imbu , 
Mais tu n'es pas l'objet de sa haine sauvage ; 
Et de Caton l'Ancien on dit que la vertu 
Se réchauffait à ton ardent breuvage. 

A ta douce torture aisément tu soumets 
L'esprit le plus rebelle à te rendre un hommage. 
Au joyeux Lyaeus tu livres les secrets 
Et les soucis les plus cuisants du sage. 

Tu ramènes l'espoir dans les cœurs tourmentés; 
Au front de l'indigent tu plantes de l'audace ; 
Il affronte après toi les tyrans irrités 
Et des soldats il brave la menace. 

Le dieu Libre et Vénus , si Vénus veut venir , 
Les Grâces, dont les bras sans relâche s'unissent, 
Et nos flambeaux ardents ne te verront finir 
Que lorsqu'au ciel les étoiles pâlissent. 
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ODE XXX*. 

A MELPOMÈNE. 
Exegi monvmentum , etc. 

Je l'ai donc achevé ce monument sublime ! 

Des Pyramides même il dépasse la cime ; 

Il sera plus durable et plus fort que l'airain. 

L'aquilon furieux et l'eau du ciel qui ronge , 

Et la fuite des ans qui sans fin se prolonge 

Pour le jeter à bas se ligueraient en vain. 

— Je ne mourrai pas tout. La moitié de moi-même 

Trompera Proserpine et son royaume blême ; 

Et tant qu'au Capitole on verra revenir 

Le pontife suivi de la vierge muette , 

Ma gloire ne fera que croître et rajeunir. 

De citoyen obscur devenu grand poète , 

On dira qu'au pays du rapide Aufidus , 

Où sur son peuple agreste a dominé Daunus, 

J'ai, le premier, forcé la lyre d'Italie 

A plier ses accords au rhythme d'Eolie. 

muse ! prends l'orgueil qui sied à ces travaux , 

Et viens ceindre mon front du laurier de Lesbos ! 

A. Villeneuve, 

Conseiller à la Cour impériale de Toulouse. 



LITTÉRATURE. 



Les deux ambitieux de Shakspeare. 



Chaque mot dit preiqoe mon non. 
Shàspiam (fooiwt 76). 



I. 



Shakspeare est né dans un temps rempli par la gloire. La cour 
resplendit de l'éclat somptueux des fêtes. La reine est fière et belle; 
les poètes la célèbrent ; les courtisans l'adorent ; les guerriers 
en font un déû puissant contre l'ennemi sur l'Océan; le peuple 
entier la bénit. C'est le règne des grands rêves et des aventures 
lointaines. Mais le sang des guerres de la rose rouge et de la rose 
blanche était encore chaud. Henri VIII comme roi venait de tyran- 
niser ses sujets , et comme pape de martyriser ses incrédules. Au 
loin , le ciel était sombre. Charles I er , plein d'une énergie muette, 
devait mourir sur l'échafaud , et Cromwel , dans son orgueil inexo- 
rable de soldat , devenir dictateur en haranguant ses bataillons au 
nom de la liberté. Shakspeare écrivait donc entre un passé et un 
avenir sanglants , entre des catastrophes k déplorer et des catastro- 
phes à craindre , avec une âme dans laquelle l'horreur des pressen- 
timents pouvait le disputer à l'amertume des souvenirs. Aussi a-t-il 
maudit l'ambition, cause de tous ces malheurs, en peignant les 
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caractères de Macbeth et de Richard III. C'en était assez pour faire 
expier à ces ambitieux leurs crimes dans leur renommée. 

II. 

Macbeth était tranquille. Il respectait les grandeurs sans les ert- 
vier. Il lui suffisait de l'accomplissement de ses devoirs et de l'es- 
time publique pour être heureux. Mais tout-à-coup il perd son repos 
et son bonheur. Au retour d'un combat, il a traversé une vallée. Il 
y a rencontré des sorcières ; elles lui ont prédit qu'il serait roi. Il a 
été séduit par le charme qu'elles ont préparé à travers d'épaisses 
bruyères, au milieu des éclats du tonnerre et dans la lueur des 
éclairs. Déjà il est perdu , parce que déjà il est ambitieux. Il rêve la 
royauté, mais il la rêve dans des convulsions. Pourquoi donc ce 
trouble terrible? Quoi! ses cheveux se dressent sur sa tête! Son 
ambition est donc criminelle , car si elle lui commandait une belle 
action, quelque hardie qu'elle fût, il l'accomplirait sans crainte. 
Macbeth sera roi, mais en abdiquant les sentiments de l'honneur et 
de la nature, en violant les lois saintes de l'hospitalité, en se faisant 
le meurtrier de son roi. Homme loyal et généreux, hôte aimable, 
sujet dévoué, comment exécuterait-il ce crime? Il y a donc une 
lutte acharnée dans son âme entre l'ambition et la conscience, entre 
la passion et le devoir, entre l'égoïsme et le désintéressement, entre 
le démon et l'ange, entre le crime et la vertu, entre Macbeth em- 
porté par le vertige de la domination et Macbeth courbé sous le joug 
de l'obéissance , entre Macbeth roi et Macbeth sujet. De là l'irréso- 
lution de Macbeth , toujours indécis entre le bien et le mal , et sui- 
vant que l'un l'emporte sur l'autre , tantôt brandissant le poignard , 
tantôt le laissant tomber d'horreur. Si deux chemins l'eussent con- 
duit au trône , l'un honorable et difficile, l'autre facile et déshono- 
rant, préférant la difficulté à la honte, il eût choisi instinctivement 
le premier. Mais le sang est une nécessité, une nécessité horrible, 
mais une nécessité qu'il a trop longtemps discutée en lui-même. La 
fièvre de son ambition redouble ; de nouveaux transports le dévo- 
rent, il veut le trône à tout prix : la tentation est diabolique, mais 
il lui cède. Macbeth assassine son roi. Si son bras s'arrêtait là; 
mais non 1 sa conscience vaincue lui dit : Arrête 1 son ambition 
triomphante lui crie : Frappe encore 1 Les sorcières , en effet, lui ont 
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prédit qu'il ne donnerait pas naissance à des rois. Sa royauté lui 
parait chimérique si elle n'est pas héréditaire : pour y arriver, il a 
sacrifié son repos, sa conscience, sa vie. 11 lui faut de nouvelles vic- 
times pour prolonger son triomphe dans l'avenir , et il paie des as- 
sassins. Fléance leur échappe, mais Banquo tombe « percé de coups 
dans un fossé avec vingt plaies à la tête. • Voilà Macbeth tel que Ta 
fait sa femme scélérate avec le secours de l'enfer , qui a changé « le 
lait de son sein en twir poison. » Voilà Macbeth , perverti par sa des- 
tinée , en dépit de sa nature ! 

Cependant Macbeth , quoique souillé, est encore beau par les re- 
mords qui le brûlent et le déchirent. En vain , il a enivré les cham- 
bellans de Duncan et rougi leurs bras de sang pour leur imputer 
son meurtre. En vain , il s'est étudié à masquer son visage et à far- 
der ses paroles. Comme si une main invisible avait écrit sur son 
front : Régicide 1 comme si une voix inconnue avait révélé ses cri- 
mes , il n'est jamais sûr de ne pas être découvert. Il envie le sort de 
ses victimes dont la mort a terminé toutes les inquiétudes , et il 
échangerait volontiers son trône contre ce tombeau où Duncan re- 
pose sans crainte ni du poison ni du fer. S'il veut se livrer au som- 
meil , les morts semblent se réveiller pour venir ébranler sa cou- 
che; des spectres hideux et sanglants se dressent devant son 
imagination pour l'épouvanter : il croit entendre des voix s'élever 
de toutes parts pour lui reprocher ses forfaits et le vouer à une ma- 
lédiction éternelle ! Non ! Macbeth , « tu ne dormiras plus ! » 

Macbeth n'a que le courage des bonnes actions. Les vertus guer- 
rières brillent les premières dans son âme ; ses rêves les plus ar- 
dents sont pour les armes. Sa place est bien sur un champ de 
bataille , car il s'y bat comme un lion , soit pour décider la victoire, 
soit pour supporter glorieusement la défaite. Quand l'Ecosse est me- 
nacée, il est le plus fidèle et le plus brillant défenseur de sa cause. 
Quand le moment marqué par la Providence pour sa fin arrive, 
abandonné de ses courtisans , méprisé de ses sujets , menacé par ses 
ennemis, il ne joue pas le héros romain par le suicide; il ceint son 
épée, revêt son armure, résolu à se défendre jusqu'à ce que « sa 
chair faichêe laisse ses os à nu. • Mais Macbeth est aussi mauvais as- 
sassin que bon soldat. Entendons-le nous le dire lui-même : « Je ne 
suis qu'un enfant dans la carrière du crime : mon trouble étrange est 
l'effet d'une crainte novice encore et que l'habitude n'a pas aguerrie. » 
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Il cherche inutilement à s'habituer au meurtre , et il ne cesse pas 
d'avoir dans le crime cette faiblesse de caractère qui le place au-des- 
sous de sa destinée. Son imagination devient moins exaltée, sa con- 
science moins triste , mais la voix du sang répandu le tourmente 
toujours ! 

Macbeth est donc plus malheureux que coupable, plus digne de 
pitié que de mépris , et tout montre en lui que, s'il est devenu cri- 
minel, il est né vertueux. Jouet de la destinée, il en subit tous 
les caprices. Seulement, près de mourir, il voit tomber ses illu- 
sions , il apprend que nous sommes ici-bas les comédiens d'un jour : 
« La vie, dit-il , est un court flambeau, une ombre ambulante. » 



III. 



Richard III a un caractère entièrement opposé à celui de Macbeth. 

Macbeth , sans la prédiction des sorcières , fût resté dans l'obscu- 
rité, et n'eût pas rêvé les grandeurs. Richard III , au contraire, est 
ambitieux par nature. Mais rien ne parait lui promettre son éléva- 
tion. Monstre au physique et au moral, son corps, loin d'avoir 
cette majesté dont les masses sont souvent étonnées et séduites, 
languit sous de hideuses difformités. Son àme est vile et scélérate. 
De toutes parts, dans la société, on le repousse ; tout en lui est mé- 
prisé, parce que tout est méprisable. La destinée semble l'avoir ainsi 
condamné à l'abaissement. 11 faut donc qu'il lutte avec elle, car il 
veut être roi. 

Macbeth , rêvant la royauté, est saisi d'un tremblement terrible. 
Peu importe à Richard III que son ambition soit criminelle , pourvu 
qu'elle triomphe. Il ne compte pas l'iniquité des moyens et la diffi- 
culté du but. Son ambition est à la fois hardie et froidement cri- 
minelle. S'il lui faut du sang, il le verse sans regrets comme un 
homme raisonnable dépense de l'argent quand cela est nécessaire. 
Il ne craint pas de conspirer l'emprisonnement de Clarence et puis 
sa perte. Il livre , sans hésiter , au poignard de Tyrrel les enfants 
d'Edouard. « Couchés dans le. même lit, ils se tenaient l'un l'autre 
» de leurs bras innocents et blancs comme l'albâtre. Semblables à 
» quatre roses resplendissantes d'un vermeil éclat sur une seule et 
» même tige , leurs lèvres se baisaient l'une l'autre. V\\ livre de prières 
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» était à leur chevet. » 11 le sait et il ne frémit pas d'horreur, tan- 
dis qu'une pitié inaccoutumée s'est emparée du bourreau. Sa sécu- 
rité est infernale, parce que la conscience lui parait être un synonyme 
poétique de la duperie : de là , cette fermeté , cette résolution dans 
le mal qui donne à son caractère une grandeur horrible. Rien ne le 
trouble, rien ne l'arrête : il est, pour son ambition, ce que le juste 
doit être pour la vertu. Si le but était bon , la persévérance serait 
belle. Ce n'est plus Macbeth violant les lois saintes de l'hospitalité 
par le meurtre de son roi et se lamentant dans ses impitoyables re- 
mords : c'est Richard 111 violant les lois divines de la famille dans 
le sang d'un frère et restant insensible. Ce n'est plus l'homme se 
plongeant dans le crime , et s'en purifiant dans le repentir : « c'est 
le tigre qui déchire sa proie et dort. » Bien plus , Richard III exé- 
cute le meurtre comme il accomplit un devoir. Non-seulement il ne 
se repent pas , mais il est heureux. Il va même jusqu'à narguer ses 
victimes qui « dorment , dit-il , dans le sein d'Abraham. » Le sang 
est à la fois pour lui une nécessité et un plaisir. Incapable de se faire 
aimer, il se fait craindre, se flattant d'obtenir par la terreur ce qu'il 
ne peut obtenir par l'estime. 

Macbeth est fourbe parce qu'il doit l'être ; mais il lui en coûte de 
déguiser la vérité, et il craint la franchise de son visage. Richard III 
étant cruel, est naturellement fourbe, comme cela arrive ordinaire- 
ment. Pour prévenir en sa faveur, il commence par faire vanter son 
bon naturel , sa sagesse dans la paix , sa discipline dans la guerre. 
Puis , pour soulever l'indignation publique contre Edouard , il le fait 
représenter voluptueux, sacrifiant les femmes à ses voluptés, parce 
qu'il sait que la plus grave offense pour un peuple est une offense 
faite à ses mœurs. Eh 1 de qui se sert-il pour abuser ainsi? Il se sert 
de Buckingham , d'un de ces hommes dont on ne soupçonne pas la 
bonne foi. Son système est de commettre des injustices, d'en char- 
ger les autres, et de demander pardon pour eux, ordonnant de 
rendre le bien pour le mal , et mettant ainsi sa scélératesse à l'abri 
des divines Ecritures. En même temps qu'il fait le dévot, il fait le 
modeste : • Il préférerait, dit-il, être le dernier des humains que dV/re 
roi. » Puis il se fait offrir la couronne, comme l'ont fait, en d'au- 
tres temps, d'autres ambitieux. Cette fourberie est celle d'un homme 
de talent; elle est fine, ingénieuse, elle est moins un moyen qu'un 
art. Comme celle de Macbeth , elle n'est pas un fruit de la circon- 
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slance , une conséquence nécessaire et pénible de l'ambition , mais 
un don infâme de la nature. 

Macbeth et Richard III arrivent ainsi tous les deux par le meur- 
tre et la ruse à la royauté. Leur triomphe est également court; ils 
succombent l'un et l'autre sur un champ de bataille, et sont dignes 
d'y mourir , car si Macbeth est aussi bon soldat que mauvais assas- 
sin, Richard III est à la fois bon assassin et bon soldat. Richard III, 
tout k coup, est ému pour la première fois; il croit voir des ombres 
passer devant lui en murmurant sa condamnation ; jusqu'aux tris- 
tes présages de la nature , tout lui annonce sa fin. Il monte sur son 
cheval de bataille, attend l'ennemi. Le combat s'allume, et il lutte 
avec courage. « Il croit avoir tué cinq Richemond , et il cherche en- 
» core celui qui reste pour l'étendre à ses pieds. » Vains efforts ! 
l'ange de la vengeance divine est contre lui : il le comprend ; cepen- 
dant, loin de mépriser la vie comme Macbeth, il la regrette; ce 
n'est pas l'insouciance calme du dédain, mais la fièvre brûlante du 
désespoir qui s'est emparée de son âme. « Je suis perdu! » s'écrie- 
t-il ; — oui , il est perdu , « car les anges prient, les démons ru- 
gissent , et l'enfer s'entr'ouvre. » 

Ainsi Shakspeare a peint les caractères de Macbeth et de Ri- 
chard III. Il nous montre tour à tour l'ambition triomphante et mal- 
heureuse. Ses héros d'aujourd'hui sont ses victimes demain. Leurs 
lauriers se changent rapidement en cyprès. La même fortune les 
élève et les renverse. Après avoir eu le bonheur dont Satan voulait 
tenter Jésus-Christ , de voir des empires à leurs pieds et de leur 
commander en maîtres , ils succombent sous l'indignation publique 
qui invoque la justice contre la tyrannie. Une puissance invisible et 
vengeresse apparaît toujours au cinquième acte des tragédies , 
comme chez les anciens un dieu tranchait le nœud , quand l'action 
en était digne. 

Charles Nolé, 

Licencié ea droiU 
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Elude sur Molière. 

TARTUFFE. 
I. 

L'homme trouve la victoire difficile entre la loi et les passions. 
Né avec le penchant au mal , il devient méchant un peu par instinct 
et beaucoup par mollesse ; mais il y a de l'audace k se poser en scé- 
lérat , et quand on n'a pas eu assez de force pour être vertueux , on 
a souvent trop de vanité pour ne pas vouloir le paraître. Ainsi l'hy- 
pocrisie est à la fois le désespoir de notre faiblesse cl le refuge de 
notre orgueil; ainsi Tartuffe, faible et orgueilleux, s'est (ait hy- 
pocrite. 

II. 

Tartuffe, comme d'abord on le voit, loin d'imiter le misanthrope 
en maudissant le monde et en criant contre lui, le recherche, le 
flatte , s'eflorec d'acheter son estime au prix de l'infamie la plus 
noire, revêtue de l'innocence la plus angélique, et donne ainsi à sou 
caractère une horreur toujours odieuse, toujours infernale, moins 
faite pour une comédie de Molière que pour un drame de Shak- 
speare. 

Tartuffe est en outre le contraire du bon chrétien. 11 n'est vrai- 
ment hypocrite que parce qu'il est un athée profond. S'il croyait en 
Dieu , quel serait ce dieu dont il se jugerait plus digne en trompant 
les hommes , en comptant la vertu parmi les préjugés , en substi- 
tuant l'opinion à la conscience , en confondant l'innocence avec le 
mystère du mal? N'est-il pas un athée quand il se rit du grand 
livre toujours ouvert dans le ciel et qu'il se courbe sous les vents de 
la renommée? N'est-il pas un athée quand il trouve plus de pureté 
dans le coupable endurci dont les crimes horribles restent dans 
l'ombre que dans le juste dont les sept péchés de chaque jour sont 
connus ? 

Et le mal n'est jamais que dans l'éclat qu'on fait : 
Le scandale du monde est ce qui fait l'offense , 
Et ce n'est pas pécber que pécher en silence. 
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La réalité est donc un fantôme, si elle ne se montre. Pour cire 
fervent chrétien au pied des autels , il faut choisir le moment où la 
foule s'y presse, puis murmurer devant elle du bout des lèvres une 
fausse prière accompagnée de pieuses grimaces. L'apparence seule 
comptant pour quelque chose f nous ne sommes plus honnêtes qu'à 
la condition d'être des histrions, des comédiens, des charlatans , 
des hommes habiles à porter le masque, et de faire de la vie, non 
plus un combat, une sainte épreuve, mais un simple tour d'adresse 
à exécuter entre le berceau et la tombe pour feindre ingénieusement 
la vertu ; et cette vertu n'est plus le triomphe dans la lutte, mais 
l'habileté dans le mensonge. Elle n'est plus dans la conscience, mais 
dans l'esprit. Elle se réduit à un art qui pourrait consister, d'après 
cette méthode , à tenir d'une main un poignard dont on frapperait 
dans l'ombre , et de l'autre l'Evangile qu'on lirait au soleil. 

Tel est Tartuffe , enveloppant sans cesse sa conduite comme d'un 
nuage. Il ressemble à ce Cacus de Virgile dont la caverne était défen- 
due par d'épaisses ténèbres. Il ne se montre jamais ; c'est à peine si 
on le devine : pour le connaître, il faut le surprendre. Du reste, 
s'il est surpris et que sa faute soit publique , il s'accommodera avec 
le ciel ou se purifiera par l'intention. Mais l'intention, plus sub- 
tile, plus insaisissable qu'une flamme, qui pourra la découvrir? 
Rectifier le mal par l'intention, quand on a la conscience facile et 
l'esprit inventif, n'est-ce pas le plus sur moyen de n'être jamais 
coupable ? 

Voilà la morale que Tartuffe apporte au service de sa cupidité, de 
son orgueil et de son amour. Tartuffe cupide , Tartuffe orgueilleux , 
Tartuffe amoureux est toujours un monstre à double face. 

m. 

Et d'abord , quelle cupidité ! 

Si nous en croyons Tartuffe, il est gentihomme, et un noble 
sang coule dans ses veines; mais s'il eut des fiefs , il ne lui en reste 
que le souvenir et le témoignage , c'est-à-dire le blason et une stu- 
pide fierté. Pauvre , il faut qu'il mendie , et il le fait avec un esprit 
rare. Il n'ira pas frapper aux portes. Non ! c'est trop humiliant et 
trop vulgaire. Quand une église sera fréquentée , il y entrera. Là 
il se frappera la poitrine et fléchira le genou , sans compter qu'il 
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offrira de l'eau bénite. Il aura sur son visage un air de touchante 
componction, dans ses yeux quelques grosses larmes, autour de 
ses reins la hairc et la discipline, comme si tout cela était sérieux. 
De cette façon le trompeur fera des dupes : autant d'amis , autant 
de victimes ! Tous ces dehors pieux ne resteront pas sans récom- 
pense. Ici on lui donnera des repas , là de l'argent. Il comptera le 
nombre des libéralités par celui de ses dévotions. Cependant il sem- 
ble avoir renoncé aux biens de ce monde , quand il les convoite avec 
une folle ardeur. On dirait un Diogéne très-désintéressé et sous le 
cynisme de ses haillons n'enviant rien h la fortune , et c'est un Car- 
touche qui pille cette fois sans craindre la justice et vole indirecte- 
ment avec une finesse diabolique ; qui arrache des donations, promet 
le ciel moyennant d'abondantes aumônes, et , après ces dépouille- 
ments , jette des enfants nus dans la rue et Jes réduit au pain noir 
de la misère; qui sacriiie toujours en apparence le temporel au spi- 
rituel , prêche l'abnégation , joue le rôle de Moïse et flagelle les 
hommes, renouvelant sans cesse la vieille danse des Hébreux au- 
tour du veau d'or ; qui se crée des images intéressées pour excuses, 
se représente dans son imagination les héritiers qu'il joue , courant 
au jeu ou à la débauche pour y dévorer le patrimoine dont il veut 
bien se charger, et d'adroit voleur se transforme ainsi, par les cal- 
culs subtils de l'hypocrisie , en ardent prosélyte de la vertu ! 

Nous venons d'observer la cupidité de Tartuffe , étudions son 
orgueil. 

Après la soif de l'or, la passion de dominer dévore Tartuffe ; mais 
comme il ne faut pas se poser en maitre , il déguise la violence sous 
la douceur de la voix et l'orgueil sous l'humilité des gestes. C'est 
un tyran que nous voyons se poser en esclave dans le raffine ment 
de sa tactique pour mieux imposer la souveraineté de ses désirs , 
abaisser les caractères, les rendre patients et souples afin de les 
mieux gouverner, insinuer son autocratie plutôt qu'il ne l'exerce, 
commander en ayant l'air d'obéir. Au moment où l'on souffre le 
plus des ravages de son empire , on se croit en pleine prospérité. Il 
ne marche pas , il glisse. 11 ressemble à ces serpents cachés sous 
l'herbe dont la blessure ne se sent pas , mais fait mourir. Bien plus, 
on dirait qu'il guérit quand il blesse, et quand il frappe , il se fait 
bénir. Si nous le suivons au foyer domestique où il s'est assis, nous 
l'y verrons troubler la paix , rompre un projet de mariage entre 
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une jeune (il le et un amant sincère , semer dans la maison les ora- 
ges d'une petite république turbulente, faire de l'aïeule l'ennemie 
acharnée de ses petits enfants et du père le bourreau de sa fille. 
Cependant on dit de lui : « Le pauvre homme! • comme on disait 
d'Alceste : « Quel homme !» 11 a une expression si modeste, si douce ! 
Comment pourrait-on croire qu'il domine? En apparence, il est le 
plus humble des mortels , car il ne parle jamais de lui. Mais son 
silence est une ruse de son orgueil. S'il proclamait la grandeur de 
son mérite, il se rabaisserait à nos yeux, car il se vanterait à nos 
dépens , et nous nous sentirions brusquement choqués dans l'es- 
time de nous-mêmes. La maxime évangélique : Quiconque s'élève 
sera abaissé, et quiconque s'abaisse sera élevé, a son application 
dans le monde. Il sait que son orgueil trouverait un pardon malaisé 
dans le nôtre, et de même que le meilleur moyen de se faire aimer 
des autres c'est de se haïr soi-même , plus il se rapetisse , plus nous 
le grandissons, et nous le faisons monter d'autant qu'il descend. 
Aussi laisse-t-il à son valet le soin de raconter ses jeûnes, ses lar- 
mes et ses prières , de répondre à sa porte qu'il est sorti pour faire 
l'aumône aux pauvres , prodiguer des secours aux malades , visiter 
les prisonniers, et de le transformer ainsi , par un artifice de lan- 
gage, en héroïque messager sur la terre pour y dispenser les dons 
du ciel. On loue sa modestie, surtout quand on l'accuse. Si vous lui 
reprochez d'être mauvais, il vous répond : Je suis le plus pervers des 
hommes. Il se laisse injurier |x>ur le triomphe de sa cause ; il est de 
Tavis du général athénien, qui disait : Frappe, mais écoute ! Plus 
il est criminel, plus il est modeste, avouant le bonheur qu'il éprouve 
à expier par un trop léger outrage la honte de toute sa vie, et faisant 
de son acte d'humilité même une subtilité de son orgueil. 

Tel est l'orgueil de Tartuffe. 

Enfin, Tartuffe est amoureux, et de quel amour! Il est dévot, 
mais il est homme. Il semble abhorrer la chair et il l'adore. Il brûle 
d'écarter la gaze qui couvre les seins de la maîtresse , et il cache en 
même temps d'un mouchoir ceux de la servante. Il s'approche avec 
tremblement de cette femme dont il caresse depuis longtemps le 
rêve. Serait-il assez sincère pour porter une main hardie sur ses 
charmes ? Nous le voyons toucher légèrement l'étoffe qui les embel- 
lit , vanter le moelleux de ce velours , le brillant de cette soie , et 
faire de l'apologie de l'industrie les préliminaires de sa déclaration 
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d'amour. H préférerait être deviné pour ne pas foire des aveux qui 
dérogent tant à ses habitudes. S'il parle, que de détours I H mur- 
murera doucement le mot : Je vous aime! en baissant les yeux, eu 
prêtant à son visage la fausse expression d'un ravissement mysti- 
que, en mêlant sans cesse le nom de Dieu à celui de son idole dans 
des soupirs pleins d'une trompeuse délicatesse. Sa déclaration res- 
semble à une prière, et son amour à une dévotion. Combien il est 
loin pourtant de ces amants sublimes qui aiment autant avec la rai- 
son qu'avec le cœur, et dont la réflexion fortifie l'amour, loin de 
l'éteindre , de ces rêveurs poétiques qui adorent dans la femme le 
simulacre de l'éternelle beauté, le créateur dans la créature, et qui 
par un sourire , par un regard , par un cheveu, in uno crine coltis, 
comme le dit l'Ecriture , satisfont leur âme tourmentée de la soif de 
l'infini et du besoin de Dieu ! Tartuffe vit par les sens. La pureté 
de ses aspirations est un mensonge : s'il parle comme Platon , c'est 
pour agir comme Epicure. 

IV. 

Avec ce caractère , le Tartuffe de Molière parait être le fils de la 
Macette de Régnier , et comme cela a lieu ordinairement , le fils res- 
semble à la mère. 

La Macette éprouve eucore, sous les cheveux blancs de sa vieil- 
lesse, les frissons d'une volupté mal éteinte ; elle est obligée de ca- 
cher, sous les dehors dune fausse dévotion, des amours qui ne 
conviennent plus à ses rides. 

Son œil tout pénitent oe pleure qu'eau bénite ! 

Elle fréquente les couvents, lit des méditations pieuses, laisse 
errer nuit et jour entre ses mains les grains d'un chapelet antique. 
Ses yeux sont humblement baissés ; son front est modeste ; sa parole 
est d'une augélique douceur. On prendrait pour une sainte Thérèse 
en extase cette Messaline impure 1 Elle entre un jour dans la maison 
d'une jeune fille belle du sommeil de ses sens et de la fraîcheur de 
son aurore, et elle se sert de son hypocrisie pour la corrompre. 
L'excitation à la débauche ressemble dans sa bouche à une prière 
entrecoupée par les tentations du diable; tantôt elle parle de Dieu, 
tantôt de volupté, cachant sous le ravissement de l'un le cynisme de 
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l'autre. Elle sait la jeune iille vertueuse, el elle la salue avec nu 
Ave, Maria y puis elle lui dit : 

Ma ûHe , Dieu vous gardo et Touille vous bénir ! 

Elle la trouve jeune, jolie, mais misérable, et elle promet à sa 
jeunesse des délices , à sa misère des trésors, à sa beauté des paru- 
res. Hélas 1 la fleur de la virginité disparait presque toujours sous la 
soie, l'or et les perles. Rarement la vanité et la coquetterie le cèdent 
à la pudeur. Pauvre enfant ! misérable femme ! 

La Macette, en agissant ainsi dans le secret, croit ne pas pécher, 
car la faute étant un préjugé des hommes n'existe qu'à leurs re- 
gards. L'innocence, c'est l'ombre , le mystère, le silence qui ré- 
gnent autour de nos actions, et la vertu n'est que l'absence du 
scandale. 

Le scandale , l'opprobre est cause de l'offense ; 
Pourvu qu'on ne le sacbe , il n'importe comment , 
Et qui peut dire non , ne pèche nullement. 

Puis, pècherait-on ? Dieu, non content d'avoir versé son sang sur 
une croix pour nous purifier, nous a laissé des confesseurs pour 
nous absoudre. Après le Golgotha , c'est le confessionnal qui sauve 
l'humanité. 

Puis la bonté du ciel nos offenses surpasse , 
Pourvu qu'on se confesse , on a toujours sa grâce. 

Ainsi parle la Macette. Maudissons son hypocrisie. Puissent tou- 
tes les femmes qui lui ressemblent manquer de feu pendant l'hi- 
ver pour réchauffer leurs membres engourdis et de pain pour se 
nourrir I 

Si la Macette de Régnier est la mère de Tartuffe , le père Escobar 
des Provinciales de Pascal en est le frère. Nous le voyons se servir 
de l'intention pour tout purifier, apporter au secours de son hypo- 
crisie un distinguo furieux et utile, posséder l'art de détourner les 
questions en voulant les résoudre, composer les textes à son gré 
sous prétexte de les interpréter, se faire distributeur, comme il l'en- 
tend, de la grâce de Dieu. 

La Macette , le père Escobar , c'est toujours l'hypocrite, c'est ton» 
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jours Tartuffe. Tartuffe est un être multiple , et il est partout. Ici 
Tartuffe, c'est un individu ; là, une corporation. D'après Pascal et 
Voltaire, Tartuffe est toujours jésuite. D'après tout le monde, il 
est rarement soldat. Il est quelquefois sujet et plus souvent roi, 
car il n'y a pas loin de l'hypocrisie à la politique. Tartuffe , c'est 
la moitié du monde, cette moitié qui trompe l'autre. D'un côté, les 
trompeurs ; de l'autre , les dupes : voilà toute l'humanité. 

Charles Nolé, 

liuaeié tu droit. 



f 



BEAUX-ARTS. 



De Tari du chant et des causes de sa décadence. 

M. Laget a publié , il y a quelques mois , dans la Revue de Tou- 
louse (1), deux articles sur Y Art du chant et les causes de sa déca- 
dence. Ce travail est divisé en douze paragraphes. Durant les huit 
premiers 9 l'écrivain a recueilli des lettres ou anecdotes sur quel- 
ques illustres artistes ; dans les neuvième et dixième , il a traité 
des causes de la décadence du chant; dans les onzième et dou- 
zième, il a parlé des facteurs d'instrument, de l'adoption par le 
Conservatoire de Paris d'un diapason uniforme , et a porté un juge- 
ment fort sain sur la sage décision de M. Halévy et de ses collègues. 
Il a enfin conclu en ces termes : 

€ Eq attendant , nous ne saurions trop le répéter , les composi- 
teurs modernes sont la cause principale autour de laquelle vien- 
nent se ranger une foule d'autres causes secondaires de la déca- 
dence de Part du chant. » 

L'auteur de l'article , en appelant dans son sixième paragraphe à 
la critique modérée, avait par conséquent déclaré ne pas entrer 
dans le débat avec un parti pris ; et cependant , après avoir haute- 
ment proclamé l'utilité des maîtrises et leur avoir attribué les gloi- 
res du répertoire moderne dans le chant , il déclare ces établisse- 
Il) V. tome X de la Revue, p. 113, et tome XII, p. 409 et 483. 
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ments impuissants, vu la tessiture de nos opéras, à former des 
chanteurs , comme si ce n'étaient plus les enfants de chœur, sortis 
de ces maîtrises, qui eussent créé les chefs-d'œuvre de la scène 
contemporaine. 

L'étude ne serait donc plus nécessaire, en suivant la rigoureuse 
déduction de cet argument, et on en arriverait à cette conclusion, 
que le premier venu peut , sans travail aucun , se croire et se pro- 
clamer Tcgal de Mozart et de Hossini, tout aussi bien que de Raphaël 
et de Michel-Ange, si remarquables que soient ces intelligences 
dans l'art. Cependant M. Laget s'était hautement élevé contre les 
prétentions de ces « Orphées d'atelier , » comme il les appelle lui- 
même , qui s'adjugent un brevet de chanteur parce qu'ils « possè- 
dent quatre ou cinq notes bien sonores , bien vibrantes dans le re- 
gistre élevé de la voix. » Les récriminations à faire , les accusations 
à porter ne s'adressent donc pas uniquement, comme on le pré- 
tend , ni même principalement , à ces compositeurs modernes qu'on 
proclame , dans un certain parti , des grands maîtres « dans l'art 
de casser les voix » et des développeurs « de l'élément symphoni- 
que aux dépens de la voix l » 

A son insu peut-être , l'auteur de l'article a fini par faire de nos 
compositeurs la cause unique de la décadence du chant, de principale 
qu'il l'avait posée. C'est ce que nous nous refusons à croire, et nous 
déclarons , pour nous , que la véritable cause de cette décadence est 
due au manque d'études aussi sérieuses que soutenues, et sans étu- 
des, plus de créations. 

Si Nourrit et Roger sont tombés avant l'heure, est-ce à Rossini et 
à Meyerbeer qu'il faut en faire remonter la cause? Un chanteur ne 
perd-il pas la voix peu à peu, par degrés tellement insensibles qu'il 
ne s'en aperçoit pas? On ne se voit point vieillir, parce qu'on vieillit 
tous les jours; et l'on se croit tous les jours les mêmes moyens, 
comme si le calendrier n'était pas là pour nous détromper. 

Je sais que l'ancienne école lyrique réclamait moins d'études 
peut-êlre de la part des virtuoses , et que « le génie de Rossini , en 
faisant subir une nouvelle transformation à notre musique drama- 
tique, força les chanteurs à faire des études de vocalisation aux- 
quelles on ne les avait pas soumis jusqu'alors (1). » Mais ici ce n'est 

(1) Revue musicale de la llevue des Deux-Mondes . du 15 mai 1851. 
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point le cas. Nourrit, Duprcz et Roger appartiennent incontestable- 
ment à l'école moderne, puisque ce sont eux qui ont créé les rôles 
du nouveau répertoire , comme le disait si finement Nourrit à Ros- 
sini. 

Guillaume-Tell avait été abandonné après 1830. € C'est à peine 
si , de temps à autre, on jouait un acte comme lever de rideau (1). » 
Ce ne fut que pour le premier début de Duprez qu'on reprit l'ou- 
vrage. On jugera de l'effet que produisit ce grand artiste par ces 
quelques lignes , qui sont comme un abrégé de sa méthode : « On 
fut surpris de cette manière toute nouvelle de ph raser le récitatif, 
de ce choix exquis d'inflexions, de ce goût parfait, de cette sobriété 
dans les ornements, de cette observation irréprochable des nuances 
dans les piano, les forte , les crescendo, les decrescendo, de cette 
merveilleuse habileté à mettre son chant et l'expression de sa phy- 
sionomie en parfaite harmonie avec les situations dramatiques , de 
cette sûreté d'intonation , de cette admirable netteté dans la pro- 
nonciation , de cette facilité surprenante pour passer de la voix de 
poitrine à la voix de tète ; enfin de cet art infini , avec lequel il sa- 
vait donner à la voix le volume qu'elle devait avoir, selon qu'elle 
dominait ou qu'elle servait d'accompagnement (2). » Dès ce jour, 
Nourrit devint presque impossible à l'Opéra ; il avait son genre à 
lui, et c'est en essayant d'adopter celui de son rival qu'il brisa son 
organe dans une lutte désormais tardive. 11 put réussir dans le 
principe ; « mais il n'y a pas d'effort si rude qui dompte la nature , 
à cet âge surtout (3). » Il avait été tenu une sorte de conseil de 
famille avec le concours de Rossini, et « là il fut décidé que Nourrit 
se retirerait (4). » Le malheureux artiste, dans la force de l'âge, 
voyait se briser ainsi ses plus chères illusions. Il abandonna un 
instant la scène , voyagea dans cette Italie qu'il appelait « la métro- 
pole de toutes les grandeurs , le champ de repos de toutes les gloi- 
res; » mais il ne sut pas résister à son attrait pour les triomphes 
de la scène ; c'est bien de lui qu'on peut dire : 

Il aimait en poète et chantait en amant. 

(1) Rossini, sa vie, et ses œuvres , par les frères Escudier, c. 18. 

(2) Ibidem. 

(3) Blaze de Bury, les Musiciens contemporains. 
(i) Adolphe Nourrit, par Blazc de Bury. 
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Il accepta les offres séduisantes que les directeurs des principaux 
théâtres lui faisaient à l'envi ; on sait le reste. 

Combien de grands artistes gagneraient cependant à savoir se re- 
tirer à temps devant une réputation nouvelle , ou même à se voir 
« à la fois dans une double glace tels qu'ils sont aujourd'hui et tels 
qu'ils étaient autrefois (1). » La plupart reculeraient d'épouvante ou 
bien se contenteraient d'anciens lauriers, faute d'en pouvoir cueillir 
de nouveaux. Pour les uns, je le sais, la vie de l'artiste, c'est le 
théâtre même de ses succès ; pour d'autres, ils se sont crus appelés 
à régénérer leur art , celui-ci par son instrument , celui-là par sa 
voix. Eh quoi ! 

De tant d'accords si doux d'un instrument divin , 
Pas an faible soupir, pas un écho lointain (2) ! 

Oui , elfes et gnomes lyriques , soyez « moins humanitaires , mais 
plus hommes. » 

Si Roger a succombé à la lourde tâche qu'il s'était imposée, nous 
sommes loin d'en ignorer les causes. Ses admirateurs les plus fer- 
vents ne regrettent-ils pas tout comme nous que le charmant chan- 
teur qui avait créé Haydée, les Mousquetaires, la Sirène et tant 
d'autres délicieux ouvrages, ait affronté les souvenirs de Duprez et 
de Nourrit sur la scène du Grand-Opéra? Pourquoi Lorédan a-t-il 
brisé le sceptre qu'il tenait d'une main si ferme à l'Opéra-Comique , 
pour essayer des rôles au-dessus de ses forces , vu la faiblesse de 
son registre aigu ? 

L'historique des grands chanteurs ne fournira donc aucun argu- 
ment à la thèse qui prétend que les compositeurs modernes ne sont, 
que des grands maîtres « dans l'art de casser les voix. » 

On a constaté « que le style rossinien ou fiorito convient essen- 
tiellement , sinon au développement de la voix , du moins à sa con- 
servation , » et que « les accompagnements de l'auteur du Barbier 
et de Guillaume- Tell servent plutôt le virtuose qu'ils ne lui nui- 
sent, attendu qu'ils sont véritablement i guardi d'onore del canto, 
comme en Italie, et non point t gaularmi, comme en Allemagne. » 
On a lieu de s'étonner que des écrivains sérieux s'adjugent le droit 



(1) Revue musicale du Moniteur, par À. de Roveray. 

(2) Poésies nouvelles, d'Alfred de Musset. Ode à la Malibran. 
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de confondre dans un même anathème tous les membres de cette 
école qui a cependant servi de modèle à l'Italie pour la science de 
l'orchestration. Un peu plus d'égards pour cette école allemande 
qu'on nomme les Noces de Figaro, Don Juan, Fidclio , Freyschùtz, 
un peu plus d'égards , dis-je, pour ces t gendarmi du vieux cheva- 
lier de Micheroux , ne seraient pas trop déplacés, surtout lorsqu'on 
doit accuser le chef de la nouvelle école italienne , et par consé- 
quent ses imitateurs, « d'ignorer entièrement l'art de faire valoir 
l'organe humain , encore moins celui de le ménager. » Quel plaisir 
peut-on éprouver à taxer presque les Allemands de barbarie pour 
gourmander soudain les amateurs de la nouvelle musique italienne , 
parce qu'ils ne se préoccupent pas assez de l'espèce de révolution 
que Verdi a produite en Italie? 

Il y a déjà longtemps qu'on entend dire dans le monde musical : 
// n'y a plus de chanteurs. L'opinion qui accuse nos grands com- 
positeurs d'être la cause principale de la décadence du chant, appar- 
tient à un nombre très-restreint de musiciens. 

Pourquoi ne chante-t-on plus? Parce que la plupart de nos chan- 
teurs se font seriner leurs opéras, et que la mémoire ayant accompli 
sa lâche, le gosier ira dans l'avenir comme il pourra. Surtout, 
parce qu'en deux ou trois ans on veut chanter les chefs-d'œuvre 
appartenant aux écoles italienne, allemande et française, et qu'on 
ne veut point s'astreindre à travailler selon les principes de ces 
méthodes. Aussi , au lieu de chanter, on pousse un urlo. On fait du 
brusque et du violent, ce qui fait qu'on déchante, témoin le slancio 
du signor Verdi. Est-ce la faute de Rossini ou de Bellini? Un des 
compositeurs modernes, mais un seul, est coupable de ces urlos qui 
ont désormais remplacé la mélodie italienne, bu/fa ou fiorita, du 
maestro. J'estime, il est vrai, fort heureux, messieurs les chan- 
teurs , que les inspirations de la muse de M. Berlioz ne l'aient point 
poussé dans la voie des représentations scéniques. Lui seul peut être 
comparé à Verdi pour ces richesses de sonorité cuivrée que l'on 
qualifie par trop de tudesques , puisque l'Italie elle-même s'en est 
si fatalement éprise. 

J'ai nommé l'Italie ; mais c'est son capricieux et volage public du 
jour que j'entends. 

Ce public n'est-il cependant rien, lui dont la souveraineté sans 
appel fait ou brise à volonté les réputations , et qui distribue à son 
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gré les palmes de la gloire? Lui aussi , ô honte de nos jours ! s'est 
fatigué des effets ingénieux de ces mélodies vives et charmantes , de 
ces cavatines exquises , de ces traits d'une grâce adorable dont sont 
émaillés les principaux chefs-d'œuvre des premiers maîtres de l'Ita- 
lie et de l'Allemagne , sans oublier la gracieuse école française. Il 
s'en est fatigué, dis-jc, non qu'il conteste leur mérite, mais parce 
que l'esprit public est ainsi fait qu'il lui faut de la variété toujours , 
de la variété quand même. «Le public, tout entier à la sensation 
présente, traite la musique comme il traite les femmes : plus elles 
sont jeunes , et plus elles lui plaisent (1). » 

Mais , avec réminent Scudo , « je ne puis secouer deux cents ans 

de tradition musicale C'est en vain qu'on veut s'affranchir des 

classiques , il faut y revenir ; eux seuls font école sûre et dura- 
ble (2). » Ce qui est vrai par rapport à la musique en général est 
bien plus vrai encore quand on touche la question du chant. Et 
qu'on ne dise pas que Verdi et son école sont blâmés ouvertement 
par ceux-là même qui accusent vaguement Rossini d'avoir émancipé 
l'élément symphonique par la révolution qu'il a provoquée daus 
l'orchestre. Le vague n'a jamais servi aucune cause, et a en lui- 
même un caractère essentiellement amphibologique. On a gratifié 
Verdi, « homme de talent qui a la pratique sans avoir le véritable 
savoir (3), » on l'a gratifié , dis-je , du titre de chef d'école. Ce point 
est, je crois, fort hasardé; mais, soit qu'on lui accorde ou qu'on 
lui refuse ce titre éminent, tous les divergents sont d'accord sur ce 
point , qu'il a souvent déplacé les registres des voix , contrairement 
aux saines traditions lyriques , et qu'il ignore « entièrement Part 
de faire valoir l'organe humain. » S'il est seul coupable , même avec 
son école , pourquoi accuser généralement et avec tant de violence 
nos grands maîtres « de casser les voix? » 

Les maîtrises ont toujours donné quelque instruction à leurs élè- 
ves. Aujourd'hui , c'est tout juste si la plupart de nos aspirants à la 
rampe savent lire et écrire lorsqu'ils se présentent aux directeurs 
des Conservatoires de province. J'admets des exceptions, mais elles 
ne viennent que pour confirmer la règle. Si « nos codes actuels sur 

(1) Critique et littérature musicale, de Scudo, c. 9. 

(2) Revue musicale de la Revue des Deux-Mondes, du 15 novembre 1860. 

(3) Ibidem. 
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l'art du cliant sont plus tolérants qu'autrefois, » c'est peut-être là 
une des causes de la décadence actuelle; mais assurément ce n'est 
pas la faute des compositeurs modernes, puisque • le génie de Ros- 
sini , en faisant subir une nouvelle transformation à notre musique 
dramatique, força les chanteurs à faire des études (1). » Nos adver- 
saires sont les premiers à accuser d'ignorance en musique les élèves 
de nos Conservatoires -, mais si ces futurs acteurs sont ignorants 
précisément dans la partie à laquelle ils se destinent, comment exé- 
cuteront-ils les œuvres qu'ils doivent interpréter? Eussent-ils même 
ces timbres stentoréens dont on prétend ne pas pouvoir se passer 
pour résister à la longueur des opéras modernes , tous leurs efforts 
seront frappés de stérilité et viendront échouer devant l'exécution 
de celte trilogie que Nourrit annonçait à IL Bis comme étant le 
système de musique que nous voulons en France. 

Cette trilogie qui fera à jamais la gloire de l'école française , car 
par elle les nuances caractéristiques s'effacent, les aspérités se dé- 
robent, les styles se confondent, quelle est-elle donc? C'est, au 
dire de Nourrit, une alliance heureuse de la mélodie italienne avec 
l'harmonie allemande et la déclamation française. 

Comment la France , qui n'est que la troisième école lyrique , 
possède-t-ellc le privilège glorieux d'absorber le génie des deux au- 
tres? «C'est que la France ne vit pas seulement de sons, et que 
si, au point de vue esthétique, l'Italie et l'Allemagne ont le pas sur 
nous , au point de vue des idées , nous sommes leurs maîtres (2). » 
Telle est l'explication de celte primauté. Et encore : « C'est que 
Paris est devenu aujourd'hui le centre de l'opéra moderne, et cela , 
non point à cause du plus ou moins grand nombre de chefs-d'œuvre 
qui s'y sont produits , mais uniquement parce que c'est à Paris qu'a 
pris naissance le nouveau système de drame musical qui régit le 
monde (3). » Voilà la clef de cette trilogie qu'annonçait Nourrit aux 
futurs chanteurs. A-t-on tenu compte de ses avertissements? 

II est vrai qu'on n'est pas universel ; mais ne peut-on connaître 
les diverses écoles de chant? Non. On ouvre indifféremment la bou- 
che, on produit un son , on fredonne un air, et l'on s'adjuge un 

(1) Revue musicale de la Revue des Deux-Mondes, du 25 mai 1854. 

(2) Rossini et son temps, par Blaze de Bury. 

(3) Ibidem. 
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brevet de chanteur. A quoi bon assouplir l'organe? Ne devançons 
pas l'œuvre du temps. Vous croyez ; eh bien 1 avec deux cents ans 
de tradition musicale je me permets de dire à ces chanteurs que, 
sans principe aucun , ils doivent s'attendre à éprouver les plus 
cruelles déceptions. N'est-ce pas à Tunique manque de méthode 
qu'on doit attribuer les échecs de la plupart de nos artistes? 

On ouvre la bouche peu importe comment, comme si de son ou- 
verture ne dépendait pas la fixation de la voix en timbre blanc ou 
sombré. Pourquoi ces sons communs, criards, glapissants, étouffés 
ou sourds, sinon parce que « la voix, en s'échappant de la glotte, 
va retentir indifféremment dans le pharynx (1)? » Si Ton demandait 
à certains élèves du Conservatoire quel est « l'appareil modificateur 
du son par rapport au timbre, » l'étonnement qui se peindrait sur 
leur visage , en entendant une telle question , répondrait de leur 
ineptie. La variété dans les registres , la soupçonnent-ils , ces élè- 
ves? Ils ignorent, pour la plupart, le point d'arrêt des timbres en 
pleine poitrine, fausset et tête. Je me trompe; ils parlent volontiers 
de la voix de fausset et de tête , mais pour placer la voix de tète 
avant le fausset. Et l'homogénéité dans les timbres? et les sons 
filés? 

Et c'est dans de telles conditions qu'on prétend faire des chan- 
teurs et qu'on tire avantage de leur ineptie pour dire que les mae$- 
(ri modernes cassent les voix ! Pour moi , je prétends , avec les 
principes de quelque école que ce soit , qu'on pousse des sons, qu'on 
crie, mais voilà tout. On ne chante donc plus, non pas vu la mul- 
tiplicité des ut ou des contre-do, mais bien parce qu'on n'étudie pas. 
La phrase musicale , qui « occupe le point le plus élevé dans la 
science du chant (2) , » nos jeunes chanteurs en recherchent-ils les 
causes et les effets ? Ont-ils connaissance de ce mécanisme complet 
et irréprochable de l'art de phraser, qui « ouvre l'intelligence des 
difficultés et des arrangements matériels que présente l'exécu- 
tion (3) ? » Hélas 1 non , pour l'ensemble. 

On ne recherche, il est vrai , que l'organe, s'occupant trop peu , 
à notre avis, des connaissances littéraires ou déclamatoires que tout 

(1) Méthode de chant, par Garcia. 

(2) Ibidem. 

(3) Ibidem. 
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artiste doit posséder. L'obligation d'études préliminaires soulève- 
rait, j'en conviens, plus d'une objection ; mais si le comité des étu- 
des musicales du Conservatoire de Paris l'exigeait, on s'inclinerait 
devant sa décision sans appel et on y gagnerait de véritables chan- 
teurs. Si ces mêmes chanteurs acquéraient quelque peu d'itufruc- 
fûm, ils ne feraient plus de contre-sens dans la représentation du 
type qu'ils font un instant revivre. Comme tenue sur scène , que 
voyons-nous? Des acteurs gauches, maladroits, manquant de cette 
aisance qui leur est pourtant si nécessaire , et de cette grâce exté- 
rieure qui relève , non-seulement l'artiste , mais l'homme du monde 
dans les conditions sociales de la vie. 

L'étude fut et sera toujours le principal auxiliaire d'une bonne 
exécution musicale. Où donc Martin, Duprez, Mocker, Faure et 
tant d'autres ont-ils reçu les premières notions de leur art, sinon 
dans les maîtrises ? C'est pour eux que nos grands maîtres ont écrit 
les opéras qui composent le fonds du répertoire moderne. Nos ad- 
versaires n'attribuent pas assez d'influence, selon nous, à ces éta- 
blissements où l'on faisait des études longues et laborieuses. Les 
auteurs lyriques contemporains ont non-seulement eu égard à 
l'organe, mais ils ont introduit l'expression tragique dans leurs 
librettis. Tels les opéras créés par Nourrit, Duprez et Roger ; et c'est 
par le jeu, la déclamation que pèchent principalement nos chanteurs. 

Que disait cependant Nourrit , qui a chanté avec les Italiens des 
opéras où la mélodie dominait toute autre idée; avec les Allemands, 
qui se distinguent par la science de Fore h es i ration; et enfin avec 
l'école française, où la déclamation lyrique est portée à un degré si 
éminent ? Cet artiste , qui s'était livré , de son propre aveu , au tra- 
vail le plus opiniâtre pour régner en maître dans ce San-Carlo, si 
plein encore des accents de la Colbrand , de Davide et de Nozzari , 
nous initie en ces termes au secret de ses triomphes : « Le public 
napolitain , que l'on dit si froid , si difficile , qui passe pour le plus 

sévère de l'Italie a adopté avec enthousiasme toutes les allures 

de mon jeu, malgré leur nouveauté, je dirai même leur et range té. » 

Telle avait été l'influence de son jeu , de sa déclamation , que « ce 
parterre, qui fait et défait les réputations musicales, » avait adopté 
avec enthousiasme toutes les allures de son jeu, et qu'il avait ré- 
compensé ses laborieuses études en lui accordant « un brevet de 
chanteur, do bon chanteur italien. » 

*9 
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Ces causes , que l'on veut bien appeler secondaires et que Nourrit 
traitait un peu moins légèrement, contribuent, croyons-nous, plus 
qu'on ne le pense, au succès des artistes. Bien des chanteurs qui re- 
prochent aux compositeurs « la longueur démesurée de certains 
opéras, » mèneraient à bonne fin le cinquième acte, qui est généra- 
lement fort maltraité , s'ils connaissaient les ressources de leur art. 
On verrait alors un moins grand nombre de ces artistes € abreuvés 
de dégoûts » et signant « leur déchéance, dans le monde dramati- 
que, après une royauté éphémère. » Tous les acteurs ne sont pas 
appelés à remplir une salie de spectacle quelconque de vibrations 
suffisantes pour dominer un orchestre nombreuseroent composé. 

L'orchestration couvrant dans ce cas la voix du chanteur, celui-ci 
trouve tout naturel de lutter avec l'orchestre et tutti quanti. La folle 
manie de l'imitation ne connaît plus de bornes. € Tout ce qui a une 

voix a voulu chanter comme Duprez On a parodié Duprez; les 

cris ont remplacé le chant (1). » Aussi les belles voix sont de plus 
en plus rares. Bien plus, le goût du public a été non plus seulement 
changé, mais faussé. Heureusement que si « le dilettantisme varie, 
l'admiration sincère et profonde que l'on doit aux chefs-d'œuvre ne 
saurait s'altérer. Que serait la pensée, que serait le génie, s'ils pou- 
vaient dépendre des caprices du temps ou de la mode (2)? » 

Ce qui m'étonne le plus chez les accusateurs de nos maegtri, c'est 
cette foi en leur opinion que : « quand bien même les maîtrises exis- 
teraient encore, quand bien même etc., tous ces moyens seraient 

impuissants à pourvoir d'artistes nos théâtres lyriques, vu la tes- 
siture de nos opéras; » comme si ce n'étaient plus les enfants de 
chœur sorlis de ces maîtrises qui eussent créé les chefs-d'œu- 
vre de la scène contemporaine. Désormais plus de si ni d'u/ 
dans les mélopées des ténors et des soprani ; plus de contre-do pour 
les basses, si rares qu'ils soient; par conséquent, plus de la au-des- 
sous de la portée pour les conlralti, c'est forcé. C'est-à-dire que Ton 
en vient à supprimer tout simplement ce dernier genre de voix. Af- 
firmerait-on dans aucun camp un principe qui amènerait à cette 
conclusion? Evidemment non ; car d'aucuns ont trop de talent pour 
accepter le bénéfice d'une aussi rigoureuse déduction. 

(1) Rossini , sa vie et ses œuvres, par les frères Escudier. 

(2) Mozart , par Blaze de Bury. 
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L'accroissement périodique du diapason n'a pas peu contribué à 
fatiguer les chanteurs. Les facteurs d'instruments ont été pour beau- 
coup dans cet accroissement continu. Leurs instruments y acqué- 
raient un son plus pur et plus brillant ; de là accroissement dans 
<a tonalité. MM. Levasseur, Duprez et Chollet étaient tout aussi 
compétents que MM. les facteurs dans cette question, « en tant qu'il 
ne s'agissait que d'émettre une opinion sur relèvement ou rabaisse- 
ment du diapason. » Cependant on s'est appliqué à faire briller par 
son absence du comité l'élément qui était cause du débat et qui, par 
conséquent, aurait dû en être le principe essentiellement constitu- 
tif. Si le diapason avait été baissé d'un demi-ton , comme le désirait 
le savant M. Fétis , il eût été à craindre que « les compositeurs , 
disposant à leur gré de la tonalité, auraient écrit leurs œuvres 
un demi-ton plus haut qu'aujourd'hui. » C'est donc un grand point 
que d'avoir arrêté cette élévation continue dans laquelle les facteurs 
d'instruments se jetaient tête baissée, en dépit de toutes les récla- 
mations possibles. 

Quelles sont, à nos yeux, les causes de la décadence du chant? 

Elles sont de trois sortes. 

C'est d'abord, comme nous l'avons dit, que des chanteurs à l'or- 
gane insuffisant se destinent au théâtre. 

En second lieu que, par une transformation soudaine, des hommes 
d'une intelligence bornée ou inculte sont chargés de révéler , dans 
le personnage dont ils deviennent le portrait vivant, tout ce qu'il 
renferme d'idéale élévation , d'exquise délicatesse et de noblesse de 
sentiments. Platon ne dit-il pas « que les types du Beau , loin de se 
déployer aux yeux de l'artiste, reposent au plus profond de son 
âme (1)?* C'est donc en lui-même qu'il doit chercher des inspira- 
tions. L'antiquité avait idéalisé le Beau dans la Statuaire ; de nos 
jours, l'art plastique a été détrôné « par cet art, dont l'élément 
même est insaisissable, la Musique (2). • L'acteur aura, par consé- 
quent, une double tâche à remplir, pour satisfaire aux exigences 
esthétiques et musicales de notre époque, l'œuvre du slatuaire et 
l'œuvre du poète. La symphonie, cette divine poésie des sons, ne 
suffit plus à nos sens ; il faut à nos yeux la consistance de l'œuvre 

(1) Musiciens contemporains , par Blazc de Bury. 
<*) Ibidem. 
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sculpturale , et à notre ouïe une rêverie « qui s'exhale et s'éva- 
nouit » dans les ineffables divagations -du système musical mo- 
derne. 

En troisième lieu , il n'y a presque plus d'artistes qui travaillent 
pour l'art. Et cependant , quoi de plus beau que « cette sphère dans 
la région de l'âme où la nature ne connaît plus de maître (1), » et 
où l'inspiration du moment projette l'artiste dans un monde nou- 
veau, le rend même poète ! Qu'elle est sublime cette inspiration qui, 
s'emparant de tout son être, le fait l'interprète de ces « voix de la 
nature, de ces mille bruits de la création (2) » que notre âme a 
sentis et entendus , alors que nous assistions dans la paix de la so- 
litude au calme et radieux lever de l'aurore naissante. Solitude, mot 
charmant « qui réveille en moi des pensées cachées, mais non moins 
chéries qu'autrefois (3) ; » abîme sans fond , où l'âme est heureuse 
de descendre pour s'identifier avec ce qui l'entoure. Quelle tendre 
émotion dans Mathilde invoquant le souvenir de son Arnold, à l'om- 
bre mystérieuse de ces forêts qu'elle préfère aux splendeurs des 
palais I Quels chastes accents lorsque l'humble fils de Melchtal, aux 
pieds de son amante, arrache à son âme ce fier aveu : « J'ai mesuré 
recueil qui s'élève entre nous. Je puis le respecter, mais c'est en 
votre absence! » Quelle fougue, quels transports après l'aveu pas- 
sionné de Mathilde! Tardif, mais sublime cri de la douleur, que 
cette plainte jetée par Arnold aux échos de la forêt : < Ces jours 
qu'ils ont osé proscrire, je ne les ai pas défendus ! » Au sombre dé- 
sespoir de ce lied sublime, les larmes étouffent sa voix, il a entrevu 
l'affreuse vérité et son cœur se déchire. 

Qui n'a pu sangloté sur ces divins sanglots , 
Profonds comme le ciel et pars comme les flots (4) ! 

Les paysages les plus riants ont invité l'artiste à un rêve mélo* 
dieux qu'on appelle l'amour ; puis la passion a grondé , mais la pas- 
sion c'est déjà l'orage , et à l'orage a succédé ce je ne sais quoi si 
triste qui se nomme vérité. 

(t) Weber, par Blaie de Bury. 

(2) Ibidem. 

(3) Lord Byron, Ckild-Harold , chant III, st. 58. 

(4) Nouvelles poésies , d'Alfred de Musset. 
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Ainsi l'acteur a du passer en une heure par toutes les phases du 
sentiment; il a fait vibrer les cordes de cette lyre qui s'appelle 
l'amour, la terreur, le désespoir, la colère, pour finir par l'en- 
thousiasme personnifié dans la noble image de la patrie. Comment 
rendra-t-il des passions si diverses s'il n'est poète? car les inspira- 
tions de Mozart, de Rossini sont l'idéal du Beau euphonique, la 
poésie dans les sons. « Il y a de ces courants électriques qui vous 
pénètrent à votre insu et malgré vous-même. » 

Quel bonheur pour le poète quand il a quitté par la rêverie cet 
exil d'ici-bas qui se nomme la vie, et qu'il plane par la pensée dans 
ce royaume éthéré « où l'àme peut prendre son vol et s'incorporer 
d'une manière réelle au firmament, à la montagne , à la plaine on- 
doyante de l'Océan, ou au cprtége des étoiles (1) 1 » L'artiste est 
avant tout l'élève de la nature. Combien elles sont rares ces intelli- 
gences qui possèdent le don de se naturaliser partout où elles vont ! 

N'a-t-on pas vu la Malibran, au troisième acte d'Otello, tandis 
que le gondolier « chantait cet air mélodieux exhalé comme un sou- 
pir des lagunes, ne l'a-t-on pas vue, dis-je, rêveuse, inclinée, 
prête à chanter le Saule , l'écoutant, son beau visage inondé de lar- 
mes, ses cheveux dénoués, ses tempes nues, dans tout l'éclat de sa 
mélancolie et de sa jeunesse (2) ? » Que c'était bien là l'idéal dans sa 
positive réalité, idéal qui inspirait au mélancolique Musset ces vers 
si passionnés et si tendres : 

Ce qu'il nous faut pleurer sur ta tombe hâtive , 
Ce n'est pas l'art divin, ni ses savants secrets , 

C'est cette voix du cœur qui seule au cœur arrive , 
Que nul autre après toi ne nous rendra jamais. 

Dans cette vie 

Rien n'est beau que d'aimer , n'est vrai que de souffrir. 
Chaque soir dans tes chants tu te sentais pâlir. 
Tu connaissais le monde , et la foule et l'envie. 
Et dans ce corps brisé , concentrant ton génie , 
Tu regardais aussi la Malibran mourir 1 

Il n'est pas donné à tous , je l'avoue , d'atteindre au suprême de- 

(1) Byron, Child-Harold , chant III, st. 62. 

(2) Dilettantisme , par Blaze de Bury. 
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gré dans Karl. Mais si l'inspiration poétique ne descend que rare- 
ment dans les cœurs, il est du moins donné à l'homme d'acquérir 
le don non moins précieux de la parole par l'étude. L'étude a donc 
été de quelque secours à ces nobles génies; je n'en veux pour 
preuve que les noms de leurs maîtres , Martin, de Bologne; Vogler, 
de Berlin; Choron, de Caen. 

Quelle est la cause non plus unique mais principale de la déca- 
dence du chant? Le manque d'études. 

De nos jours, h peine un élève du Conservatoire fredonne-t-il 
une romance , qu'il attaque un grand air, grand air qui est souvent 
recueil d'un artiste consciencieux. Bien plus, sur les bancs du Con- 
servatoire, il escomptera son avenir, et signera prématurément de9 
engagements ridicules. Quand on songe que Duprez revint en Italie 
deux fois pour y recommencer ses études; que Rubini abandonna 
un moment le théâtre pour éclaircir ses doutes et se livrer à de 
longs exercices sur le chant spianato; que Nourrit , au terme de sa 
tragique carrière , s'était adonné au chant declamato, quand, dis-je, 
ces trois sommités dans l'art du chant ont , non-seulement tant 
étudié , mais étudié toute leur vie , on ne saurait assez s'étonner de 
trouver tant d'assurance parmi un grand nombre de chanteurs, et 
si peu d'arguments dans la thèse de notre adversaire en faveur de 
l'étude. 

Si nous nous sommes attaché à développer autant cette idée, que 
le manque d'études est la principale cause de la décadence du 
chant, c'est qu'une certaine opinion avait fini par faire, de la tessi- 
ture de nos opéras , la cause unique de cette décadence. Il y a encore 
des causes qu'on traite de secondaires , et qui ont une bien autre 
valeur que celle qu'on se plaît à leur accorder. Nous nous réjouis- 
sons avec nos contradicteurs de l'importance des maîtrises, et sur- 
tout de ce qu'elles ont survécu à nos orages politiques ; mais nous 
demandons qu'on donne dans les Conservatoires de province autant 
d'importance à V instruction qu'à la musique. On n'étudie plus , et 
encore une fois, sans étude plus de création. 

Qu'on ne se rejette pas maintenant sur le manque de voix. On les 
trouve tout aussi bien chez les hommes que chez les femmes; il suffit 
d'aller au Conservatoire pour s'en convaincre. Si les voix de ténor 
sont rares, il y a aussi un peu de la faute de ces messieurs; tel 
ferait un excellent ténor léger qui veut soudain devenir premier 
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lénor. Qu'arrive-t-il ? on force l organe ; mais comme il n'y a pas 
d'effort qui dompte la nature , il advient que l'organe s'éraille et se 
brise. Ce qu'ont chanté Nourrit, Duprez , Levasseur , Dabadie, Bar- 
«*oilhet , Nau , Falcon et Stolz , modèles de genre , peut parfaitement 
se chanter. J'admettrai , avec mes adversaires , que Nourrit accorde 
trop aux causes secondaires, mais il y a alors une cause principale 
devant laquelle les autres doivent s'incliner. Autrefois, on étudiait 
«ton produisait ; aujourd'hui, on ne produit plus, parce qu'on ne 
travaille plus. Qu'on ne me cite pas les créations de Verdi, car « il 
«'est pas nécessaire de savoir chanter pour rendre les effets de la 
mélopée dramatique de Verdi. Avec une voix forte , un tempérament 
sanguin et de grands poumons , on parvient à satisfaire le public et 
le compositeur (1). » Que les compositeurs se modèrent dans leurs 
«il, leurs contre-do et leurs la , surtout Verdi et son école, je le veux 
bien , mais de grâce, pour un coupable qui serait tout heureux d'avoir 
des imitateurs, n'accusez pas ceux que vous avez vous-même pro- 
clamés les conservateurs de la voix. Si Verdi a eu du succès, c'est 
qu'ils « sont en parfaite harmonie avec tout le reste. 11 ne manque 
plus à Paris qu'un combat de taureaux pour achever le tableau de 
l'art contemporain (2). » 

On a résisté aux notes les plus extrêmes de la voix humaine , donc 
on y résistera. Quod fuit, ipsum quod futurum est (3). M. Laget ne 
nous dit-il pas :« Quelle que soit l'importance d'un sujet, celui-ci 
fût-il une étoile f il n'y en a pas dont une administration intelligente- 
ne puisse facilement se passer. » Je n'en veux pour dernière preuve 
que cette ultima ratio. « Si quelqu'un doutait de ce que nous avan- 
çons, nous lui rappellerions la magnifique période pour l'Opéra-Co- 
mique , enfermée à peu près entre ces deux dates, 1839 et 1843, 
sous l'administration de M. Crosnier. » Nourrit, Duprez et leurs 
glorieux collègues ontdonc eu des successeurs. Le poète ne dit-il pas: 

Où le père a passé passera bien reniant. 

Qu'on ne me dise pas : Il n'y a plus de chanteurs , on ne peut rien 
créer. Le passé est pour moi le plus sur garant de l'avenir. Mars et 

(1) Critique et littérature musicale, de Scudo, 2c partie, c. IX. 

(2) Ibidem. 

(3) Ecclmaate , I, î). 
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la Malibran venaient à peine de descendre dans la tombe, que déjà 
Rachel et P. Garcia obtenaient en France un de ces succès que l'Eu- 
rope tient pour de brillants triomphes. C'est à ces remarquables dé- 
buts que nous devons les vers charmants de notre bien-aimé Musset : 

Ainsi donc, quoi qu'on dise, elle ne tarit pas , 

La source immortelle et féconde 
Que le coursier divin fit jaillir sous ses pas ; 
Elle existe toujours , cette sève du monde , 
Elle coule , et les dieux sont encore ici-bas ! 



Discutons nos trafers , dos rêves et nos goûts , 
Comparons à loisir le moderne et l'antique , 
Et ferraillons sous ces drapeaux jaloux ! 
Quand nous serons au bout de notre rhétorique , 
Deux enfants nés d'hier en. sauront plus que nous. 



Pourquoi jusqu'ici a-t-on tant créé ? 

Je laisse à Rubini, Nourrit et Duprez le soin de vous répondre. 
Devant ces hommes de génie, ma faible intelligence s'incline, et à 
l'audition de leur sentence je n'ai plus qu'à balbutier : Magùter 
dixit. 

Edmond Bonn al. 
Toulouse , mai 486t. 
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L'ouvrage dont il est rendu compte ici, a obtenu, ainsi que nous 
l'avons annoncé dans notre dernière livraison, un prix de 3,000 fr. 
décerné par l'Académie française. Voici le jugement qu'en a porté 
M. Villemain, rapporteur du concours : 

t Inspiré par le programme d'une savante Académie et fortement retra- 
vaillé par l'auteur, l'ouvrage que nous avons nommé le premier n'entretient 
l'âme que d'abstraites vérités et d'émotions généreuses. Ancien élève de l'Ecole 
française d'Athènes . chargé d'un cours de philosophie au collège de France , 
l'homme jeune encore, qui a médité ce travail, sait l'antiquité classique, la 
poésie des Grecs et tous les âges de leur philosophie , comme il a contemplé 
les monuments de leur architecture. A cette science , au goût des grandes 
littératures modernes, il joint encore l'instinct délicat et la pratique facile des 
arts. Il est musicien , comme il est érudit. 

• C'est ainsi préparé que , les yeux et l'âme remplis des horizons et des 
chefs-d'œuvre de l'Italie et de la Grèce , diseiple de Platon et savant apprécia- 
teur du néo-platonisme et de l'esthétique allemande, M. Charles Lévèque a 
écrit pour notre époque deux volumes sur la Science du Beau, étudiée dans 
ses principes, dans ses applications et dans son histoire. 
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» Il y donne la théorie du Beau, en parlant des perceptions de lame et en 
s'élevant à celte sublime idée par les impressions que l'intelligence reçoit du 
spectacle de la nature et du sentiment de Dieu, des choses visibles et de 
rinfini. Sous les conditions de puissance, d'ordre, de justice, de bonté, 
il retrouve le Beau dans les arts, dans la poésie, dans l'éloquence. 11 sent 
qu'il décrit quelques-uns de ces types que conçoit l'âme humaine et qu'elle 
réalise , quand elle est inspirée de la vertu ou du génie. Enfin , il examine 
les systèmes qui ont explique diversement l'origine de ces beautés immuables. 
Tout, dans cet ouvrage, est-il également instructif et vrait 

• Le Beau avait-il besoin d'être mis en lumière par le contraste prolongé 
du laid et du ridicule? Les conditions du Beau sont-elles toujours celles 
qu'indique l'auteur? L'Académie a surtout considéré la pensée générale de 
l'ouvrage. Cette pensée , c'est le culte de l'idéal ; c'est que les arts sont l'inter- 
prétation élevée, et non la simple imitation de la nature. Par là toute gran- 
deur morale est la source première , la cause dominante du Beau ; et ce qui 
ennoblit l'humanité est le but qu'elle doit se proposer dans l'art comme dans 
la vie. C'est une théorie partout vraie, mais indigène et impérissable dans le 
pays de Corneille et de Bossuet. 

• A part l'application de ce principe aux arts du dessin et à tant de créa- 
tions admirables , l'auteur en a tiré d'éloquentes leçons pour les lettres. Un 
portrait habilement impartial de Voltaire, un jugement qui tour à tour élève 
et accable Diderot, ont paru des modèles de sagacité critique. Mais il vaut 
encore mieux suivre l'écrivain philosophe dans ses comparaisons savantes de 
Platon et d'Aristote. 

» La théorie moderne n'a pas dépassé ces maîtres d'une Esthétique qu'ils 
n'avaient pas nommée. Mais la sphère du Beau s'est agrandie, ou du moins 
le nombre de ses exemples s'est accru. L'Académie devait distinguer un ou- 
vrage où cette vérité toujours présente vient en aide à la recherche du Beau 
dans sa source la plus élevée , et au respect de l'art dans sa forme la plus 
sévère, en mêlant à la réflexion un sentiment heureux d'enthousiasme. 
L'Académie décerne un prix de 3,000 fr. a l'ouvrage de M. Charles Lévêque, 
ayant pour titre : La science du Beau étudiée dans ses principes, dans ses 
applications et dans son histoire. » 

(Séance de [Académie française du 30 août 1861.) 

Est-il au monde une science plus attrayanle, plus grande et plus noble 
que celle du Beau? L'homme peut-il avoir une plus légitime ambition, 
un but plus enviable que l'élude et la recherche du Beau dans son 

essence et dans ses manifestations? Et n'est-ce pas d'ailleurs un 

moyen de se rapprocher de Dieu dont loul émane, et de son éternelle 
beauté qui laisse toujours entrevoir une part de se* éblouissantes splcu- 
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dears aux âmes avides d'inconnu et tourmentées d'un saint enthou- 
siasme en face de l'infini ? 

Si les sciences qui nous rendent les maîtres de la nature et la soumet- 
tent à nos despotiques volontés sont digues d admiration , combien plus 
précieuse et plus admirable encore sera la science qui nous fera les maî- 
tres de notre âme et nous donnera le sens vrai de ses mouvements et de 
ses aspirations I 

Lorsque le corps est satisfait, l'âme réclame aussi sa part de nourri- 
ture ; lorsque notre bien-être matériel est assuré , nous devons songer à 
notre bien-être moral. 

A ceux qui ont faim de celte nourriture de l'âme, nous proposons la 
lecture du nouvel ouvrage de M. Charles Lévéque : La science du Beau. 
L'analyse que nous allons essayer de faire donnera, nous l'espérons du 
moins , une idée de toutes les excellentes choses que contiennent ces 
deux volumes, écrits spécialement pour la jeunesse studieuse, à la- 
quelle , on le sait, l'éminenl et sympathique professeur consacre ses in- 
cessants travaux. 

I. 

En 4857 , l'Académie des sciences morales et politiques donna pour 
sujet de concours la question suivante : « Rechercher quels sont les 
principes de la science du Beau et les vérifier en les appliquant aux 
beautés les plus certaines de la nature , de la poésie et des arts , ainsi 
que par un examen critique des plus célèbres systèmes auxquels la ques- 
tion du Beau a donné naissance. » 

L'Académie couronna le beau travail présenté par M. Charles Lévéque 
au concours de 4859; et le rapporteur, M. Barthélémy Saint-Hilaire , 

s'exprimait ainsi (séances des 46 et 20 avril 4859) : « Ce Mémoire a 

l'avantage d'avoir traité complètement toutes les parties du programme , 
la théorie, les applications et l'histoire; et, dans plusieurs de ces parties, 
l'auteur, s'il n'est pas d'ailleurs sans défauts et sans taches, a montré le 
plus rare talent ; il est tout ensemble philosophe et artiste ; il sait analy- 
ser avec profondeur, si ce n'est toujours avec exactitude, les principes 
de la science , et il sent passionnément les chefs-d'œuvre de l'art. 11 a 

visité la Grèce et Rome ; de plus , il semble être musicien et quand il 

décrit les monuments qui l'ont ravi , il ne s'inspire que de ses propres 
émotions. A ces qualités éminentes, il joint une érudition vaste et sûre; 
et la science n'a pas produit un ouvrage ou une théorie qu'il ne con- 
naisse et ne juge. » 

Aujourd'hui le Mémoire nous revient en deux volumes. C'est dire que 
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M. Charles Lévéque a augmenté ses éludes sur le Beau de tout ce que la 
réflexion, les éloges flatteurs aussi bien que les sérieuses critiques ont 
dû suggérer de changements et d'idées neuves à son esprit infatigable. 

M. Lévéque n'est pas un étranger pour nous. On se souvient de son 
enseignement au Lycée de Toulouse, où, après un trop court séjour, il 
a laissé des disciples et des admirateurs , mieux encore , des amis 
que lui avaient faits une aimable bienveillance et une merveilleuse 
bonté dame, unies à l'esprit le plus distingué. 

II. 

Avant d'entrer dans les développements de la science du Beau , il im- 
porte essentiellement de se demander s'il y a une science du Beau , et 
quelle est cette science. Si le Beau existe , il faudra rechercher son 
essence , sa nature , et se rendre un compte exact de ses manifestations 
diverses. 

Au début du livre, nous lisons ces paroles : « Le Créateur des mon- 
des a répandu sur tous ses ouvrages quelque chose de sa propre splen- 
deur ; au front rayonnant des astres et sur le corps du ver luisant qui 
glisse parmi les herbes ; sur la vaste et lumineuse étendue des mers et 
sur la goutte de rosée suspendue comme une perle au pétale du lis; 
dans le galop rapide et rhythmé du cheval et dans le vol silencieux de 
l'aigle ; dans le bruit de la pluie sur les feuilles et dans le chant pas- 
sionné du rossignol ; dans la démarche simple, aisée et décente d'une 
jeune fille, comme dans les notes sonores de sa fraîche voix ; dans les 
ardeurs généreuses d'une intelligence affamée de vérité ; dans les luttes 
viriles de la liberté contre les violences du désir; dans le noble regret 
de nos faiblesses et dans la suave jouissance qui suit le devoir accompli; 
dans notre espérance en la vie à venir ; enfin , dans ces éclairs que jette 
en nos âmes la majesté divine entrevue par notre raison. Partout , en 
nous-mêmes, autour de nous , au-dessus de nous, éclate, sous des for- 
mes et à des degrés mille fois divers, la céleste magie de la beauté 

Tous la connaissent , l'aiment, la désirent, la cherchent. » 

Donc le Beau existe; on le connaît, on le cherche , on le désire; et il 
est une science qui , sans s'arrêter à la surface visible de la beauté , pé- 
nètre jusqu'au fond de celte force si puissante qui agit sur notre Ame et 
l'inonde d'ineffables voluptés. 

A la vérité, bien peu d'hommes songent à apprendre cette science. En 
présence de la beauté, ceux-ci s'arrêtent et admirent, mais, le plus 
souvent, sans se rendre compte de leur admiration. Le simple bon sens 
ne réfléchit pas. Cependant les esprits plus curieux se demandent cora- 
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ment l'idée de la beauté s'est révélée à eux , et ils analysent celte idée 
pour arriver à connaître les caractères constitutifs et l'essence du Beau. 
Ce qui fait dire à M. Lévéque : 

« Il s'agit de reprendre à son point de départ la route qui mène le sens 
commun au Beau, mais de la refaire lentement, pas è pas, de façon à 
la retrouver quand on voudra, de la parcourir tout entière, de ne s ar- 
rêter que là où elle aboutît, et parvenu au Beau, qui en est le terme, 
«Ty faire une balte assez longue pour être en mesure, au retour, de dé- 
crire aussi fidèlement et aussi complètement que possible cette région 
«nchantée. » 

Avec un guide tel que M. Lévéque, nous ne devons pas redouter le 
voyage à travers « une région enchantée, » qui a parfois, il est vrai, 
des sommets bien ardus , mais desquels on redescend toujours pour se 
reposer délicieusement dans des vallées riantes et fleuries. 

Que le lecteur nous permette une petite leçon de philosophie. Au col- 
lège, on nous a appris que l'âme humaine a trois manières d'être : elle 
pense, elle sent et elle agit ; donc le Beau qui se manifeste à notre âme 
doit avoir des effets sur l'intelligence, la sensibilité et l'activité. Par exemple, 
lorsque nous entendons un chef-d'œuvre musical réalisant pour nous le 
type de la beauté complète, notre âme reconnaît d'abord celte beauté; 
elle éprouve à cette audition un sentiment particulier et agréable; enfin, 
elle se sent prise comme d'un saint enthousiasme qui éveille au -dedans 
d'elle-même une foule d'inspirations et d'idées endormies jusqu'à ce 
moment. 

Cest à étudier les effets produits par le Beau sur l'intelligence , sur la 
sensibilité et sur l'activité humaines qu'est consacrée la première partie 
du livre de M. Lévéque. 11 analyse tour à tour les idées que fait naître 
dans notre intelligence la vue d'une belle fleur, d'un bel enfant, d'une 
belle vie morale; et il définit ensuite la beauté un principe vivant recou- 
vert de certaines formes , empreint d'une grandeur idéale et dune har- 
monie parfaite, au-delà desquelles notre esprit ne sait rien de supérieur 
ni de plus accompli. 

L'âme connaît le Beau , et aussitôt elle le sent ( on ne comprendrait pas 
une beauté goûtée avant d'avoir été connue) ; nous allons voir quelle est 
la nature de ce sentiment. 

En analysant, par exemple, le sentiment de la beauté, on le trouve 
parfaitement distinct de la sensation. « Qui de nous ignore, dit M. Levé- 
que, que des attraits vulgaires, équivoques, d'où s'est retirée toute 
beauté, même celle qui n'est que santé, fraîcheur ou jeunesse, et que 
l'on lient en mépris , ont cependant de quoi troubler le cerveau et les 
sens, que laissent muets, calmes, apaisés les plus ravissantes et les plus 
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goûtées perfections de la beauté idéale? Comme une impure vapeur» 
ceux-là obscurcissent l'intelligence; de celles-ci rayonnent de limpides 
clartés qui illuminent la raison. Aux premiers, le triste pouvoir d'en- 
flammer le sang, d'irriter les nerfs et de nous faire rougir de nous- 
même ; à la vraie beauté , la vertu de verser en nous, avec I admiration* 
un flot de pures voluptés. » 

Cest ainsi que M. Lévèque rend ses démonstrations infiniment attrayan- 
tes, en les poétisant en quelque sorte, et les parant de tout le charme 
d'un beau style. Combien de pages nous pourrions citer, si nous n'étions 
obligé de restreindre dans de justes limites l'étendue de cet article. 

Les effets de la beauté sur l'activité humaine sont aussi de toute évi- 
dence. L'âme, au contact du Beau , s'échauffe, comme la terre sous les 
vives ardeurs du soleil; elle est , pour ainsi dire, fécondée; en un root, 
« elle fleurit et fructifie. » 

L'intelligence, qui admire patiemment la beauté, s'agrandit peu à peu; 
elle est entraînée; elle se sent supérieure à elle-même; elle trouve, pour 
exprimer sa pensée , des mots , de? gestes inaccoutumés ; elle applaudit 
d'abord et arrive par degrés à l'enthousiasme et a l'inspiration réelle. 
Et si maintenant cette intelligence est privilégiée , si Dieu l'a choisie pour 
y verser les dons les plus rares, obi alors, nous assistons à l'enfante- 
ment de ces chefs-d'œuvre qui traversent les mondes et les âges , et qui 
réalisent un type idéal de la beauté conçu dans les divines régions. 

Après avoir étudié les effets du Beau sur l'âme intelligente, l'âme sensi- 
ble et l'âme active, il reste à savoir quelle est l'essence du Beau 4 

Cette recherche fait l'objet d'un long chapitre de métaphysique (cha- 
pitre VI e , livre I er ) dont nous né nous sentons pas la force de dérouler 
les pages devant le lecteur. Nous nous égarerions certainement , et nous 
craindrions de porter l'erreur là où tout est vérité et logique raison. 

III. 

Demeurons sur le terrain de l'observation et de la pratique. 

Le Beau existe donc avec certains caractères, déterminés par notre 
raison ; il représente à nos yeux un type idéal d'ordre et de grandeur ; 
il agit sur notre âme et sur ses facultés diverses ; il a une essence pro- 
pre : tout cela est démontré par In théorie. 

L'application vient-elle donner raison aux principes? Telle est la ques- 
tion qui fait l'objet du livre II e de l'ouvrage de M. Lévêque. 

Parmi toutes les beautés, quelle beauté plus admirable que celle de 
l'âme? La beauté sensible, la beauté intellectuelle, la beauté morale 
constituent autant d'états de l'âme , autant de puissances vivant ensem- 
ble et concurremment. 
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A propos de chacune de ces beautés, nous trouvons des exemples 
nombreux, présentés avec un tact infini. Ainsi , en parlant de l'âme 
sensible, une idée toute naturelle s'est offerte à l'esprit de l'auteur. 
Comment toucher à l'âme sensible sans éveiller ce sentiment profond et 
invincible qui domine l'homme et le subjugue? « L'amour a dans l'âme 
son origine et son aliment. Mais ce sentiment est-il fatal? — On le pré- 
tend; on veut que l'amour s'impose à l'âme malgré la liberté, qu'il la 
frappe comme la foudre, à l'improviste et irrémédiablement. C'est à quoi 
nous ne pouvons consentir. L'âme dans son printemps , l'âme en fleurs 
a de vives clairvoyances, de soudaines intuitions; elle devine à des 
signes à peine perceptibles pour d'autres qu'elle-même , elle saisit , à tra- 
vers des voiles impénétrables pour d'autres regards que les siens , les 
mérites, les grâces, les charmes par lesquels s'annonce â elle l'âme qui 
doit la compléter. Sur ces indices, elle choisit, et son choix est aussi 

prompt que son intuition fut rapide Oui, en amour, comme en toute 

autre démarche de l'âme raisonnable , chacun est responsable de son 
choix, selon le beau mot de Platon, et Dieu est innocent. Que l'âme 
donc, s'éclairant soigneusement des conseils d'une famille sage et de 
ceux d'une amitié sûre cl dévouée, choisisse l'âme que réclame la 
sienne; il faut qu'elle la cherche longtemps pour la mériter. Nous n'avons 
pas à mériter d'avance notre père ou notre mère, notre frère ou notre 
sœur; mais très-souvent, heureux ou malheureux, on n'a que la femme 
qu'on mérite. Les âmes qui ont bien choisi l'objet de leurs amours , 
celles-là auront de meilleures chances do revêtir tout entière la beauté 
de l'amour ; elles en auront toutes les forces harmonieuses , l'ardeur 
constante et inépuisable, la patience, la prudence aimable qui conseille 
sans gourmander, la raison émue, l'exquise abnégation, le dévouement 
sans faste et sans fracas » 

Il faudrait citer aussi toutes les pages relatives à l'amitié , à l'amour 
maternel , à l'amour filial , à l'amour de la patrie. M. Lévéque les a écri- 
tes avec son esprit fécond, mais surtout avec son cœur. Très-souvent on 
y sent le poète inspiré et ému. 

La beauté de l'intelligence , comme la beauté sensible , fournit des 
faits éclatants. Platon, Newton, Descaries, Bossuet portent au front 
celte flamme divine qui illumine le monde , et personnifient excellem- 
ment la beauté parfaite de l'intelligence. 

« Descaries, en métaphysique notre plus grande gloire , en géométrie 
Tune de nos plus solides , a la beauté du génie, puisque, par sa profon- 
deur et son indépendance, il en montre la puissance; puisque, par sa 
méthode, sa clarté toute française, sa simplicité imposante et je ne 6ais 
quelle naïveté de style pleine de grâce, il en a l'ordre et l'harmonie. 
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Dossuetest uno belle intelligence, quoiqu'elle n'ait rien découvert, par» 
que tout ce qu'il répète , soit en religion , soit en philosophie , il le re- 
pense et le retrouve en quelque façon , l'énonce sous une forme saisis- 
sante et hardie qui n'est qua lui, et garde, en toute chose, un équilibre 
où la passion et la raison , l'imagination et la logique , la mémoire et le 
réflexion personnelle se contrepèsent mutuellement. » 

Reste maintenant la beauté morale, cet effort de la volonté libre en 
vue de l'accomplissement du devoir. L'homme qui se dévoue pour affron- 
ter une mort certaine est beau moralement ; celui qui se dépouille pour 
couvrir la nudité de la misère; la sœur de charité qui s'oublie elle-même 
devant les plaies les plus hideuses; le missionnaire qui meurt loin de sa 
patrie , souvent mis en lambeaux par des mains barbares : voilà autant 
d'actions sublimes , autant d'exemples de la beauté morale. 

L'âme n'est pas seule à avoir sa beauté. Le corps de l'homme , loi 
aussi, a une beauté reconnue d'après un type idéal où se manifeste une 
force vitale puissante et ordonnée. 

Souvent, il est vrai, la beauté du corps n'est pas en rapport avec la 
beauté de l'âme, c'est-à-dire qu'une âme belle peut être enfouie sous 
une fort vilaine enveloppe aussi bien qu'une âme laide peut être parée 
du corps le plus séduisant et le plus beau. » 

« Garde-toi , tant que tu vivras , 
De juger des gens sur la mine , »» 

a dit Lafontaine , et cependant il est certains caractères de la face qui , 
pour tout le monde, expriment certains états de l'âme correspondants. 

« Cet homme a bien la mine 

D'avoir le sang bouillant et rame un peu mutine. » 

En tout cas , reconnaissant que de belles âmes se cachent parfois sous 
des enveloppes imparfaites, il faut admettre aussi que les corps régu- 
liers, corrects , proportionnés sont surtout aptes à exprimer la beauté de 
l'âme. 

Ce qui constitue la suprême beauté de l'homme , sa puissance , sa su* 
périorité sur tous les êtres vivants, c'est la liberté; cette liberté qu'il but 
savoir modérer dans ses écarts , mais qui est le principe immuable de 
nos bonnes comme de nos mauvaises actions ; celte liberté morale qui 
résiste à toutes les volontés, à tous les despotismes, et qui donne à 
l'homme une individualité si redoutable et si précieuse en même temps. 

Au second degré de l'échelle des êtres, nous trouvons les animaux 



qui , eux aussi , onl leur beauté résultant d'un principe immatériel , 
grand et ordonné, et exprimé par des formes physiques. 

La question de savoir si tes bétes ont une âme se présente ici natu- 
rellement. « L'Ame des brutes, dit Descartes, n'est rien autre chose que 
leur sang, à savoir celui qui , étant échauffé dans le cœur et converti en 
esprit, se répand des artères par le cerveau en tous les nerfs et tous les 
muscles. » 

Buflbn (ait do l'animal un instrument obéissant à des effets purement 
mécaniques. Cependant le célèbre naturaliste dit quelque part : « On 
doit avoir déjà vu que , bien loin de tout ôter aux animaux , je leur 
accorde tout, à l'exception de la pensée et de la réflexion. Ils ont le sen- 
timent; ils l'ont même à un plus haut degré que nous ne lavons; ils ont 
aussi la conscience de leur existence actuelle , mais ils n'ont pas celle de 
leur existence passée; ils ont des sensations, mais il leur manque la 
faculté de les comparer, c'est-à-dire la puissance qui produit les idées. » 
D'autre part , Cuvier et M. Flourens accordent aux animaux la fa- 
culté de se souvenir , de comparer et de généraliser; à l'instinct ils joi- 
gnent l'intelligence. 

L'animal pourrait-il agir, sentir , connaître, sans avoir en lui-même 
un principe immatériel , une âme ? 

M. Lévéque répond par l'exemple suivant : 

« Un chien , menacé du fouet, baisse les oreilles, se tapit en trem- 
blant sous une table , n'ose bouger et regarde son maître d'un œil sup- 
pliant. L'animal a vu le fouet et a compris ce qu'il en pouvait attendre : 
phénomène de connaissance ; il a eu peur : phénomène de sensibilité ; 
il s'est blotti sous la table : phénomène d'activité. Le sujet de ces trois 

phénomènes peut-il être triple? — Non cette série de phénomènes , 

admirablement reliés, exige que l'être en qui ils se sont accomplis soit 
une force une, simple et par conséquent immatérielle. » 

Ces principes admis, nous trouverons chez les bétes la beauté de l'âme 
aussi bien que celle du corps. 

Partout » dans la nature vivante ou inerte , nous reconnaissons une 
beauté relative, une force puissante et ordonnée, réalisant un type idéal 
et infaillible ; et au-dessus de toutes ces beautés sensibles plane ma- 
jestueusement 1 éternelle beauté de Dieu, que la raison seule nous révèle. 
« Dieu est une force infinie, agissant avec une puissance infinie et 
conformément aux lois de l'ordre absolu. 11 en résulte évidemment et 
rigoureusement que Dieu est la beauté infinie ; il en résulte qu'il est le 
type achevé de toute beauté, puisque en lui se rencontrent, revêtus de 
l'infinitudc , tous les caractères de puissance et d ordre qui sont les élé- 
ments de la beauté et constituent son essence. » 

20 
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essentiel de cette foi. L'église a la forme d'une croix ; et à l'endroit où 
«(ait la télé du crucifié, là est le tabernacle. » 

Les chefs-d'œuvre de l'architecture sont beaux, non -seulement par la 
solidité, par l'ordre des matériaux , mais encore par cette puissance 
qu'ils possèdent d'exprimer le caractère , la vie , les mœurs de l'âme qui 
les habile. 

Entrant ensuite dans le domaine de la sculpture , l'auteur nous mène 
devant les magnifiques chefs-d'œuvre de Phidias, les sculptures du Par- 
tbénon, etc.; il consacre plusieurs pages admirables à la description de 
cet art grec qui n'a pas été égalé, et qui s'est conservé, durant une pé- 
riode longue et féconde, toujours pur et idéal. Cependant dans la sculp- 
ture moderne , trois hommes , trois maîtres se sont rapprochés de l'art 
grec : Michel-Ange , Jean Goujon et Pierre Puget. 

Avançons dans la classification des arts. 

La peinture a des moyens plus étendus et plus variés que la sculpture. 
Elle a l'œil et le regard, la couleur, les jeux de la lumière, la perspec- 
tive enfin. Mieux que la sculpture, la peinture exprime l'âme humaine 
puissante et ordonnée. L'inspiration spirilualistc, le culte chrétien a 
fait produire à la peinture les œuvres les plus belles. Léonard de Yinci , 
Michel-Ange, Raphaël, Poussin et Claude Lorrain sont appréciés par 
M. Lévèque d'une façon neuve et originale. II faudrait ici tout citer; 
choisissons pourtant quelques passages parmi les meilleurs. 

La Cèhb de Léonard de Vinci no présenle-t-elle pas tous les caractères 
de la vraie beauté? « Des âmes diverses, fortement émues, suspendues 
aux paroles de l'âme divine du Christ; des visages variés manifestant 
fidèlement toutes ces âmes ; la beauté idéale partout où elle convient ; la 
laideur là où elle est nécessaire , mais à demi-cachée sous une ombre 
portée; l'unité, l'harmonie, l'ordre parfait de la composition; tous les 
détails ramenés et rattachés au centre ; partout la forme au service do 
l'invisible et de l'invisible dans son action la plus élevée comme la plus 
puissante, telle est la Cèneàe Léonard de Yinci. » 

Michel-Ange , un génie opposé à Léonard , a produit ce fameux Juge- 
ment dernier, où les uns ont voulu voir la suprême beauté, tandis que 
d'autres n'y apercevaient que l'extravagance. M Lévéque recherche, sans 
parti pris, la cause de cette divergence d'appréciation. Peut-être cette 
grande composition n'est-elle pas assez saisissante d'un seul coup- d'oeil. 
« Michel-Ange a voulu lutter avec Dante, et Dante l'a vaincu. A l'œil, 
son immense machine se partage; elle se disloque au lieu de se concen- 
trer en un point et de me férir d'un seul et terrible coup. » Le Christ est 
dans une attitude trop violente; les maudits n'ont pas d'âmes. Michel- 
Ange a peint avec une audace et une science extrêmes un amas de corps. 
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* Au total , il y a dans cette fresque une puissance formidable d'exécu- 
tion et de dessin; mais l'artiste y paraît trop, et c'est lui que j'admire 
plutôt que son œuvre. Dans tous les personnages se manifeste une puis- 
sance de locomotion, une énergie musculaire plutôt que morale. L'unité, 
cette âme indivisible des œuvres d'art, se rompt parfois ou ne s'établit 

pas assez entre les parties diverses L'harmonie est insuffisante , 

ni le Christ ni la Vierge n'ont le visage qui leur convient. L'idéal est 
absent presque partout dans une composition où devrait s'ouvrir et res- 
plendir le ciel même. » 

Raphaël, au contraire, est, par excellence, le génie harmonieux , 
puissant et ordonné, idéal, en un mot. Arrêtons-nous un instant devant 
la Transfiguration. « Le visage de Jésus devenant tout-à-coup éblouissant 
comme le soleil et ses vêtements blancs comme la neige I Un tel sujet 
n'échappe-t-il pas aux ressources expressives de la peinture ? Et si elle 
ose l'aborder, quel piège tendu à un passionné coloriste ! quelle tenta- 
tion d'inonder la toile de lumière ! puis quelle difficulté de faire pyrami- 
der une montagne dans un cadre restreint et de placer, au sommet, les 
personnages de celte scène surnaturelle sans laisser vides les plans infé- 
rieurs ou sans rompre, en les remplissant, l'unité de Faction! ! Ces dif- 
ficultés, Raphaël lésa toutes vaincues. » 

L'œuvre de Raphaël , en effet , renferme de ces beautés divines qu'il 
n'est donné à l'homme de produire et de voir qu'une fois. Il semble que 
la puissance humaine n'ira jamais au-delà. Quelle unité et quelle harmo- 
nie parfaites dans toutes les parties de l'œuvre ! « De la base au sommet 
tout converge vers le Christ; de la base au sommet on voit croître le sen- 
timent, croître la puissance, croître la lumière , croître la beauté jusqu'à 
cette figure du Christ, où l'œil s'arrête subjugué, et dont l'éclat, moins 
éblouissant que pénétrant et doux , va jusqu'au cœur, et l'enveloppe des 
pures flammes de l'amour. » 

Sans quitter encore la peinture, nous entrons, toujours après M. Lévê- 
que, dans un ordre d'idées nouvelles. Léonard de Vinci, Michel-Ange, 
Raphaël représentaient l'âme humaine et Dieu lui-même dans son infi- 
nie splendeur ; avec Poussin, — le peintre par excellence de la nature ; 
— avec Claude Lorrain, les forces vives étant moindres, elles devront se 
réunir en plus grand nombre sur le même point pour arriver au degré de 
beauté que nous recherchons. En effet, une tête d'homme toute seule est 
un tableau complet, tandis qu'on ne fera rien d'une pierre toute seule. 
Mais entourez-la , par exemple, d'une eau claire et abondante, coulant 
entre deux rives bien vertes ; voilà déjà un joli paysage auquel pourtant 
manquera toujours le mouvement, la vie, si vous ne placez sur la toile 
quelque être animé et agissant. 
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Dans la représentation de la nature, il est deux règles fondamentales : 
4* choisir les sites et les objets les plus beaux ; 2° s'attacher à reproduire 
les traits essentiels qui expriment cette beauté, les grandes lignes qui se 
détachent de l'ensemble. 



Après la peinture, M. Lévêque classe la musique. Celle-ci, pour expri- 
mer la vraie beauté , doit idéaliser le son destiné à peindre un état de 
rame ou les' forces harmonieuses de la nature. 

Dans la musique religieuse 9 le plain-chant offre des beautés incontes- 
tables. Le Magnificat, le Laudate Dominum, le Gloria in Excelsis ren- 
ferment de magnifiques élans de l'âme qui fortifient le cœur en même 
temps qu'ils élèvent l'esprit vers Dieu. 

« Cest surtout dans les chants de tristesse qu'éclate avec toute sa puis- 
sance le génie de notre musique religieuse. Le paganisme avait divinisé 
la vie, la joie, le plaisir même. Le christianisme a divinisé les larmes , 
la douleur, l'humiliation volontaire et la mort. Tous les nobles gémisse- 
ments , tous les salutaires affaissements de l'âme sont entrés dans la mu- 
sique liturgique. Ecoutez bien le chant du psaume : Miserere met, Deus ; 
c'est la confession, pathétique au degré suprême, d'un cœur coupable, 
brisé par le repentir, et qui implore de son juge le pardon et l'oubli de 
ses fautes. Supprimez les paroles ; il vous restera une plainte sourde , 
une supplication chargée de honte dont le sens ne sera pas douteux. 

» On n'a pas besoin non plus de paroles pour comprendre quel est 
l'orage de colère divine qui gronde dans les notes du Dies irœ. Des sons 
graves d'abord , d'un rhylhroe sec , itératif, implacable ; puis des éclats 
stridents qui s'apaisent et vont s'éteindre dans la monotonie menaçante 
des premiers sons ; je ne sais quel frémissement d'angoisse allant et ve- 
nant sans repos sur le fond sombre de cette mélopée sinistre ; un mur- 
mure continu d'inexprimable épouvante. Tel est ce chant terrible et su- 
prême dont le pareil n'existe pas. A l'ouïr , la plus pure conscience 
éprouve un tremblement. Cependant , tout n'est pas perdu : le refuge de 
la miséricorde est ouvert; un rayon d'espérance s'en échappe, l'âme le 
recueille; elle en est éclairée, réchauffée ; elle prie. Voyez, dans sa 
prière, quel accent ! 

« Recordan t Jttu pie , 
Qwd tum causa tuœ viœ , 
Ne me perdat Ma die. » 

« Qui n'a senti , è cet endroit, que l'âme plonge d'un regard rassuré sur 
ses perspectives immortelles ? » 
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C'est ainsi que M. Lévéque analyse les œuvres musicales ; elles ont on 
langage que son âme d'artiste comprend et traduit ensuite dans les ter- 
mes les plus poétiques et les plus vrais. Laissant de côté les théories et 
les abstractions , il ne se préoccupe que de ce qu'il voit, de ce qu'il sent 
dans la musique , et il décrit fidèlement ses impressions. 

Partout nous retrouvons la même méthode, le même procédé d'ana- 
lyse. 

Le Stabat de Pergolèse, — encore une des beautés de la musique 
religieuse , — offre l'expression de la douleur d'une âme maternelle à son 
plus haut degré et sous tous ses aspects. Pourquoi M. Lévéque n'a-t-il 
pas même cité le Stabat de Rossini, cette œuvre magistrale, d'un ca- 
ractère si tendre et si passionné ? 

Les extrêmes se touchent , dit-on ; voilà pourquoi nous passons de la 
musique religieuse à la romance. Là aussi nous trouverons des beautés. 
Les mélodies de Martini , le nocturne de M. A. de Beau plan : « Dormez , 
dormez, chères amours , » les œuvres de F. Schubert, sont autant de 
preuves. 

o Si la romance est l'élégie de la musique , la cantate en est l'ode. » 
D'après M. Lévéque, l'Angleterre a sa cantate populaire , son chant na- 
tional ; mais la France n'en a pas encore un où son âme se retrouve tout 
entière. 

La musique dramatique , dans ses formes diverses , a des beautés in- 
comparables. Mozart a la double gloire d'avoir créé le type de l'opéra co- 
mique , dans les Noces de Figaro, et le type du grand opéra, dans Don 
Juan, 

Dans le premier de ces ouvrages , le grand maître a , en quelque sorte, 
idéalisé les personnages de Beaumarchais, personnages trop petits pour 
son puissant génie. 

« La plus fine perle de cette œuvre, c'est le rôle de Chérubin Ché- 
rubin, c'est l'âme qui s'éveille aux premières et chaudes haleines de 
l'amour; c'est une fleur qui s'entr'ouvre aux premiers rayons de la pas- 
sion. » 

Suzanne est devenue une belle dame spirituelle; Almaviva moins con- 
quérant et moins séducteur. 

Au milieu de ces changements , l'élément comique n'a pas cessé de 
subsister : ainsi « il éclate en traits brillants dans le finale du deuxième 
acte , alors que tous les personnages , peu à peu rassemblés, mêlent leurs 
passions diverses , confondent leurs voix et s'accordent en un magnifique 
ensemble, où l'ordre musical sort du désordre même, et où les sourires, 
semblables à des oiseaux moqueurs, voltigent et s'entre-croisent autour 
d' Almaviva mystifié : effet singulièrement compliqué et naturel cependant 
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que la musique peut seule produire; problème insoluble pour tout autre 
art que celui-là , et que Mozart a résolu avec une puissance jusqu'alors 
inconnue, en attendant que Rossini le vînt résoudre , presque aussi heu- 
reusement, dans le finale du deuxième acte du Barbier de Séville. 

Dans le Don Juan, Mozart s'est élevé jusqu'au sublime. Dans celle œu- 
vre, dit Scudo, dont les jugements ne sont pas contestés, « Mozart ex- 
prime tous les sentiments de l'àme humaine , depuis le demi-sourire de 
la grâce et les transports de l'amour, jusqu'aux sombres terreurs de 
l'âme religieuse. » 

Il faut lire l'analyse de Don Juan par M. Lévéque; on y verra com- 
bien le sentiment artistique est prorond chez le philosophe et le logicien 
qui , parfois, semblent s'oublier complètement dans les sereines régions 
de l'idéal. 

Qu'on lise aussi l'examen des saisons d'Haydn et de la symphonie pas- 
torale de Beethoven, qui est, à elle seule, le rêve le plus enviable et le 
plus délicieux. 

VI. 

Mieux que les arts, la parole est propre à exprimer la suprême beauté; 
«t la poésie, celle langue divine, n'a pas d'égale pour traduire la pleine 
grandeur , la sublime puissance de l'âme humaine ou de la nature. 

Homère, le chantre harmonieux de l'Odyssée ; David , ce roi inspiré ; 
Pindare, dont le regard s'étend bien au-delà des croyances et des dog- 
mes païens ; Sapho et ses poésies amoureuses ; — quelle plus belle 
expression de la poésie lyrique, souvent enthousiaste jusqu'au délire ? 

Dans la poésie dramatique, voyez tour à tour : Eschyle qui crée des 
caractères forts, énergiques , animés par le souffle lyrique et agissant 
sous l'inspiration morale; Sophocle, achevant l'idéal de la tragédie anti- 
que; Euripide, moins ordonné peut-être, mais plus passionné, plus 
tendre. « Le poète grec a fait voir de quelle beauté rayonne l'âme lors- 
que la puissance d'aimer se déploie tout entière dans la voie de l'ordre 
moral ; il a fait voir, en même temps, que les passions pures et nobles 
sont la source où la tragédie doit toujours puiser l'essence de ses 
sujets. » 

Par des moyens opposés au théâtre antique , Shakspeare a , lui aussi , 
réalisé le Beau. Hamlel n'est-il pas parfaitement étudié ? Cesl un côté de 
l'âme humaine qui s'offre dans toute sa vérité au spectateur attentif. 
• Les personnages de Shakspeare sont très-vivants, et vivent chacun de 
sa vie propre Shakspeare est un créateur incomparable. D'un lam- 
beau de chronique il tire, au souffle de son génie fécond, des légions 
d'êtres animés; il les revêt souvent de formes idéales; mais, souveni 



— «96 — 

aussi , ils pèchent par excès do réalité. Jamais plats , il est vrai , mais 
très- volontiers cyniques , obscènes même, ils franchissent, sans motif, 

la limite du vrai pour tomber dans le laid et même dans le faux 

Shakspeare n'en est pas moins un magnifique génie ; mais c'est un génie 
irrégulier en qui la puissance n'est pas égalée par l'ordre. Il sera éter- 
nellement de ceux que Ton admire, jamais de ceux que Ton doive 
imiter. » 

En France , la poésie dramatique a été vraiment inaugurée par Cor- 
neille, qui, à l'égal du grand roi , a aussi mérité le surnom de gramd. 
Plus tard , Racine créa ces chefs-d'œuvre passionnés qui ne doivent pas 
périr. 

Si nous quittons les hauteurs de la tragédie, la poésie dramatique aura 
encore des maîtres et des chefs-d'œuvre : 

Aristophane et Molière : les Nuées et Ptutus, Tartuffe et Us Femme* 
savantes. 

Molière , « ce grand honnête homme, » comme l'appelle M. Lévéque, 
a , dans le Misanthrope, peint • le goût de la vertu soumise à la mesure, 
à la proportion , à Tordre, c'est-à-dire le goût de la vertu élevée à cette 
hauteur et contenue dans ces limites où elle se confond avec la beauté 
morale. » 

Dans les genres inférieurs de poésie, pourrait-on mieux citer que 
Lafontaine, ce profond investigateur de l'âme humaine? « La beauté des 
fables les plus admirées de Lafontaine n'est que l'expression de l'âme 
sentant, pensant, agissant avec puissance et conformément à ses lois 
étemelles. Ce qui nous ravit , dans les Deux Pigeons, c'est l'amour volage 
opposé à l'amour fidèle ; dans les Deux Amis , l'amitié délicate , désinté- 
ressée, prête à tous les sacrifices; dans le Vieillard et les Enfants, rameur 
paternel faisant effort pour survivre au père et pour enchaîner les en- 
fants par les liens de l'affection fraternelle ; dans le Vieillard et les Trois 
jeunes hommes , une grave leçon donnée par la sage expérience à la jeu- 
nesse imprévoyante , qui n'en sait pas profiter ; dans le Loup et le Chien, 
l'âme préférant la pauvreté fière et libre au bien-être grossier de la ser- 
vitude ; dans le Chêne et le 'Roseau, l'âme orgueilleuse attirant la foudre 
sur elle, et anéantie au moment même où elle s'enivrait du sentiment de 
sa force. » 

On le voit, c'est toujours l'âme se manifestant d'uue certaine façon et 
agissant sous le contrôle infaillible de la loi morale. 

Mais la beauté ne réside pas seulement dans la poésie. 

Le roman où l'âme immortelle pénètre a toujours en lui des garanties 
de durée. Voilà pourquoi les romans de M l,c de Scudéri et de M™ de 
Lafayetle sont parvenus jusqu'à nous. 
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Bobmscn Crusoè, c'est l'âme patiente et religieuse, résistant aux adver- 
sités et luttant avec la nature. 

Don Quichotte est un corps maigre et ridicule renfermant une âme de 
héros. 

Paul et Virginie « Deux enfants élevés ensemble, qui se prennent 

d'un mutuel amour, voilà toute l'intrigue; une jeune fille, chaste et 
pure jusqu'à en mourir, engloutie par un naufrage sous les yeux et mal- 
gré les efforts héroïques de son fiancé, voilà le dénouement. Mais l'idéal 
y asl, et l'ordre, et la gradation, et aussi le style, remarquable en dépit 
de quelques déclamations ; c'est vrai et c'est poétique. La réalité y est 
palpitante, mais toujours relevée par la beauté et surtout par la beauté 
de l'âme. » 

Walter Scott n'a-t-il pas excellé dans la peinture de l'âme ? En outre 9 
les personnages, tour à tour rigides et plaisants, recouvrent l'histoire 
réelle d'une époque ou d'uu fait mémorables. 

Un grand esprit, un martyr de la science, Augustin Thierry a dit à 
propos du beau roman IvanhoV : « Il y a un personnage qui efface tous 
les autres, c'est celui de Rebecca , la fille du Juif Isaac d'York. Rebecca 
est le type de cette grandeur morale qui se développe dans l'âme des fai- 
bles et des opprimés de ce monde, quand ils se sentent meilleurs que 
leur fortune, meilleurs que les heureux qui les écrasent..... Ce carac- 
tère, si fort au-dessus de notre nature, y est ramené par l'auteur avec 
un art si parfait , il s'introduit si naturellement dans les scènes où il se 
développe, que, quelque idéal qu'il soit, nous sommes entraînés à y 
croire, et que nous nous sentons grandir en y croyant. » (Préface de 
Dix ans (F études historiques. ) 

M. Lévéque consacre un dernier chapitre à l'éloquence et à rechercher 
les caractères des beautés oratoires, qui sont de même essence que tou- 
tes les autres beautés. L'éloquence subordonne la beauté à la vérité, 
et elle se sert seulement de la première pour mieux faire aimer la 
seconde. 

La conclusion générale est celle-ci : « L'âme donc et la force , l'âme et 
la force invisibles se déployant puissamment et conformément, tantôt 
aux bis fatales de la nature, tantôt aux lois qui règlent la liberté, telles 
sont , une dernière fois, les deux sources du Beau, ou plutôt telle est la 
beauté elle-même. L'éloquence, qu'elle soit savante ou réfléchie, ou 
naturelle et spontanée, n'a pas d autres beautés essentielles que les arts 
purs, et ne puise pas ses beautés à d'autres sources. » 

VII. 

Nous arrivons à la dernière partie de l'ouvrage de M. Lévéque , celle 
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où il passe en revue les idées et les théories des autres sur la science du 
Beau. Voici donc l'examen des principaux systèmes d'esthétique anciens 
et nouveaux. On comprend que nous ne pouvons pas analyser dans la 
Revue ce qui est déjà une analyse dans le livre de M. Lévéque ; il fau- 
drait citer trop ou pas assez, être ou trop long ou trop court. Nous nous 
bornerons à donner, pour ainsi dire, un sommaire de cette quatrième 
partie. 

L'antiquité y est représentée par Platon , Aristote, Plotin et saint Au- 
gustin, qui tous ont cherché, étudié, défini le Beau. La philosophie 
moderne fournit les théories de Hutchéson , du père André et de Baum- 
garten , de Thomas Reid , de Kant , de Shelling et de Hegel. 

M. Lévéque examine ces théories diverses, et non-seulement il s'en 
fait l'historien scrupuleux , mais encore il les juge, mettant en relief les 
vérités profondes, les erreurs systématiques, et apportant toujours une 
exactitude et une précision remarquables dans cette étude, souvent 
ingrate, mais qui n'effraie pas l'esprit net et solide du professeur. 

Nous voici au terme de notre course. Le lecteur nous aura-t-il suivi 
jusqu'au bout? Nous l'ignorons. Nous voudrions cependant lui avoir 
donné le désir de lire l'excellent livre de M. Charles Lévéque. Un livre 
est une si bonne et si douce chose , surtout lorsqu'il parle de la beauté, 
c'est-à-dire de la vie idéalisée ! 

Bien loin des terrestres réalités et des soucis humains , il est un 
inonde accessible à tous, où l'on ne peut pourtant pas demeurer long- 
temps, mais où Ton respire une atmosphère légère et bienfaisante, qui, 
pour ainsi parler, dépouille complètement le vieil homme pour lui faire 
une existence parfumée et fleurie. Ce monde s'appelle l'imagination. 
Vivre par l'imagination avec les meilleurs esprits de tous les âges, courir 
avec eux aux rives lointaines , être de moitié dans leurs jouissances et 
dans leurs pensées , en un mot , être seul avec un bon livre., n'est-ce 
pas le bonheur le plus délicat et le plus complet? Ce bonheur, le lecteur 
le trouvera dans le livre de M. Lévéque; avec lui, il ira loin ; mais la 
route est si facile! Au retour, d'ailleurs, son esprit sera plus riche et 
son cœur plein de nouvelles et vives émotions. 

Eugène Lapierre. 

12 août 4861. 
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II. — Détermination méthodique et positive des vertèbre» eépha- 
llque», ou nouvelles études d'anatomie philosophique sur la constitution de la tète, 
ramenée au type vertébral chez tous les vertébrés , par À. Lavocat. Extrait des 
mémoires de l'Académie impériale des Sciences , Inscriptions et Belles-Lettres de 
Toulouse. 

Tout le monde lettré connaît le célèbre poète allemand Goethe, ce puis- 
sant génie qui sait si bien décrire les mille passions du cœur humain, qui 
nous fait verser des larmes sur le sort d'une infortunée coupable ; mais 
bien peu savent qu'il est en même temps un des plus remarquables na- 
turalistes dont la science s'honore , et nous avons même entendu traiter 
de ridicule utopie ses prétentions scientifiques* 

Comme tous les vastes esprits, Goethe avait été frappé des conceptions 
de Geoffroy Saint-Hilaire, et il recherchait toujours, dans l'infinie variété 
des moyens, le but unique, le plan immuable poursuivi parla nature dans 
la constitution des êtres. 

Cest sous l'influence de ces idées que la constitution vertébrale de la 
tète se révéla è lui à la vue d'un crAne de bélier, et probablement aussi à 
la suite de cette remarque logique que, le cerveau n'étant que l'épanouis- 
sement de la moelle épi ni ère, la boîte crânienne devait être aussi une 
modification delà colonne vertébrale. 

Cette idée, reproduite par un grand nombre de savants, finit par s'éta- 
blir définitivement dans la science, malgré les sarcasmes et les violentes 
attaques de Cuvier. Nais si le principe était admis, on s'entendait peu sur 
les détails, et le nombre des vertèbres céphaliques était loin d'être fixé 
d'une manière définitive, puisque les nombres proposés varient depuis 
trois jusqu'à six, et même davantage, et que certains auteurs rattachent 
à ces vertèbres les membres thoraciques. , 

Cest à la solution définitive et méthodique de cette emportante ques- 
tion que s'est consacré M. Lavocat , dans un de ses derniers et de ses plus 
importants travaux. 

Pour faire bien ressortir l'importance de ces recherches, il nous suf- 
fira de citer, parmi les devanciers du savant professeur de Toulouse, les 
noms de Goethe, Duméril, Oken, Geoffroy Saint-Hilaire, Cuvier, R. 
Owen, Maclise, etc. 

M. Lavocat rejette la vertèbre (I) des poissons, admise par Geoffroy 

(4) On ne doit point attribuer ici au mot vertèbre son acception ordinaire. La 
vertèbre telle qu'on la considère en médecine n'est que le corps de la vertèbre géné- 
rale, ce que nous appelons ici le centrum et une partie de l'arc neurai 
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Saiot-Hilaire et Ma dise, comme vertèbre type. Pour lui , la vertèbre 
complète doit se chercher dans les mammifères, les plus parfaits des ver- 
tébrés. Cette vertèbre se compose, de chaque côté, d'un centrum, duo 
arcneural et duo arc hémal y ainsi que l'admettent ses prédécesseurs; seu- 
lement chaque arc se compose de cinq pièces distinctes. 11 n'y a plus lieu, 
dès-lors, à admettre un développement par excès des plus quantity, et 
Ion ne devra constater que des avortements des diverses pièces qui com- 
posent les arcs neuraux ou hémaux. 

En partant de cette constitution nouvelle de la vertèbre type , M. La- 
vocal a reconnu dans la tète de tous les vertébrés de diverses clas- 
ses la présence de quatre vertèbres céphaliques. Elles correspondent aux 
quatre sens , qui ont leur siège spécial dans la tète, et cette circonstance 
explique la constance de leur nombre. On distingue donc une vertèbre 
auditive, une gustative, une visuelle et une olfactive. 

L'auteur appuie son assertion non -seulement sur les connexions des 
os entre eux, mais encore sur la considération des nerfs et des vaisseaux 
sanguins qui les traversent. 

La nature presque exclusivement littéraire de celte revue nous empê- 
che d'entrer dans de plus grands développements, mais nous espérons en 
avoir dit assez pour faire comprendre l'importance de ces nouvelles re- 
cherches au point de vue de la philosophie anatomique. 

M. Lavocat est un de ces savants devenus rares aujourd'hui , qui croient 

à la philosophie de la science, et qui ne se laissent pas arrêter par l'épi- 

thètede Romantique, dont les savants, qui ne voient rien au-dessus de 

l'observation et des classifications , croient flétrir les recherches de cette 

nature. 

A. Barthélémy. 



CHRONIQUE. 



Sommaire : Concoure pour l'admission aux écoles du gouvernement entre les candidats 
de la circonscription de Toulouse. — Nécrologie : MM. Décampe et le colonel 
Cailhassou. — Le journal la Méditerranée. — La Revue fanlaititle. — L'Etincelle. 

1° Ecole navale : 17 candidats inscrits, 8 admissibles, et 4 définitivement re- 
çus dans Tordre de mérite suivant Ln° 33, Roberjot, du lycée de Toulouse; 
no 34 , de Marliave , de l'institution Fénélon , à Toulouse; n<> 47 , Puech , 
du collège de Castres ; n« 66 , Henry, du lycée de Toulouse. 
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2° Ecole polytechnique : 17 candidats; 7 admissibles, dont 5 du lycée de 
Toulouse , 1 de l'institution Àssiot , 1 du collège Sainte-Barbe , à Paris. 

3° Ecole militaire de Saint-Cyr : 78 candidats inscrits ? 19 éliminés pour 
les compositions. Sur les 59 restant , 50 seulement ont répondu à l'appel , et 
32 ont été déclarés admissibles : Lycée de Toulouse , 8 ; institution Musset, 8 ; 
institution Faget , 7 ; institution Assiot , 3 ; collège Sainte-Barbe , 2 ; lycée 
de Tarbes, 1 ; institution Ventre , 1 ; institution Montés, 1 ; élève libre, 1. 
Total 32. 

Son Exe. le Maréchal Niel a , comme Tannée dernière , honoré de sa pré- 
sence les examens d'admission à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole militaire de 
Saint-Cyr. 

A Ecole du service de santé militaire, à Strasbourg. Le concours a eu 
lieu â l'hôpital militaire de Toulouse , les 22 , 23 et 24 septembre. 33 candi- 
dats , divisés en deux catégories , se sont présentés. Première catégorie : 27 
candidats sans inscription de médecine : 10 admissibles ; 17 refusés. Deuxième 
catégorie : 6 candidats avec 4 inscriptions : 3 admissibles ; 3 refusés. Total : 
43 admissibles ; 20 refusés. 

— La session annuelle pour la réception des officiers de santé , des sages- 
femmes et des pharmaciens de deuxième classe a commencé à l'Ecole de Méde- 
cine, le 23 septembre, pour les officiers de santé et les sages-femmes, sous la 
présidence de M. Béchan, professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier; 
et le 25 septembre, pour les pharmaciens, sous la présidence de M. Cauvy , 
professeur â l'Ecole de Pharmacie de Montpellier. Candidats inscrits : officiers 
de santé ,16; pharmaciens , 22 ; sages-femmes, 36. A l'heure où nous écri- 
vons la session n'est pas terminée; on ne connaît encore que le résultat des 
examens des aspirants au grade d'officier de santé : 8 admis et 8 refusés. 

— Faculté des Lettres de Toulouse. La session du baccalauréat , close le 30 
août dernier, a donné, comme nous l'avons déjà dit, les résultats suivants : 
347 candidats se sont présentés; 215 ont été admis à l'épreuve orale; 45 ont 
été ajournés après celte épreuve et 1 70 ont été admis au grade avec les men- 
tions suivantes : 5 très-bien, 40 bien, 27 assez-bien, et \2S passablement. 
Parmi les 347 candidats, 10 étaient bacheliers és-sciences ; 7 ont été reçus et 
3 ajournés. 

Faculté des Lettres de Paris. La session du baccalauréat es-lettres , close 
également le 30 août, a donné les résultats suivants : 837 candidats se sont 
présentés; 439 ont été admis à l'épreuve orale; 55 ont été ajournés après 
cette épreuve , et 384 ont été admis au grade avec les mentions suivantes : 
7 très-bien , 25 bien , 49 assez-bien, et 303 passablement. Parmi ces 837 can- 
didats, 26 étaient bacheliers és-sciences : 11 ont été admis et 15 ajournés. 

La moyenne des admissions est pour Toulouse de 49,3 %, et de 45,8 % 
pour Paris. 
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L'Académie des Jeux-Floraux vient de perdre un de ses doyens d'âge, qui 
était aussi un de ses membres les plus distingués. M. Louis-Auguste Décampe, 
mainteneur de l'Académie depuis 1816, est mort le 13 septembre 1861, à l'âge 
de 73 ans. — La plus grande partie de la vie de M. Décampe s'est passée dans 
l'enseignement. En 1828, il était inspecteur de l'Académie de Toulouse; à 
l'époque de la révolution de 1830, il était recteur de l'Académie de Lyon; il 
se démit alors de ses fonctions et renonça à l'enseignement. Ce ne fut que dix 
ans après, en 1840 , lorsque M. l'abbé Gratacap, ancien proviseur du collège 
royal de Toulouse , devint acquéreur de l'école libre de Sorèze , que M. Dé- 
campe consentit , aux instances de son ami, à accepter la chaire de rhétorique 
et de littérature , vacante alors dans l'école. 11 y resta jusqu'à la mort de son 
frère , qui arriva peu d'années après , et il rentra ensuite dans la vie privée pour 
n'en plus sortir. M. Décampe était un des membres les plus considérés et les 
plus influents de l'Académie des Jeux-Floraux. 

• * 
Quinze jours auparavant, le 25 août, était mort, à l'âge de 92 ans, 
M. le colonel Gailhassou, commandeur de la légion d'honneur, ancien 
maire de Toulouse. Né la même année que Napoléon , en 1769 , â 
Villemur (Haute-Garonne), M. Gailhassou était entré au service en 1792, 
avait fait les campagnes de la République , du Consulat et de l'Empire , 
jusqu'en 1816 , où, comme tant d'autres , il avait été renvoyé dans ses foyers. 
Rentré au service en 1830, il fut nommé colonel de gendarmerie â Toulouse, 
poste qu'il occupa jusqu'en 1837 , époque à laquelle il prit définitivement sa 
retraite. De 1852 à 1856, il a été maire de Toulouse. M. Gailhassou fut l'homme 
de ses œuvres. Ge qu'on peut dire de plus glorieux à sa mémoire , c'est que 
dans tous les emplois qu'il a remplis , civils ou militaires , il a laissé partout 
les souvenirs les plus honorables. 

« • 
Nous avons annoncé dernièrement que les anciens propriétaires et rédac- 
teurs de Y Aigle, de Toulouse, MM. Bremond, Lomon et Lebon, — trois 
noms que rapproche leur consonnance , et sans doute aussi le bon sens , selon 
la règle qui veut « que toujours le bon sens s'accorde avec la rime , • — étaient 
allés fonder un nouveau journal à Marseille. Ghacun a apporté comme appoint 
ait fonds social ses qualités diverses : M. Bremond, son expérience et sa 
haute raison; M. Lomon, son esprit facile; M. Lebon, son activité et son 
brio. Leur journal, auquel ils ont donné un nom heureusement trouvé, la 
Méditerranée, parait depuis le 20 juin. 11 accomplit aujourd'hui ses cent 
jours. Mais rien ne fait craindre une catastrophe prochaine. La main qui tient 
le gouvernail a bien manœuvré, et le vent de l'opinion publique est de plus 
en plus favorable. Après quelques tâtonnements, — qui ont duré peu du reste, 
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— pour s'orienter et étudier la boussole, de crainte des éeueils, le journal na- 
vigue aujourd'hui à pleines voiles. Les hommes d'équipage sont tous des pilotes 
exercés : M. Mille-Noé, excellent esprit pratique, partage avec M. Bremond 
la rédaction du bulletin politique; M. Jauffret traite ex-professo les questions 
d'intérêt local ; des hommes spéciaux *ont chargés des questions de com- 
merce; M. Marius Chaumelin y parle beaux arts en connaisseur et en maître; 
un ingénieur civil, M. Fabre , fait les comptes-rendus de l'Exposition de 
l'Industrie; la causerie hebdomadaire est fort piquante sous la plume de 
M. Max. Leblond. Sous le pseudonyme de Charles Lanjeau, M. Lomon con- 
tinue la publication de ces lettres étincelantes qui, avec les Revues de la 
semaine , ont fait autrefois le grand succès de Y Aigle. Enfin, la Méditerranée 
est non-seulement un journal solidement assis , mais elle s'est placée , du 
premier bond , au rang des meilleurs journaux de province. 

• • 

Nous ne savons pas précisément comment les choses se passent ailleurs ; 

mais à Toulouse, quand un écrivain se montre et cherche à percer, on 

l'écoute à peine; s'il part, bon voyage, on l'oublie vite, et voilà un écrivain 

enterré sans plus de cérémonie. Nous sommes moins indifférent, et surtout 

moins oublieux. Nous prétons volontiers l'oreille à tout écrivain qui parle au 

public, et, s'il s'éloigne, nous le suivons longtemps du cœur et des yeux. — 

H. Catulle Mendès était un des jeunes gens qui rédigeaient, il y a deux ans, 

de Courrier des artistes. Ce journal mort, il est allé fonder à Paris la Revue fan- 

daisùte. Beau papier, belle impression, rédaction d'élite, M. Mendès n'a rien 

négligé pour en faire un recueil de luxe. — Depuis quelque temps, il joint à 

chaque livraison une magnifique eau-forte de Bresdin, dit Chien-Caillou, 

fort connu à Toulouse , où il a résidé longtemps , de toutes les personnes qui 

s'occupent de beaux-arts. — Eh bien! nous le dirons en toute franchise à 

notre jeune compatriote : Nous préférons aux articles de fantaisie ceux qui 

ne le sont pas. 11 nous semble même que ceux-ci servent de couverture aux 

lutres. La fantaisie qui est de l'originalité plaira toujours et partout; la fan- 

lisie qui n'est que de la bizarrerie aura de la peine à se faire accepter. Et il 

en a beaucoup de celle-ci dans la Revue fantaisiste. — Par exemple, les 

ticles de M. Charles Asselineau sur Jules de la Madelène et Gérard de Her- 

1 ne sont pas des articles de fantaisie, mais de fortes études d'observation 

de critique, qui trouveraient aussi bien leur place dans les Revues les 

s sérieuses. Nous en dirons autant des Réflexions de M. Charles Baudelaire 

quelques-uns de nos contemporains. Les articles sur le Salon de 186i sont 

Is par un maître, avec le cœur et l'imagination d'un poète. 

i Revue dramatique est dévolue à M. Alcide Dusolier , jeune écrivain y \Av\n 

ve et d'originalité , qui a donné , dans le temps , à la Revue de Toulouse , 

vers charmants. Ses articles $ propos «le Nicomède et de Uon Sanchr 
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d'Aragon de Corneille, d'Œdipe-Roi de Sophocle, traduit par Jules Lacroix, 
sont d'une grande fermeté de jugement et ont été fort remarqués de ses amis et 
des connaisseurs. Son style est chaud , plein de soudainetés et d'éclairs , et sa 
critique est parfois un emporte-pièce. 11 commençait ainsi dernièrement un 
compte-rendu d'une comédie de M. Edmond About, Un mariage de Paris : 
t M. Edmond About est, sans contredit, la personnalité la plus bruyante de 
» cette époque. Il me représente ces pois fulminants que les élèves de huitième 
» répandent par la salle d'étude pour faire pièce au professeur. A quelque mo- 

• ment que vous sortiez , dans quelque endroit que vous alliez , dans le Roman r 
» dans la Critique , dans le Vaudeville , dans la Politique , le pois éclate sous 
» vos pieds , M. Edmond About surgit ! — Il s'est répandu partout. — Jaloux 

• d'attirer ou plutôt de tirer à lui , sans relâche , l'attention publique , ce qu'il 
» veut , c'est du bruit, du bruit quand même , du bruit toujours. Il oublie que 
» le tapage et la gloire n'ont rien de commun ; mais la foule n'y regarde pas 
ê de si près. En vain H. Rigault a retrouvé la raillerie fine et polie de Fonte- 
» nelle ; en vain H. Taine inaugure une critique toute nouvelle et s'élève , par 

• son style coloré et magistral, au premier rang de nos écrivains : M. Edmond 

• About les efface comme en se jouant l C'est M. Edmond About qui passe 
t pour l'aigle de l'Ecole normale ! » Aigle qu'on dit capable de regarder , sans 

• clignotements, tous les soleils en face. Est-ce à dire que je méprise la valeur 

• de M. About? Non , certes, etc. • 

Si c'est là ce qu'on entend par fantaisie, cette façon d'écrire aura des par- 
tisans, et beaucoup. Mais nous doutons que le Pied gauche de Fulvia, que 
Pantéleïa , malgré ses qualités lyriques , arrivent au même succès. 

• • 
En émigrant vers Paris , les rédacteurs du Courrier des artistes ont lancé 
de la poussière vers le ciel , et de cette poussière est née... Y Etincelle. Ce nou- 
veau journal , fondé il y a six mois, a marché jusqu'ici sans encombre et filé son 
nœud avec régularité. Aussi nous espérons bien qu'il vivra plus longtemps que 
ses atnés. Mais les rédacteurs sont des étudiants de nos Ecoles. A cette époque 
de l'année , ils ont pris leur vol vers les quatre points de l'horizon , et laissé 
à peu près tout le faix de la rédaction à un seul d'entre eux, à M. Emile 
Reille, qui tient tête à la position avec habileté. M. Reille joint à beaucoup 
de finesse de belles qualités d'écrivain ; mais eût-il encore plus de ressour- 
ces dans l'esprit, un journal de la nature de celui qu'il rédige ne peut se 
faire qu'en communauté. 11 faut être en compagnie. L'esprit éveille l'esprit, 
et le frottement produit l'étincelle. 

F. L. 

Toulouse, 4 <* r octobre 1801. 



POÉSIE. 



Le fou du roi. 

A M. CHARLES DES MOULINS, 
Mon collègue et mon ami. 

Un vieux roi se lamentait fort , 

Un roi d'humeur triste et maussade, 

En proie à ia rigueur du sort : 

Son premier ministre était mort , 

Et son perroquet bien malade. 

Entouré de ses courtisans , 

Le prince , sur un ton sinistre , 

Exhalait ses chagrins cuisants : 

« Mon cher oiseau ! mon cher ministre ! 

Vous perdre tous deux à la fois ! 

Oh ! quel malheur ! Cruelle Parque, 

Sois maudite ! » Et notre monarque 

Avait des sanglots dans la voix. 

« Ah 1 si la nef des rives sombres , 
Soupirait-il amèrement, 

TOME XIV. 5« LimUON. 21 
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N'emportait au séjour des ombres 
Que mon ministre seulement ! 
Un homme d'Etat se remplace , 
Pour un qui meurt il en naît dix ; 
Jamais , c'est moi qui vous le dis , 
Zèle bien payé ne se lasse. 
Tant que par un gros traitement , 
Une sinécure bien grasse , 
Des gens de politique race 
On peut tenter le dévouement, 
République , empire ou royaume 

Jamais de ministres ne chaume 

Mais cet oiseau rare et charmant , 
Mon perroquet, ce joyeux drôle 
Qui se perchait sur mon épaule 
Et babillait si gentiment ; 
Mon perroquet, aimable bête 
Qui vient, dans un suprême effort, 
De soulever vers moi sa tête , 
Cherchant à me revoir encor , 
Oh ! qui pourra , mon oiseau mort , 

Me rendre son gai caque tage? 

Vous , messieurs , vous , mes courtisans ?. 
Vous bavardez bien davantage, 
Mais vous oies moins amusants » 



Et le prince sur sa poitrine 

Inclina sa face chagrine 

Puis, relevant le front : « Pourquoi 
Me plaindre de mon infortune? 
Le malheur est la loi commune , 
On la subit, manant ou roi. 
Plus d'un mortel sourit, la veille, 
A l'espoir, ce vieil enjôleur, 
Qui , le lendemain , se réveille 
Captif aux griffes du malheur ! 
Que de ronces pour une fleur 
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Dans le champ où germe la vie ! 
D'un remords ou d'une douleur 
La joie est constamment suivie ; 
Rêvé par quelques cerveaux creux , 
Le bonheur n'est qu'une chimère ; 
Tout nectar a sa lie amère ; 

Personne au monde n'est heureux 

Personne ! Eh 1 messieurs , j'en appelle 

A vous-mêmes , ici présents ; 
Gorgés d'or , comblés de présents , 

Vous avez eu la part bien belle 

Mais, franchement, répondez-moi; 
Oubliez que je suis le roi. 
Etes-vous heureux ? 

— Non , non , sire 1 
S'écrièrent ducs et barons , 
Mentons fleuris et ventres ronds ; 
Nul de nous n'a ce qu'il désire. 

— Ainsi , toi , jadis mon barbier , 
Dont j'ai savonné la roture , 
Aujourd'hui mon grand chancelier, 
Avec cette rose figure , 

Tu n'es pas heureux ? 

— Hélas! non! 
A qui transmettre mon blason ? 
Je n'ai qu'un fils il s'est fait moine ! 

— Toi , mon écuyer , franc vaurien , 
Qui vis en épicurien , 

Est-ce que de son et d'avoine 

Tu fournis mes chevaux pour rien? 

Tu te plains , toi ? 

— Je le crois bien I 
J'avais , pour suprême ressource , 

Un vieil oncle , votre argentier, 
Vrai Juif, tondant sur un denier, 



Et faisant son dieu de sa bourse. 
De ladre un jour je lai trailé ; 

11 meurt je suis déshérité ! 

Dieu le damne ! 

— Et toi , cher vidame , 
Dont le magnifique embonpoint 
Remplit ton immense pourpoint , 
Tu n'es pas heureux non plus? 

— Dame ! 
A moins on maudirait le sort. 
Les échecs avaient fait ma gloire ; 
On disait (j'aimais à le croire) 
Qu'à ce jeu-là j'étais plus fort 

Que Pyrrhus Triomphe illusoire l 

Un gascon vient, il me fait mat. 
Je provoque une autre partie ; 

Nous rejouons, il me rebat 

Ma gloire en fumée est partie 1 
J'enrage. 

— Et toi qui, dans tes vers» 
Que vraiment je trouve sublimes , 
Me proclames , en belles rimes , 
Le plus grand roi de l'univers , 

Toi , soucieux? Cela m'étonne. 

D'orgueil tu devrais être enflé ; 

Je t'admire et te pensionne. 

— Mais du public je suis sifflé 1 » 

Et soit que le prince interroge 
Le camait , 1 armure ou la toge, 
C'est toujours le même refrain ; 
Toujours quelque secret chagrin , 
Si futile qu'en soit la cause , 
A leur contentement s'oppose ; 
Et le roi d'ajouter : « La chose , 
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Mes amis , ne m'étonne pas. 
Voici mon argument suprême : 
Quand je ne le suis pas moi-même , 
(Moi qui porte le diadème) 
Peut-on être heureux ici-bas ? 

— Certainement! 

— Qui Tose dire»? 

— Moi, Briscambin , le fou du roi. 

— Ah ! bouffon , qui songeait à toi , 
Le seul homme heureux ? 

— Heureux , sire ! 
Heureux] quand pour désennuyer 
Un roi qui constamment soupire , 
Je fais nuit et jour le métier, 
L'affreux métier de toujours rire i 

Ma fausse joie est mon martyre 

Mais si le bonheur fuit mes pas , 
D'autres l'ont connu sur leur roule. 
Ils sont, je n'en disconviens pas, 
Fort clair-semés ; il faut , sans doute , 
Les chercher très-patiemment ; 

Du bonheur le ciel est avare 

Mais le diamant est fort rare, 
Et Ton trouve le diamant ! 

— Tu sais un homme heureux ? 

— Oui , maître f 
Si vous en êtes désireux , 
Je puis vous le faire connaître. 

— Un homme heureux , vraiment heureux? 

— Heureux , sire , autant qu'on peut l'être. 

— Cela peut-il se concevoir ! 
Mais c'est une merveille à voir. 
Conduis-moi vite vers cet homme ; 
Et si , lui-même , devant moi , 

Il s'avoue heureux par ma foi , 

Premier ministre je le nomme. 
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— - Vivat! demain j'aurai mon tour. 

Gourmands d'honneurs , gourmands de lucre , 

Vous sauterez , roquets de cour : 

Je tiendrai le morceau de sucre 1 » 

Et , cette fois , notre bouffon 

Riait à fendre le plafond ; 

Mais il riait pour tout de bon. 

Le roi monte dans son carrosse ; 

Le fou , qui fait mille envieux , 

Saute à la portière ; et, joyeux 

Comme s'il allait à la noce, 

Crie au cocher : « Fouette , mon vieux l 

Une fois sorti de la ville , 

Prends le chemin qui tourne , et file 

Jusques à la deuxième croix. » 

On part , on arrive. Les rois 

Vont vite; tout leur est facile! 

En face d'un modeste toit 
Que le fou , d'un air de mystère , 
Au prince désigne du doigt , 
Sa Majesté met pied à terre ; 
Et les plis d'un sombre manteau 
Lui promettent l'incognito. 

Dans l'habitation champêtre , 
Suivant son fou bouffi d'orgueil , 
D'un pied hardi le roi pénètre. 
Un beau chien couché sur le seuil , 
Avec douceur, du coin de l'œil 

Les regarde Il sait que son maitre 

Aux étrangers fait bon accueil. 

Pas de vaniteuses tentures , 
De luxe criard , de dorures , 
Dans cette attrayante maison ; 
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Mais des primeurs de la saison 
Une table amplement servie, 
Des rideaux tamisant le jour , 
Des fauteuils au moelleux contour, 
Prouvent qu'en ce riant séjour 
L'aisance fait aimer la vie. 
Sénèque jadis a vanté 
Les charmes de la pauvreté ; 
Sénèque ne dit rien qui vaille. 
Le bien-être est un doux ami , 
Et toujours on a mieux dormi 
Sur le duvet que sur la paille. 

« L'homme que nous cherchons est là , 
Dit le fou , montrant une porte. 
11 l'ouvre. « Sire, le voilà! » 
Saisi d'une émotion forte , 

Le roi s'arrête Son regard 

Reste fixé sur un vieillard , 

Qui , debout et comme en extase 

Devant une petite fleur , 

Scrute sa forme et sa couleur, 

En la plaçant dans un beau vase. 

Il est droit sous ses cheveux blancs , 

Et son front porte avec noblesse 

La couronne de la vieillesse. 

Ses genoux ne sont point tremblants ; 

L'épaisse gerbe des années 

Qu'il a longuement moissonnées , 

Ne lui fait pas sentir son poids 

Dans un vieux et mince volume 
II lit d'un œil prompt , et sa plume 
Va galopant entre ses doigts 

Eh ! qu'il est calme le visage 
De ce vieillard ! C'est le miroir 
Où se reflète l'heureux soir 
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D'une vie exempte d'orage. 
Cet homme fait du bien à voir î 
D'un cœur simple et bon a dû naître 
Le bonheur empreint sur ses traits. 
On l'aime avant de le connaître, 
Combien doit-on l'aimer après ! 



Briscambin , le premier , s'avance 
Vers le vieillard , qui , tout confus , 
De ses hôtes inattendus 
Ne soupçonnait pas la présence. 
« Monsieur , lui dit le fou du roi , 
Cet étranger qui sollicite 
L'honneur de vous faire visite , 

Adore les fleurs 

— Comme moi ! 

Ah! monsieur, je vous félicite 

Vous êtes heureux, j'en suis sûr , 

Autant que je le suis moi-même : 

Les fleurs nous font , quand on les aime y 

L'esprit si gai , le front si pur 1 

La plus petite fleur révèle 

La puissance du Créateur , 

Et toujours , merveille nouvelle , 

L'œuvre apprend à louer l'Auteur 

D'un monde bruyant et frivole 
Où luxe , honneurs, célébrité , 
Tout n'est que leurre et vanité , 
Au sein de mes fleurs je m'isole; 
Et, dans leur chaste intimité, 
Vivant de la plus douce vie , 
Je goûte, en pleine liberté, 
Le seul bien que le sage envie , 

Une tranquille obscurité 

Fait-on la paix ? fait-on la guerre V 
Je ne m'en préoccupe guère. 
L'Etat de forme a-t-il changé ? 
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Le peuple a-t-il donné congé 

A ses maîtres ? Pareilles choses 

Se voient souvent ; mais, entre nous , 

Que m'importe à moi ! De mes roses 

Le parfum en est-il moins doux ? 

Dieu , qui , pour charmer notre vue , 
Vêtit les fleurs de pourpre et d'or, 
Leur fit le sein plus riche encor : 
D'un thérapeutique trésor 

La plus humble fleur est pourvue 

Et, parmi ces filles du ciel, 
Rechercher les plus salutaires , 
C'est, de mes loisirs solitaires , 

L'emploi J'y butine mon miel \ 

Dans mon herbier , dans ma mémoire, 
Dans quelques vieux auteurs chéris , 

Je fouille ardemment et j'écris. 

Mainte fleur me devra sa gloire 

Et , tandis qu'observant tout bas , 
Réprimant ou hâtant le pas 
De ma plume à m'obéir prête , 
Je travaille dans ma retraite , 
Le temps , au-dessus de ma tête , 

Vole et je ne l'aperçois pas ! 

Lorsque pour moi sonnera l'heure 
Où la mort nous ferme les yeux , 
A cette terrestre demeure 
Sans regret faisant mes adieux , 
Pour la plus belle des patries 
Je partirai , le cœur joyeux , 
Certain de voir mes fleurs chéries 

Me sourire encor dans les cieux ! 

Mais cette blanche marguerite 

( La voyez-vous dans ce massif?) 
Laisse flotter son front pensif..... 
Elle a soif, ma fleur favorite ! 

Ma fille, attends; je coursa toi 

Souffrez qu'un instant je vous quitte > 
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Cher hôte vous seriez le roi , 

Je ferais de même. » 

« Eh bien ! sire ! 
S'écria le fou , rayonnant ; 
Doutez-vous encor, maintenant? 
Est-il heureux ! » 

Le roi soupire : 
« Je n'ai plus de bonnes' raisons 
Désormais pour te contredire ; 
Oui, cet homme est heureux. Sortons. 

Le monarque tint sa promesse. 
Tous les rois en font-ils autant? 
Assis sous un dais éclatant, 
Le^lendemain , après la messe , 
Couronne en tête et sceptre en main , 
Le roi signait un parchemin , 
Feuillet d'un auguste registre; 
Et, solennellement, l'offrait 
A son fou. C'était le décret 
Qui le nommait premier ministre. 
Le fou, sans paraître étonné, 
Reçut la puissance et la gloire , 
Et jamais, ajoute l'histoire, 
L'Etat ne fut mieux gouverné ! 



Ilippolyte Minier. 



BEAIX-ARTS. 



De l'ancienne Ecole de Toulouse, 

OU QUELQUES RECHERCHES SUR L'HISTOIRE DE LA PEINTURE DANS CETTE YILLE 
PENDANT LES SIÈCLES PRÉCÉDENTS. 

(Extrait du Rapport de M. George sur le Musée de Toulouse.) 

Monsieur le maire, l'Ecole de Toulouse, telle quelle est repré- 
sentée au Musée, ne commençant qu'au tableau allégorique inscrit 
sous le n° 395 du catalogue, daterait environ de trois cents ans. 
Mais en présence du tableau de maître Jehan , le Christ devant Pi- 
lote, et des fresques qui subsistent encore dans plusieurs de vos 
anciennes églises, j'ai compris qu'elle devait remonter à une époque 
beaucoup plus reculée , et j'ai fait quelques recherches dans votre 
histoire locale pour bien me renseigner à ce sujet. Maintenant j'ai 
la certitude que la peinture était déjà en honneur dans votre ville 
dès le commencement du quatorzième siècle , c'est-à-dire que Tou- 
louse suivait de près le mouvement qui se manifestait alors dans 
les arts en Italie. Ce fait , complètement ignoré de tous ceux qui 
ont écrit sur les beaux-arts, est digne de remarque et d'un grand 
intérêt pour l'histoire de la peinture; il mériterait d'être tiré de 
l'oubli avec plus de solennité que ne le permet un rapport. Les 
preuves qui serviront à établir l'ancienneté de votre Ecole ne sont 
pas de celles que l'on conteste; vous allez en juger. 

On voit encore aujourd'hui à Saint-Scrnin , dans l'ancienne cha- 
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pelle des Sept-Dormants , actuellement transformée en sacristie, des 
fresques qui appartiennent sans aucun doute aux premières années 
du quatorzième siècle. Elles portent tous les caractères des ouvra- 
ges qui sont sortis des Ecoles de Cimabué et du Giolto. Néanmoins , 
pour avancer une opinion arrêtée sur ces peintures , il faudrait être 
à même de les examiner de près , à cause des anciennes restaura- 
tions et des dégradations qu'elles ont subies. L'ancienneté et ia ra- 
reté de ces intéressantes reliques de Part commandent qu'on veille 
avec un soin tout particulier à leur conservation ; mieux serait 
encore que le gouvernement consentit à les faire réparer en les 
comptant au nombre des monuments historiques, ainsi qu'il en 
a été fait pour les fresques du Giotto , dont nous venons de parler. 

Cette chapelle des Scpl-Dormants a dû être entièrement décorée 
de fresques de la même époque que les précédentes ; il en reste 
> quelques-unes qui représentent , on le suppose , la vie de sainte 
Catherine. Leur état de dégradation est tel , que je ne les indique 
ici que pour engager à les conserver tant qu'elles ne se détruiront 
pas d'elles-mêmes. 

Une fresque du quatorzième siècle , qui devait avoir une certaine 
importance , à en juger par le sujet , est celle qui représentait la vie 
de saint Antonin martyr. Elle avait été exécutée en 1351 , sur les 
murs d'une chapelle dédiée à ce saint, dans le cloitre des Domini- 
cains. Une inscription latine, placée au-dessous de cette peinture, 
rappelait l'année et le jour même où elle avait été achevée, ainsi que 
le nom du fondateur de la chapelle (1). Cette inscription était conçue 
comme il suit : 

Anno Domini MCCCLÏ. Hoc opus exstitit die VU novembris amsummalum. 
Fraler Dominions > Domini cultor benedictus , 
Doctor mirificus et Episcopus Appamiensis , 
Sumptibus immensis opus hoc fabrefecit amicus , 
Inde Deo gratus regnet sine fine bealus. 

N'est-ce pas véritablement une chose fort remarquable qu'en 
1351 , quinze ans seulement après la mort du Giotto , on achevait 

(1) En 1354 , Dominique Grenier, quatrième évéque de Pamiere, fit con- 
struire à ses dépens dans le couvent des Dominicains de Toulouse , où il avait 
été moine , une chapelle dédiée à saint Antonin , martyr. 
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à Toulouse une peinture murale représentant toute la vie d'un saint? 
L'exécution d'une composition aussi importante n'ayant pu être 
confiée à des artistes sans expérience , il s'ensuit pour moi que la 
peinture à fresque a été introduite dans votre ville dès l'arrivée des 
Italiens à Avignon, il y a de cela approchant cinq cent cinquante 
ans. Cette opinion est motivée par le caractère des fresques qui exis- 
tent encore à Toulouse. 

Une autre peinture murale décorait , avant la fin de ce même 
quatorzième siècle , le cloître du couvent des Carmes. Elle repré- 
sentait l'accomplissement du vœu que fit Charles VI , étant égaré à 
la chasse dans la forêt de Bouconne, lors de son voyage à Toulouse 
en 1389. Le roi était à cheval, s'inclinant devant une image de la 
Vierge ; des seigneurs , au nombre de sept , le suivaient à pied , 
revêtus de cottes d'armes ornées des armoiries de leurs maisons ; 
leurs noms étaient inscrits au bas de la peinture en caractères du 
temps. Les costumes , l'arrangement de la composition et le style 
de l'ouvrage fournissaient autant de marques distinctives de l'épo- 
que où il fut exécuté. 

La composition de cette fresque est connue par la gravure qui se 
trouve dans l'ouvrage du Père Ménétrier, par le trait lithographie à 
la plume donné dans Y Histoire générale de Languedoc, et par la 
description détaillée qui en a été faite par Lafaille (1). Les person- 
nes d'un certain âge doivent même se rappeler d'avoir vu cette fres- 
que dans leur jeunesse , puisqu'elle a subsisté jusqu'en 1808, épo- 
que où fut démoli le monastère des Carmes. 

L'exposé que je viens de présenter sur les fresques de la sacristie 
de l'église Saint-Sernin , de la chapelle de Saint-Antonin et du cloî- 
tre des Carmes me parait tellement concluant, que je ne chercherai 
pas d'autres exemples pour constater qu'on pratiquait la peinture 
monumentale à Toulouse durant le quatorzième siècle. 

Dans le quinzième , elle prit de notables développements; la plu- 
part des églises et des couvents furent décorés de fresques. On peut 
se faire une idée exacte de l'intérêt qu'elles présentaient sous le rap- 
port de l'art par celles de ces peintures qui ont échappé à la des- 
truction des monuments religieux. Je ne les ai vues qu'une seule 
fois et en passant rapidement; mais il ne m'en a pas fallu davantage 

(J) Annales de Toulouse , tome I , p. 143. 
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pour reconnaître combien il serait désirable qu'elles fussent sous- 
traites à toutes les espèces de dévastations auxquelles elles sont ex- 
posées, surtout depuis que les Cordeliers sont transformés en ma- 
gasin à fourrage , et que des écuries sont établies dans l'ancienne 
église des Dominicains. Le temps où nos architectes badigeonnaient 
ces anciennes peintures , lorsqu'ils ne les livraient pas à la pioche 
destructrice, est heureusement loin de nous; ceux mêmes de nos 
artistes peintres , qui sont exempts d'un esprit routinier, compren- 
nent aujourd'hui qu'elles sont les premiers éléments de l'histoire 
de l'art, et qu'elles offrent, quand on sait le découvrir, quelque 
chose à consulter relativement aux costumes, à la naïveté des ca- 
ractères et à la simplicité du style. Je considère comme une grande 
perte pour l'art la démolition des cloîtres de Saint-Etienne, des 
Carmes , des Dominicains et des Cordeliers , qui , au dire des diffé- 
rents auteurs de votre histoire locale , renfermaient les fresques les 
plus remarquables de la ville. 

De toutes ces œuvres de l'art qui attestent la renaissance de la 
peinture à Toulouse, vers la fin du moyen-âge, il reste aux Corde- 
liers, dans la partie de l'église où l'on a établi le bureau du magasin 
à fourrage, deux fresques du quinzième siècle. L'une représente le 
Portement de croix , et l'autre le Calvaire. Toutes deux sont d'un 
bon style et remarquables par leurs compositions , dans chacune 
desquelles on compte environ quinze figures. Elles se trouvent 
d'ailleurs assez bien conservées pour être remises parfaitement en 
état. Dans la composition du Calvaire , on remarque la trace d'une 
croix de bois qui était assujettie par des crampons de fer , et sur 
laquelle le Christ était peint ou sculpté. 

La fresque qui est dans le tympan du portail est aussi d'un bon 
style. Il est vraiment déplorable qu'au lieu de refixer les figures du 
centre de la composition, qui se détachaient, on les ait laissées 
tomber et remplacées par du mortier. Il y a encore d'autres fres- 
ques dans les chapelles, mais elles sont masquées par les four- 
rages , qui , par leur contact prolongé , en ont détruit une grande 
partie. 

Les peintures de l'église des Dominicains ont été traitées encore 
plus mal que celles des Cordeliers. Livrées sans aucune précaution , 
dans une église transformée en caserne et en écurie, à des accidents 
de toute espèce, elles ont subi de graves mutilations, qui les ont 
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réduites , pour ainsi dire , à létal de fragments; mais ces fragments 
sont assez intéressants et suffisamment conservés pour faire naî- 
tre le désir de les arracher à une destruction complète. J'aurais 
accordé , je le répète , plus de temps à leur examen , s'il me 
fût venu d'abord une autre pensée que celle de signaler leur 
existence. 

Mon séjour à Blagnac m'a fourni l'occasion d'examiner à plusieurs 
reprises les fresques de la chapelle de Saint-Exupère , et je puis en 
parler plus pertinemment que des précédentes. 

Ces peintures, qui remontent au commencement du quinzième 
siècle, représentent la légende de Saint-Exupère. Elles occupent 
deux murs de la chapelle , et sont divisées en dix compartiments 
disposés sur deux rangées. Dans chacun de ces compartiments est 
figuré un sujet de la vie du saint. Quatre tableaux décorent le mur 
de gauche en entrant, et six le mur de face. Une inscription, en 
langue romane , placée au-dessous de chaque sujet , en donne l'ex- 
plication ; mais il ne reste plus que les inscriptions de la ligne du 
haut : celles du bas sont effacées ou recouvertes par le badigeon. 

La simplicité d'exécution et la naïveté du style de ces peintures 
caractérisent sans indécisionj'époque à laquelle elles appartiennent. 
Il en résulte qu'une suite de dix fresques, qui datent de quatre siècles 
et demi , doit être considérée aujourd'hui comme une œuvre d'art 
unique en France , et qui présenterait un intérêt immense si elle 
était d'une plus parfaite conservation. 

On sait bien que les peintures de ce genre sont plus exposées que 
les autres à des dégradations inévitables ; que le salpêtre et l'humidité 
en ont presque toujours altéré les couleurs ; on peut même suppo- 
ser que dans le village de Blagnac elles ont été plus d'une fois sou- 
mises à des nettoyages mal entendus, ou, pour parler avec plus 
d'exactitude , à des lessivages pernicieux. Tout cela se conçoit : ce 
sont des accidents arrivés à la plupart des fresques qui décorent les 
édifices publics. Aussi n'est-ce pas ce qui nous préoccupe le plus ; 
nous le sommes surtout des dommages causés à ces intéressantes 
peintures par d'insignes ignorants qui, en essayant de raviver les 
contours des tètes avec du noir, les ont défigurées de la manière la 
plus abominable. C'est au point que , si Ton obéissait à la première 
impression que provoque la vue des traits informes de la plus grande 
partie de ces figures , on ne donnerait aucune attention à ces anciens 
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monuments de Tari. Mais il suffit d'examiner celles qui ont été res- 
pectées pour se convaincre qu'elles sont toutes d'un beau style pour 
le temps. Les dégradations dont il s'agit ne sont cependant pas 
sans remède ; j'ai vu en Italie des fresques du Giotto et de ses élè- 
ves, retirées de dessous le badigeon en plus mauvais état que celles 
de Blagnac, et qu'on n'a pas hésité à restaurer, malgré la nécessité 
de recréer des parties entières qui faisaient défaut à l'ouvrage du 
maître. 11 n'y aurait pas plus de difficulté à rétablir les fresques de 
la chapelle de Saint-Exupère, auxquelles il ne manque pas une seule 
figure, et dont les compositions sont intactes, à cela près les dé- 
tails et les détériorations de trois tableaux de la rangée du bas. 
Dans ceux-ci , la peinture étant venue à se détacher de la partie in- 
férieure, on l'a remplacée par une couche de crépissage de 15 à 20 
centimètres de haut. 

A moins d'avoir borné ses études de l'art h l'examen des ouvra- 
ges qui s'accordent le mieux avec nos facultés et avec uotre ma- 
nière particulière de sentir la peinture ; à moins de ne s'être jamais 
occupé des productions des maîtres primitifs, on conviendra que 
les fresques de la chapelle des Sepl-Dormants, des anciennes églises 
des Cordeliers et des Jacobins, et de la chapelle de Saint-Exupère, 
sont des œuvres aussi curieuses qu'intéressantes pour les connais- 
seurs sérieux. Les peintures murales de la magnifique coupole de 
Saint-Sernin nous montrent néanmoins les plus beaux ouvrages en 
ce genre qui soient à Toulouse , et feraient seules l'orgueil de bien 
des cités. Les unes datent de la fin du quinzième siècle, les autres 
du seizième; elles sont toutes plus ou moins remarquables. II est 
incroyable que ces peintures , dignes d'être connues des amateurs 
de tous les pays, ne soient mentionnées dans aucun ouvrage spé- 
cial sur les beaux-arts (1). Les plus petites villes de France se font 
honneur des moindres objets qui appartiennent à la localité, et y 
attachent souvent une importance exagérée ; Toulouse , au con- 
traire , a laissé dépérir et détruire la plupart des œuvres d'art dont 

(1) Jean 111, Joffredi ou Geoffroy, abbé de Saint-Sernin, fit exécuter des 
peintures remarquables dans les chapelles du cloître. Ce goût pour les arts 
le suivit sur le siège d'Albi, où il fit peindre le Jugement dernier, le Porte- 
ment de croix, la Résurrection , et la belle chapelle de la Sainte-Croix « où il 
choisit sa sépulture. 
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tous ses monuments étaient remplis , et jusqu'à ec jour elle n'a pris 
aucune mesure pour conserver et faire connaître celles qui lui res- 
tent. 

Saint-Sernin n'était assurément pas le seul édifice qui offrit des 
peintures murales du seizième siècle. A l'époque la plus brillante de 
l'art, à celte époque où il prit le plus de développement, où il fut 
le plus favorisé par les commandes considérables et les grands tra- 
vaux que les souverains , les seigneurs et les riches particuliers de 
tous les pays faisaient exécuter dans leurs palais ou dans leurs 
somptueuses demeures privées , les églises et les principaux cou- 
vents de Toulouse n'ont pu rester sans ajouter de nouveaux embel- 
lissements à leurs chapelles. Louis de Narboune, évèque de Vabres 
«t abbé de Grandselve , près Grenade, nous en donne un exemple 
par les magnifiques peintures dont il enrichit l'église et le cloitre de 
son abbaye, ainsi que l'attestait une inscription portant la date de 
1514. Lie tableau allégorique sur les devoirs des magistrats, dont 
j'ai déjà eu plusieurs fois l'occasion de parler et qui date de la fin 
du même siècle , est un indice que votre^ville n'était pas alors dépour- 
vue de peintres d'histoire. 

Dans le dix-septième siècle, F. Guy avait couvert les murs du 
couvent des Chartreux de nombreuses fresques; Jean-Pierre Rivalz, 
le vieux, avait également décoré l'une des salles du Capitole de 
peintures murales qui faisaient l'admiration de tous les connais- 
seurs. Un grand nombre de peintres , dont les noms sont connus , 
florissaient alors à Toulouse. 

François Fayet et Jean-Baptiste Despax se sont distingués parmi 
ceux qui pratiquèrent la peinture murale au dix-huitième siècle. La 
voûte de la chapelle patronale des Minimes a été peinte par le pre- 
mier ; elle est encore aujourd'hui assez bien conservée pour être 
restaurée facilement et à peu de frais. Les peintures de la chapelle 
du grand séminaire suffisent pour faire connaitre le talent du se- 
cond. Enfin, pour arriver jusqu'à nous , nous dirons que M. Roques 
père a employé de notre temps la peinture à fresque à la décoration 
de plusieurs édifices religieux. 

Cet exposé succinct sur les fresques qui subsistent encore à Tou- 
louse , ne permet pas de révoquer en doute que la peinture murale 
n'ait été en usage et même favorisée dans cette ville, à dater de la 
fin du treizième siècle jusqu'au commencement du dix-neuvième, 
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c'est-à-dire depuis la Renaissance des arts jusqu'à nos jours. Il ne 
me reste donc aucun doute que Toulouse n'ait fourni à la France 
ses plus anciens peintres nationaux. 

Cela étant établi , il me semble qu'il n'est pas complètement in- 
différent de laisser perdre les derniers restes de fresques qui sonl 
des témoignages irrécusables à présenter aux incrédules et à ceux 
qui sont toujours prêts à nier la vérité. Ces débris sont précieux, 
car il n'est pas une seconde ville en France qui puisse se glorifier 
d'en posséder. Je ne parle pas, bien entendu, des peintures de la 
cathédrale d'Àlbi, ni de celles du Giotlo à Avignon. Les premières 
étant dues a des étrangers qui ne sont restés dans le pays que le 
temps de décorer l'église de Sainte-Cécile , elles ne font pas époque 
pour l'art en France, et ne sauraient, par conséquent, être envisa- 
gées sous le même point de vue que celles de Toulouse. J'en dirai 
autant des fresques du Giotto , qui lui ont été commandées dans le 
but d'embellir le Palais des papes. Elles ont doté Avignon de vrais 
chefs-d'œuvre de la peinture au quatorzième siècle , mais je ne sa- 
che pas qu'elles aient fait naître , après le départ du Giotto et de ses 
élèves, des artistes avignonais qui aient succédé aux Italiens. 

Il n'en fut pas de même à Toulouse. Si des peintres italiens, 
comme tout porte à le croire, vinrent y exercer leur art, il me pa- 
rait hors de doute que quelques-uns d'entre eux se fixèrent dans le 
pays et qu'ils y formèrent des élèves qui devinrent ensuite leurs 
collaborateurs. Sans cela , il serait difficile d'expliquer l'existence 
des nombreuses peintures murales qui , au dire des anciens histo- 
riens et même de quelques auteurs contemporains, décoraient tou- 
tes les églises, chapelles et cloitres des couvents de la ville pendant 
les quatorzième , quinzième et seizième siècles. Personne ne suppo- 
sera que, pour les exécuter, on ait eu constamment recours, pen- 
dant trois siècles consécutifs, aux pinceaux d'étrangers. On ne sup- 
posera pas davantage qu'on ail fait venir h grands frais des artistes 
du dehors pour peindre la chapelle de Saint-Exupère à Blagnac, 
celle de Saint-Vidian à Martres , les églises de Cazaux, de Larboust 
près Luchon , et les anciens châteaux de Dassier , de Lévis (1), de 

(1) En allant visiter les peintures de la cathédrale d'Albi, j'ai appris sur les 
lieux que celles du château de Castelnau-de-Lévis existaient encore , il y a 
une quinzaine d'années. Leur destruction n'est due qu'à un manque absolu 
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Castelnau en Quercy , etc. , etc. , et tant d'autres édifices qui ont clé 
détruits et qui étaient tous situés en des lieux divers. Le peu de 
i~apport que ces peintures ont entre elles et les époques différentes 
c3e leurs dates , ne permet pas de soupçonner qu'elles ne soient dues 
Si des artistes habitants du pays. 

L'influence que les peintres italiens ont exercée sur votre Ecole 
m'en existe pas moins. II est même certain pour moi que la peinture 
murale fut introduite à Toulouse par les artistes qui ont travaillé à 
la chapelle des Sept-Dormants , lesquels pourraient fort bien être 
-venus à Avignon avec le Giotto à la suite de la cour romaine. Cette 
supposition me semble pleinement confirmée par les faits et la con- 
cordance des temps. En effet, Gaillard de Preissac, neveu de Clé- 
ment V , tenait alors le siège épiscopal de Toulouse, mais il résidait 
à la cour de son oncle. N'est-il pas probable que ce prélat , déposé 
plus tard par Jean XXII à cause de ses prodigalités, n'ait profité du 
séjour des peintres italiens à Avignon pour les envoyer décorer les 
principales églises de son diocèse ? Cette opinion est très-vraisem- 
blable et fortement motivée par le caractère des fresques de la cha- 
pelle des Sept-Dormants. 

Les peintres qui les exécutèrent ne furent pas les seuls qui s'éta- 
blirent à Toulouse ; d'autres vinrent après eux, attirés sans doute 
parla réception qu'on avait faite aux premiers, ou par la vieille re- 
nommée artistique et littéraire de votre cité. La belle peinture de 
la coupole de Saint-Sernin est incontestablement d'un artiste italien. 
Les fresques de Saint-Exupère , des Cordeliers et des Dominicains 
portent à un tel point le goût d'exécution et le style de l'Ecole d'Ita- 
lie , qu'il est impossible de contester que la vôtre ne lui doive son 
origine. Ou en retrouve des traces jusque dans le tableau de maître 
Jehan. 

Les premiers travaux des Italiens eurent donc pour effet de déve- 
lopper puissamment le goût des arts à Toulouse , et de leur impri- 
mer un élan qui explique clairement comment la peinture d'histoire 
et l'usage de la fresque durent s'y introduire dès le quatorzième 
siècle. 
Vous possédez les plus anciennes fresques qui soient en France ; 

des précautions les plus indispensables pour les préserver de l'intempérie des 
saisons. 
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«Iles sont de la même date que les célèbres peintures do Gioltoà 
Avignon. Celles-ci, vous le savez, sont presque perdues, et cepen- 
dant on conserve ce qui en reste avec un respect religieux. Les pein- 
tures de Toulouse, quoique fort détériorées, sont bien conservées 
relativement à celles d'Avignon ; elles sont, d'ailleurs, beaucoup 
plus nombreuses , très-variées dans leur genre , et appartiennent k 
des époques et à des peintres différents. Si Ton choisissait parmi 
celles qui sont éparses dans la ville et dans le département tous les 
morceaux transportables et susceptibles d'être enlevés ; si Ton cher- 
chait ensuite sous le grossier badigeon des architectes qui ont vécu 
au commencement de ce siècle et dans le siècle précédent, je suis 
persuadé qu'on réunirait assez de peintures murales pour en former 
une collection unique dans son genre. Cette collection, dût-elle 
n'être composée en grande partie que de fragments, serait on ne 
peut plus intéressante pour l'histoire de l'art, puisqu'elle servirait 
à faire connaître les plus anciennes peintures de France, peintures 
qu'on ne retrouverait pas ailleurs que dans le Musée de Toulouse. 

Avant de parler de l'origine et de l'histoire de la peinture murale 
k Toulouse , il eut été peut-être plus à propos de s'occuper de la 
peinture en miniature qui est beaucoup plus ancienne. Elle fut cul- 
tivée à peu près de tout temps dans les monastères ; et comme 
l'état monastique a été introduit dans vos contrées dès les premiers 
siècles de l'ère chrétienne , elle ne dut pas être négligée chez vous 
plus qu'ailleurs. Pouvait-elle l'être dans une ville qui , à toutes les 
époques de son histoire, a joui d'une grande célébrité dans les scien- 
ces et dans les arts, et dont les universités attiraient des étrangers 
de tous les pays ? Durant le moyen-âge , la poésie et la musique y 
furent accueillies et encouragées avec une si grande laveur, que les 
arts du dessin durent naturellement y recevoir le même accueil. 
Rien ne peut mieux l'attester que la délibération prise en 1395 par 
les capitouls , qui ordonnèrent la création des registres intitulés 
Annales du Capitale, registres dans lesquels se trouvent insérées 
les élections annuelles de ces magistrats k côté de leurs portraits en 
miniature. Ces portraits furent d'abord exécutés dans une très-pe- 
tite dimension ; puis on leur donna plus d'étendue en leur consa- 
crant une demi-page. Plus tard , les livres des Annales du Capitok 
furent enrichis de grandes vignettes ou peintures en miniature re- 
présentant les événements mémorables de l'histoire de Toulouse, et 



— 325 — 

les entrées de plusieurs de nos souverains dans celte capitale du 
Midi. Cette collection de peintures historiques, suivie avec un or- 
cire parfait, existait encore avant 93, sans avoir souffert la moindre 
«Itération. De l'avis unanime des écrivains qui en ont parlé, elle 
«tait unique dans les annales des beaux-arts. Divers sujets -qui en 
faisaient partie , ainsi que plusieurs petites compositions d'une épo- 
que antérieure , sont lithographies au trait dans Y Histoire générale 
«ki Languedoc. Je les citerai ici comme pièces justificatives de ce 
«jue j'avance. 

Charlemagne debout, le trirègue sur la tète et l'épée à la main, 
reçoit l'hommage du comte Torsin ou Chorson , qui est à genoux 
devant lui tenant l'étendard de Toulouse.'— Sujet copié d'après une 
gravure publiée par Catel , et dont l'original se trouvait dans la Ge- 
nealogiadels Comtes de Tholosa, manuscrit qui parait remonter au 
treizième siècle. 

Le Charroy de Nismes, ou Guillaume, second Comte de Tou- 
louse, s'introduisant par stratagème dans Nismes déguisé en char- 
retier. — Vignette tirée du poème de Guillaume au cort-nés , ma- 
nuscrit en vieux langage français. 

Douze sujets tirés du poème, en langue romane, intitulé : Aiso 
es la canso de la crozada contre els Eretges d'Albeges. — Ces vignet- 
tes sont calquées sur les dessins originaux du manuscrit dont 
récriture indique la seconde moitié du treizième siècle. 

Dans une nouvelle édition de ce poème historique, publiée eit 
1837 par M. Fauriel avec une traduction française, on trouve un 
treizième dessin extrait du même manuscrit et représentant le Con- 
cile de Latran. L'auteur des notes et additions sur Y Histoire générale 
du Languedoc ne Ta point reproduit dans son ouvrage. 

L'Entrée de Charles VU à Toulouse en 1441 , — d'après une pein- 
ture des Annales du Capitale. Le roi y est représenté à cheval sous 
un dais porté par les huit capitouls. Un jeune homme à cheval , 
tenant la bannière de la ville, précède le dais. 

L'Entrée de la reine Marie d'Anjou à Toulouse en 1442. — Elle esfr 
montée en croupe derrière le dauphin Louis, son fils. Ils sont repré- 
sentés sous un dais porté par les huit capitouls. Cette peinture, qui 
se trouvait dans le livre des Annales, était répétée en grand dans un 
tableau qu'on voyait également à l'Hôtel-de-Ville. Ce dernier tableau 
ayant été fort endommagé , Jean-Pierre Rivalz en fit une copie pour 
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1e remplacer ; ce qui semble indiquer que ce n'était pas un ouvrage 
sans mérite. 

Le Rétablissement du Parlement à Toulouse , en 1469. — Guil- 
laume Le Brun , juge-mage et lieutenant général en la sénéchaussée 
Je Toulouse, ayant obtenu de Louis XI le rappel du Parlement dans 
la capitale du Languedoc, est représenté dans cette composition 
assis au milieu des capitouls et environné de toutes les personnes 
considérables de la ville. Cette intéressante peinture faisait partie 
des Annales capitulaires. 

L'Entrée du dauphin François , fils de François / er , dans Tou- 
louse, le 30 juillet 1533. — Il est à cheval , sous un dais porté par 
six capitouls. Le maréchal' de Montmorency, gouverneur de la pro- 
vince , le précède , et ses deux frères , les ducs d'Orléans et d'An- 
gouléme, le suivent derrière le dais. — La lithographie au trait de 
cette composition , donnée dans Y Histoire du Languedoc, a été re- 
produite d'après un dessin du temps. 

L'Entrée dans Toulouse , le 2 août 1533, de la reine Eléonore 
d'Autriche, femme de François / fr . — Cette princesse est assise 
dans une litière magnifiquement escortée et attelée de deux chevaux 
montés chacun par un page. Les capitouls soutiennent un dais au- 
dessus de sa tète. Le dessin de cette composition est pris , comme 
les précédents, de la Collection des annales. 

L'Entrée de Louis XIV dans Toulouse, en 1659. — Le roi vient 
de faire arrêter sa voiture; le capitoul, chef du consistoire, esta 
genoux avec ses collègues et lui présente l'Evangile , sur lequel le 
monarque jure de conserver à la ville ses privilèges. Une répétition 
en petit de cette composition se voit encore aujourd'hui dans la 
salle des Jeux-Floraux ; elle a été copiée d'après un tableau de 
9 pieds de haut sur 18 de large , qui décorait autrefois le grand es- 
calier du Capitole. C'était un ouvrage de Durand, nommé peintre de 
l'Hôtel-de- Ville , en 1661. 

L'exécution de ces travaux était confiée à un peintre en titre (1), 
qui formait de nombreux élèves, parmi lesquels il choisissait sans 
doute ses collaborateurs. C'est ainsi que, dès une époque très-recu- 
lée , on s'est procuré des artistes pour créer la Collection des anna- 

(1) Maître Jehan, déjà nommé plusieurs fois au sujet d'un tableau qui ap- 
partient au Musée , était peintre de la ville en 1443. 
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tes du Capitule. Ce que je viens de rapporter suftit donc pour éta- 
blir que la peinture en miniature est très-ancienne à Toulouse , et 
qu'elle y fut même utilisée à des travaux historiques, auxquels on 
ne pouvait rien comparer dans le même genre, et qui ont eu pour 
résultat de produire des ouvrages empreints d'un caractère local 
tout particulier. 

Les peintures à fresque et en miniature ayant été cultivées avec 
succès à Toulouse dès Jes premiers temps de la Renaissance des 
arts, il n'est pas douteux que les autres genres de peinture n'y fus- 
sent également pratiqués, c'est-à-dire que, comme partout ailleurs, 
on y peignit les tableaux portatifs à la détrempe , au blanc d'œuf , et 
plus tard à l'huile, lorsque l'usage en fut introduit. Le tableau de 
maître Jehan et la grande composition qui représentait l'entrée du 
dauphin Louis, peintures de 1443, attestent par leur date de l'an- 
cienneté de la détrempe ; par leurs sujets , ils démontrent aussi que 
ce genre de peinture n'en était pas à son début, car à Toulouse, 
comme en Italie et en Flandre, on a commencé à peindre des Vier- 
ges, des Christ et autres sujets religieux avant d'attaquer des com- 
positions d'histoire. Dans le quinzième siècle, pour un artiste qui 
traitait un sujet historique, on devait en trouver vingt qui trai- 
taient des Sujets religieux. Je n'avance pas une opinion hasardée en 
prétendant qu'à cette époque Toulouse possédait déjà des peintres 
qui, à l'exemple de ceux d'Italie, peignaient à fresque et à détrempe, 
et qui, par conséquent, ont du laisser des tableaux tout aussi bien 
que des peintures murales. 

Mais , direz-vous, que sont devenues les productions de ces artis- 
tes? Elles sont devenues ce que deviennent les œuvres humaines; 
presque toutes ont disparu , détruites par le temps et par le fana- 
tisme, durant les guerres de religion et les révolutions de France. 
C'est ainsi qu'ont disparu vos précieuses Annales, lacérées par des 
mains ignorantes, et que vos peintures murales sont tombées sous 
la pioche, avec les murs des églises et des cloîtres dont elles fai- 
saient l'ornement. Mais ce qui est peut-être encore plus pénible à 
entendre , c'est qu'à Toulouse, comme dans beaucoup d'autres pays, 
la plupart des anciennes peintures ont été sacrifiées aux caprices et 
aux modes dont les arts eux-mêmes n'ont jamais été exempts. On ne 
saurait se figurer tout ce qui est résulté de funeste pour l'art , de la 
prépondérance exercée de leur vivant par certains peintres exclu- 
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sifs, incapables d'apprécier une peinture différente du goût et de la 
manière adoptés dans leur Ecole. De combien de toiles incomprises 
par eux n'avons-nous pas à regretter la perte ! Ne m'a-t-il pas été 
dit à moi-même qu'il fallait brûler le tableau de maitre Jehan et 
jeter aux ordures les tableaux de Boulvène , de Frédeau et autres 
ouvrages du même genre ? 

La perte de la plus grande partie des œuvres de vos anciens 
peintres est un fait très-regrettable; mais il n'en est pas moins 
constant que, depuis la fin du treizième siècle jusqu'à nos jours, 
votre ville a possédé une suite non interrompue d'artistes qui com- 
posent ce qu'on appelle une Ecole , dans tous les lieux où la pein- 
ture est cultivée. 

Il en résulte , ce me semble , qu'on a le droit de s'honorer d'une 
Ecole qui date de cinq cent cinquante ans ; que c'est un devoir de 
rechercher et de réunir tous les matériaux qui peuvent aider k la 
mettre en évidence et h la faire connaître. Il ne faut pas qu'un 
amour-propre mal entendu s'offense de n'avoir pas à présenter , 
parmi les peintres toulousains, des Raphaël, des Corrège, des 
Titien , des André del Sarte , un Poussin ou un Lesueur. On 
peut encore être placé avec distinction après ces grands hommes. 
D'autres villes s'honorent bien des Vouet, Valentin, Séb. Bourdon 
et Jouvenet : pourquoi Toulouse ne s'enorgueillirait-elle pas de 
Chalette et des Rivalz? Toutes les Ecoles ne sont pas sur la même 
ligne. Celles de Naples , de Gènes et de Ferrare ont produit de bons 
artistes, mais elles ne sont cependant pas aussi célèbres que les 
Ecoles de Rome, de Florence et de Venise. Pour ne pas avoir atteint 
la hauteur des grands maitres italiens, les peintres toulousains n'en 
ont pas moins , à mes yeux , un mérite suffisant pour occuper une 
place d'honneur dans la ville qui les a vus naître, et dans laquelle 
ils ont consacré tout leur zèle, tout leur talent, toute leur vie au 
développement des beaux-arts. Que ceux qui ne trouvent point Cha- 
lette, Pierre et Antoine Rivalz dignes de nos louanges, fassent 
mieux qu'eux , nous serons le premier à applaudir à leurs succès et 
à les honorer de la plus haute estime. 

Je n'ai pas à examiner les difficultés qui s'opposent pour le mo- 
ment aux changements à faire dans l'ancien édifice qu'on a trans- 
formé en Musée. Tout obstacle à des améliorations reconnues néces- 
saires dans un établissement public devant être aplani, il n'en existe 
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pas en réalité. Partant de ce principe, je crois devoir vous proposer 
de réserver dans votre Musée une salle spéciale consacrée à l'an- 
cienne Ecole de Toulouse. Elle renfermerait, avec les fresques qu'on 
pourrait y transporter, tous les tableaux dignes d'être exposés, de- 
puis celui de maître Jehan jusqu'à ceux des artistes morts à la fin 
du dernier siècle. Je ne m'arrêterai pas , Monsieur le maire , à vous 
démontrer l'utilité de cette proposition ; il me suffit de l'énoncer 
pour que tout esprit juste et éclairé en comprenne la portée, et que 
vous vous empressiez d'aviser aux moyens de combler une regret- 
table lacune qui fait que les œuvres de vos anciens artistes sont à 
peu près restées inconnues. Il importe de réparer au plus tôt ce 
tort fait à votre cité. 



I#e Catalogue du Musée de Toulouse ; ses défauts . 
ses erreurs, les attributions & changer et celles 
* rétablir. 



Je ne sache pas, M. le maire, de catalogue plus défectueux que 
celui de votre Musée. Il ne possède aucune des conditions requises 
pour servir de guide aux personnes qui le consultent , et je suis 
loin d'exagérer en disant qu'il doit être complètement refait. 

A peu d'exceptions près , toutes les descriptions sont d'une 
inexactitude poussée très-souvent jusqu'à l'absurde ; elles s'appli- 
quent indistinctement aux mêmes sujets , sans expliquer comment 
le peintre a compris et rendu sa composition. On ne s'est pas même 
assujetti à les faire en présence des tableaux. Tout ce qui a rap- 
port aux sujets religieux ou historiques a été le plus souvent tex- 
tuellement copié dans l'histoire , dans l'Ancien ou dans le Nouveau- 
Testament. 

Il en résulte une multitude de descriptions ridicules que l'écono- 
mie de mon travail ne me permet pas de mentionner. Je me bornerai 
à en signaler une qui pourra faire juger de beaucoup d'autres. Elle- 
est relative h un tableau de Mignard, dont l'article est ainsi conçu : 
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« N°299. Ecce homo. Pilate ayant fait fouetter Jésus, les soldats 
tressèrent une couronne d'épines, et la lui mirent sur la tète avec 
un roseau dans la main droite. Ils lui ôtèrent ses habits et le revê- 
tirent d'un manteau d'écarlate. Pilate, étant sorti de son palais, dit 
aux Juifs : Le voici, je vous l'amène, afin que vous sachiez que je 
ne trouve en lui aucun crime. — Jésus sortit donc portant une 
couronne d'épines et un manteau d'écarlate, et Pilate ajouta : Voici 
l'homme i » 

En lisant ces dernières paroles , ne se figure-t-on pas voir Pilate 
qui présente le Christ au peuple , et la première phrase , prise en 
particulier , ne fait-elle pas supposer que l'artiste a représenté Pi- 
late présidant au couronnement d'épines? Dans l'une ou l'autre hy- 
pothèse, on s'attend à une composition de cinq ou six figures au 
moins , et l'on est singulièrement surpris de ne trouver dans le ta- 
bleau qu'une simple figure à mi-corps. 

Un véritable catalogographe eût rédigé cet article à peu près en 
ces termes : 

Un Ecce homo, — ou mieux encore, — le Christ au roseau. II 
est vu à mi-corps, la tête couronnée d'épines et tenant un sceptre 
de roseau à la main. Ses bras sont serrés par d'indignes liens; ses 
cheveux tombent sur ses épaules à flots épais et bouclés, et ses re- 
gards, pleins de résignation, s'élèvent vers le ciel. Une draperie 
violette, jetée sur l'épaule gauche et qu'il soutient sur le devant du 
corps, l'enveloppe à demi. 

Cette exposition concise du sujet eût suffi pour en donner une 
idée exacte. 11 n'est pas d'usage d'entrer dans de plus longs détails 
dans un livret destiné à servir de simple indicateur des tableaux 
d'une Galerie. Si l'on consulte les catalogues du Musée du Louvre 
et ceux de tous les Musées en général , on verra qu'ils se bornent à 
une description fidèle et précise de la composition , description dé- 
gagée de toutes superfluités. L'éloge et la critique sont même inter- 
dits dans ces sortes d'ouvrages , parce que , pour analyser avec jus- 
tesse et discernement les beautés et les défauts d'un tableau, on 
est souvent entraîné dans des développements sans lesquels il n'est 
pas toujours permis d'émettre un jugement éclaire. Il n'appartient 
qu'aux grands ouvrages illustrés, tels que les Musées RobiUard> 
Filhot et autres, d'entrer dans de semblables dissertations : les gra- 
vures qui sont en regard du texte permettent de suivre plus facile- 
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ment les observations du critique, en reproduisant au lecteur tous 
les détails de la composition et de l'effet du tableau. 

Des descriptions claires et précises sont assurément d'une grande 
importance dans un catalogue pour faire connaître les compositions 
des maîtres. Mais fussent-elles du dernier ridicule, elles n'auraient 
pas le caractère de gravité que présentent les erreurs d'attribu- 
tions. Ces erreurs ne sont pas admissibles dans un livre officielle- 
ment destiné à guider les visiteurs d'une Galerie , sinon où irait-on 
acquérir des connaissances et chercher des objets de comparaison 
pour distinguer le vrai du faux? Des fautes d'attribution sur des 
tableaux dont le nom du maître est incontestable motiveront tou- 
jours aux yeux des connaisseurs la suppression d'un catalogue. Je 
n'aurai pas besoin d'être aussi sévère pour demander la suppression 
du vôtre. J'ai à dénoncer tant d'erreurs grossières et impardonna- 
bles, que je me verrai forcé d'entrer, à l'égard de chaque tableau 
dont je parlerai , dans des développements motivés qui ne laisse- 
ront à personne le droit de contester une opinion constamment fon- 
dée sur la vérité. 

Indépendamment des fautes intolérables d'attribution, le catalo- 
gue fourmille encore de ces bévues , de ces réflexions inconsidérées 
qui ne sont propres qu'à égarer l'opinion de chacun sur le mérite et 
la valeur artistique des tableaux auxquels elles s'appliquent. Je 
m'attacherai à démontrer la fausseté de ces allégation^, en appuyant 
mes observations sur des raisons concluantes. 

Je ferai enfin observer, en parlant des défauts du catalogue, que 
l'astérisque est un fort mauvais moyen d'indiquer les copies. Les cu- 
rieux qui visitent le Musée., en s'aidant de la notice , ne se figurent 
pas que ce signe, à peu près insignifiant par lui-même, puisse 
avoir une telle importance ; et comme ils ont rarement le soin de 
consulter les observations qui suivent la préface, ce qui les frappe 
avant tout, c'est le nom du peintre placé en lettres capitales en tête 
de chaque article , avec l'indication du lieu et de l'époque de sa 
naissance, de son école, de ses maîtres et de la date de sa mort, 
exposé auquel on ajoute parfois une note biographique plus ou 
moins détaillée. L'idée ne viendra à personne que de semblables 
renseignements ne concernent pas le véritable auteur du tableau, 
car l'esprit est tout de suite saisi du nom du maître et non de 
celui du copiste, qu'on ne s'imagine pas découvrir à la (in d'un 



— 332 - 

article enrichi quelquefois de vingt à vingt-cinq lignes de ré- 
daction. 

L'inconvénient de signaler les copies à l'aide d'un signe de con- 
vention a été reconnu tellement grand , que, de tant de catalogues 
publiés chaque année, il n'en est pas un seul , à ma connaissance, 
dans lequel on ait employé un pareil moyen. Dans tous, l'indication 
de copie s'y trouve explicitement formulée , et, par là , toute erreur 
devient impossible. L'innovation d'un astérisque me parait , je le 
répète, on ne peut plus malheureuse; il est à craindre qu'elle ne 
s'offre aux yeux de certaines gens comme un moyen préconçu de 
dissimuler le trop grand nombre de copies de la Galerie , et de les 
confondre avec les originaux. Ne donnc-t-on pas le droit de le soup- 
çonner en inscrivant , contrairement à la raison et à l'usage pru- 
demment adopté dans tous les catalogues anciens et modernes , un 
tableau original entre deux copies? Ainsi, à l'article du Piètre de 
Cortone, le n° 45, Moïse foulant aux pieds la couronne de Pha- 
raon, le seul ouvrage du maitre, d'une originalité incontestable, 
se trouve placé entre le n° 44, copie de Y Enlèvement des Sabines, et 
le n° 46 , Saint Paul recouvrant la vue , autre copie qui , pour plus 
de confusion, n'est pas même marquée d'un astérisque. N'est-ce 
pas déprécier l'ouvrage du maître et en faire suspecter l'authen- 
ticité? Les amateurs jugeront sévèrement cette manière de présen- 
ter les copies. 

Quand elles sont en aussi grand nombre que celles du Musée, 
les copies doivent être comprises dans une catégorie à part, placée 
à la fin du catalogue. Si elles sont l'œuvre de peintres connus, an- 
ciens ou modernes , le nom du copiste sera porté avant celui du 
maitre , et l'on dira : 

Largillière (Nicolas de), d'après Rubens. 

Dembrun (Carie), d'après Carie Vanloo. 

Lorsqu'il n'y a que très-peu de copies dans une Galerie, et qu'il 
ne parait pas à propos de les classer séparément, elles seront pla- 
cées à la fin de l'article du maitre d'après lequel elles auront été 
exécutées, si l'on possède des ouvrages originaux de lui; et, dans 
le cas contraire , elles seraient insérées au rang d'ordre qu'il occu- 
perait. Ainsi , elles pourraient encore être présentées de cette 
manière : 

Rubens (d'après Pierre-Paul) , par Largillière. 
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Vanloo (d'après Carie ) , par Dembrun. 

Mais il faut conserver les noms du maître et du copiste dans le 
même titre, et ne jamais les séparer. Quand le copiste est inconnu, 
on se borne à indiquer qne l'ouvrage a été exécuté d'après tel ou tel 
maître. 

Indépendamment des défauts généraux , on trouve dans le catalo- 
gue un grand nombre d'autres erreurs particulières et de toute na- 
ture , qui dénotent un manque si absolu des connaissances requises 
pour publier ces sortes d'ouvrage , qu'elles jettent sur le livret la 
plus grande défaveur et en nécessitent une nouvelle rédaction. Je 
vais mentionner, sans autre préambule, toutes celles de ces erreurs 
que j'ai remarquées , en continuant d'indiquer le nom du maître et 
le sujet du tableau en tête de chaque article, afin d'éviter toute 
confusion dans mon travail et de le rendre clair pour tout le monde. 

174. — Par un peintre flamand : Une descente de croix. 

Cette production , fort insignifiante par elle-même , n'aurait pa9 
attiré mon attention, si je ne me fusse aperçu que j'avais à dénoncer 
une insigne bévue de l'auteur du catalogue. 

Le tableau est annoncé comme remontant aux premiers âges de la 
peinture à l'huile, et aussi comme daté de 1610. Comment peut-on 
rédiger un catalogue et ignorer qu'en 1610 on pratiquait la peinture 
à l'huile depuis plus de deux cents ans; que près d'un siècle s'était 
écoulé depuis la mort de Raphaël , de Léonard de Vinci , du Gior- 
gion et de Fra Bartolommeo ; que Michel-Ange , Titien , Corrège et 
tous les maîtres de la grande époque de l'art, ainsi que leurs élèves, 
avaient cessé d'exister depuis longtemps ; qu'enfin l'Ecole flamande 
elle-même était déjà parvenue à l'apogée de sa gloire, nommant avec 
orgueil l'illustre Rubens , qui était alors âgé de trente-trois ans ? 

367. — Tournier : Le Christ porté au tombeau. 

Une simple recherche de date aurait épargné à l'auteur du livret 
de placer Tournier parmi les élèves du Caravage , mort en 1609 , 
alors que le peintre toulousain n'avait que cinq ans. Cette erreur 
est d'autant plus inexplicable que tous les anciens livrets du Musée, 
sans distinction, ont inscrit Tournier comme élève du Valentin , et 
qu'il est ainsi désigné dans la vie de ce peintre. Le Valentin n'avait 
que six ans de plus que son élève ; mais à l'âge où les autres ne font 
encore qu'étudier, il comptait déjà parmi les artistes d'un talent 
supérieur. 
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170. — Wouwehmans ( d'après Philippe) : Groupe de cavalière. 

La note insérée par renvoi , au bas de l'article de Wouwermans, 
serait à peine tolérable dans la biographie du peintre, et encore feu- 
drait-il qu'elle ne se rapportât pas à une anecdote hasardée, contes* 
tée même par tous les écrivains sérieux. Dans un catalogue, une 
note semblable sera toujours déplacée; elle Test d'autant plus ici 
qu'elle ne vient pas à propos d'un tableau de Wouwermans, mais 
tout simplement au sujet d'une copie très- médiocre. 

308. — Natoirb (attribué à tort à) : Portrait du duc de Montmo- 
rency. 

Attribuer à un peintre, mort en 1775, un portrait qui porte 
tous les caractères distinctifs des productions de l'Ecole française 
sous Louis XIII , c'est une erreur grossière. Il est facile de remar- 
quer que l'auteur de ce portrait a étudié les ouvrages de François 
Porbus , le fils, qui fut en grand honneur à Paris sous les règnes de 
Henri IV et de Louis XIII. 

173. — Inconnu : Descente de croix. 

Rien ne ressemble moins au monogramme de Lucas Cranach que 
les cinq ou six lettres gothiques qui se trouvent au bas du vêtement 
de l'un des personnages de cette composition ; je dirai même qu'elles 
ne me paraissent nullement désigner les initiales de différents 
noms, mais bien plutôt rappeler les premières lettres de quelques 
prières ou d'une formule quelconque de dévotion. Le monogramme 
de Lucas Cranach est invariablement indiqué par un serpent ram- 
pant et ailé, ayant une couronne sur la tète et une bague dans la 
gueule , signes auxquels le peintre a joint souvent une L et un C 
entrelacés. Mais ce ne sont pas là les marques qui indiquent le 
mieux le défaut de rapport de cet ouvrage avec ceux de Cranach ; il 
en diffère bien plus par le style et la manière de peindre, qui n'ont 
pas plus d'analogie avec les productions si nombreuses et si con- 
nues de l'ancien maitre allemand qu'avec celles de ses imitateurs. 

108. — Van Bloemen (Pierre) : Un trompette à cheval. 

109. — Le même : Le Maréchal- F errant. 

La date de 1706 , qu'on lit sur ces deux études , est une preuve 
concluante que P. Van Bloemen n'est pas mort en 1699 , comme le 
porte le catalogue , qui n'est pas plus véridique sur l'époque de la 
naissance du peintre. Ces erreurs seront redressées en indiquant 
la naissance de Pierre Van Bloemen en 1649, et sa mort en 1719. 
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28. — Guide : Apollon éeorchant Marsyas. 

L'auteur du dernier catalogue prétend que la tête d'Apollon n'est 
pas terminée. M. Roucoule déplore qu'un maître aussi habile que le 
Guide ait commis une pareille négligence. On va même jusqu'à dire, 
dans une ancienne notice , que cette figure n'est qu'une ébauche en 
grisaille. Ces diverses assertions , si elles étaient vraies , seraient 
dénature à déprécier le tableau. Heureusement, il n'en est rien. 
La tête 9 je l'affirme , est traitée avec autant de soin que toutes les au- 
tres parties de la composition. 11 me serait difficile de deviner les 
causes qui ont pu donner lieu à de pareilles opinions. Je n'en 
vois pas d'autre que les teintes grises des ombres de la figure 
d'Apollon , qui participent un peu de celles qu'on emploie souvent 
dans les ébauches. Mais, outre que ces teintes se trouvent reprodui- 
tes dans la plupart des ouvrages du maître et qu'elles sont une des 
marques distinctives de son coloris, il les a employées ici dans l'in- 
tention évidente d'établir un contraste avec les tons chauds et ani- 
més de la figure de Marsyas. Le nettoyage, en dépouillant la pein- 
ture des crasses qui la couvrent , fera connaître combien ont été 
hasardées les opinions des divers auteurs des catalogues du Musée, 
et dissipera toute espèce de doute. 

267. — Jouvenet (Jean) : Fondation d'une ville de la Germanie 
par les Tectosages. 

Sur une vaine conjecture du chevalier Rivalz , M. Suau fait sup- 
poser que ce tableau n'est qu'une copie. Il a eu doublement tort , 
parce qu'une semblable allégation , aux yeux des gens qui ne jugent 
que d'après l'opinion des autres , peut jeter une défaveur sur une 
œuvre incontestable de l'un des plus éminents peintres de notre 
Ecole , et aussi parce que la supposition du chevalier Rivalz ne re- 
pose sur aucun motif sérieux. Alléguer qu'un tableau de maître est 
une copie, sur la simple indication que les filles de Jouvenet en 
vendirent un pareil après la mort de leur père , ce n'est pas émettre 
une opinion raisonnée , mais bien se permettre un avis très-impru- 
dent et non acceptable. Pourquoi n'admettrait-on pas avec plus de 
raison que celui qui fut vendu par les filles de Jouvenet en était la 
copie , si toutefois il existait une copie et non une répétition ? Sup- 
posons que la ville de Toulouse commande aujourd'hui un tableau 
à l'une de nos sommités artistiques , à MM. Ingres , Horace Vernet, 
Eugène Delacroix Nous viendrait-il en pensée que l'un ou l'au- 
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tre de ces maîtres envoyât une copie à la place de l'ouvrage qu'il 
aurait exécuté sur commande ? Non , cette idée n'est pas admissible 
et serait un outrage fait à l'artiste. Cependant, comme après cent 
cinquante ans il est toujours facile de soulever des discussions de 
ce genre , comptant pour peu les observations qui précèdent, je les 
ferai suivre de considérations artistiques plus convaincantes pour 
démontrer clairement le peu de fondement de l'opinion du cheva- 
lier Rivalz, qui suppose que la copie dont il parle est repeinte par 
Jouvenet lui-même. Une copie d'après Jouvenet repeinte par Jouve- 
net 1 Mais c'est une hypothèse insoutenable ; car on sait générale- 
ment que, de tous les anciens peintres français, Jouvenet fut, 
sans contredit, celui qui eut l'exécution la plus expéditive; et Ton 
peut soutenir, sans crainte de se tromper, qu'il aurait mille fois 
préféré exécuter un autre tableau que d'être asservi à repeindre une 
copie. On ne peut supposer que le chevalier Rivalz se soit mal ex- 
primé, et qu'il ait voulu parler de retoucher au lieu de repeindre. 
Une copie retouchée est tellement évidente qu'il n'y a pas à s'y mé- 
prendre, surtout quand on attribue les retouches à un pineeau 
aussi habile et aussi accusé que celui de Jouvenet , lequel scintille- 
rait comme des étoiles à côté de celui de ses élèves , tant le con- 
traste serait grand. On ne serait pas plus heureux à prétendre que 
le chevalier Rivalz a voulu dire que Jouvenet a terminé le tableau 
sur une ébauche de ses élèves, puisque, dans ce cas, l'ouvrage du 
maître recouvre entièrement l'ébauche et devient un vrai original 
qu'aucun connaisseur ne conteste. Au reste , il suffit de jeter un 
«oup-d'œil sur l'œuvre qui nous occupe pour remarquer qu'elle est 
peinte avec cette légèreté, cette franchise et cette grande harmonie 
qu'on ne retrouve que dans les originaux : chaque coup de pinceau 
y retrace l'exécution du maître. Le chevalier Rivalz lui-même, dans 
l'analyse qu'il en fait, ne peut se refuser à lui attribuer des qualités 
qui ne sont certes pas le partage des copies, et qui caractérisent, 
au contraire, un ouvrage de maître parfaitement réussi : contra- 
diction manifeste qui prouve que, malgré la réputation dont il 
jouissait de son temps , le chevalier Rivalz n'était pas un juge com- 
pétent. 

Persuadé que personne ne m'opposera une seule raison valable 
pour soutenir que notre Jouvenet n'est qu'une copie , je demande 
qu'il soit iuscrit au premier catalogue qu'on publiera, de ma- 
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nière à ne laisser glaner aucun doute sur son authenticité (I). 

C'est à dessein que je me suis étendu longuement sur ce tableau , 
considérant, comme de la dernière importance, que les critiques, 
analyses et attributions produites dans le catalogue d'une collection 
publique, ne puissent pas égarer le jugement des amateurs. Autant 
il convient de ne pas accepter des dénominations douteuses , autant 
on doit se faire conscience de respecter et de faire respecter celles 
qui ne sont pas contestables. Il est tout aussi dangereux d'établir 
des doutes sans motifs sérieux que d'accueillir inconsidérément des 
attributions équivoques : l'un et l'autre éloignent également de la 
vérité, et n'aboutissent qu'à jeter de la défiance jusque sur les œu- 
vres les plus recommandâmes. 

6. — Canaletto : Cérétnonie du Bucentaurc. 

En indiquant la naissance et la mort de Canaletto , on s'est pré* 
eisément trompé d'un siècle. Si l'erreur ne portait que sur une 
seule date, chacun y reconnaîtrait une faute d'inattention; mais 
comme elle s'étend aux deux dates à la fois, elle ne peut être remar- 
quée que par ceux qui s'occupent journellement de recherches se* 
rieuses sur les peintres. 

185. — Inconnu : Clair de lune. 

L'observation du catalogue est tout-à-fait déplacée. Le tableau n'a 
pas la moindre analogie avec les ouvrages d'Eglon Vander Neer 9 
qui peignait la figure et des sujets de fantaisie. C'est son père , 
Adrien Vander Neer, qui fut le célèbre peintre de clairs de lune. Au 
surplus, le tableau est un objet sans valeur, à retirer du Musée, 
quand on en éliminera ceux qui n'ont pas un cachet positif de 
maître. 

66. — Solm&ne (Francisco) : Portrait de femme. 

Solimèneest mort en 1747, à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Il 
convient de rectifier la fausse date, qui porte sa mort en 1757. 

397. — Inconnu : Jé$u* portant sa croix. 



(1) Ces lignes étaient déjà écrites depuis longtemps , lorsque j'appris que 
ce tableau était cité dans d'Argenville comme un ouvrage du meilleur temps 
de Jouvenet. S'il en eût existé une répétition , d'Argenville n'aurait pas man- 
qué de la signaler; il était contemporain de Jouvenet, et probablement très- 
bien renseigné sur ses travaux (Abrégé de la vie des plus fameux peintres» 
tome IV, p. 217). 

23 
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Avancer que plusieurs personnes attribuent cette petite composi- 
tion au Poussin , n'est-ce pas laisser soupçonner qu'elle peut en 
être? Il faut ne jamais avoir vu de tableaux du maitre pour émettre 
une pareille opinion ; elle est d'autant plus déplacée que cet ouvrage 
n'a rien qui le recommande pour rester au Musée. 

34. — Lucatelli (Andréa) : Paysage représentant Tobie et fange. 

35. — Le même : Paysage représentant Jésus-Christ allant à Em- 
maûs. 

Jusqu'ici je ne savais pas qu'un paysage représentât des figures ; 
je savais seulement qu'on représentait des figures dans un paysage. 

407. — Inconnu : Paysage. 

Ce petit paysage est un ouvrage de l'Ecole d'EIzheimer, et nul ne 
serait surpris qu'on l'eût donné à ce peintre. Mais dire, même 
comme simple modification , qu'il a été attribué à Claude Lorrain , 
c'est outrepasser les bornes permises aux diverses opinions. 

19. — Fenesi (Paolo) : Etude de paysage. 

20. — Le même : Id. 

On a fait erreur en qualifiant ces deux paysages d'études; ce sont 
deux tableaux rendus à la manière du maître. Fenesi est de la force 
de César Vanloo. 

Ce sont là de ces erreurs que j'ai remarquées, par hasard, chaque 
fois qu'il m'est arrivé d'ouvrir le catalogue , et sans dessein de les 
y chercher. Que serait-ce si les articles avaient été scrupuleusement 
examinés? J'ose avancer qu'il n'en est pas, ou peu s'en fout, qui ne 
pèche par quelque endroit. Les descriptions sont toutes à refaire, 
et des fautes de tout genre font de ce livret un quelque chose qui 
n'a de catalogue que le nom. Il n'y a donc plus qu'à le mettre de 
côté, ne pouvant être utilisé en rien pour une rédaction nouvelle. 
Celui à qui cette tâche sera confiée, s'il ne possède les notions re- 
quises pour un travail de cette nature, ne devra pas craindre de 
s'entourer de documents et de prendre des avis capables de lui ser- 
vir à dresser cette fois un catalogue sérieux et utile. 

Je passe aux erreurs d'attributions, genre de fautes plus graves 
et plus difficiles à reconnaître que les précédentes, par la raison que 
leur rectification nécessite une connaissance spéciale des ouvrages 
îles anciens maîtres. 
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RECTIFICATION DES FAUSSES ATTRIBUTIONS. 

167. — Verelst (M»« N.) : Tète de vieillard. 

Aucune des différentes notices des tableaux du Musée , qui ont 
paru depuis quarante-cinq ans , ne donne le véritable nom de l'au- 
teur de cette belle tête, quoiqu'il ait signé et daté ainsi son ouvrage : 
P. VERELST, 1648. Nonobstant cette signature si distincte et si 
nettement tracée, les derniers rédacteurs du catalogue attribuent ce 
tableau à M 1,e Verelst, née vers 1680. Où ont-ils puisé cette attri- 
bution? Vraisemblablement dans Descamps, la grande ressource de 
tous ceux qui, n'ayant pas de profondes connaissances par eux- 
mêmes, ont besoin de renseignements sur les peintres flamands et 
hollandais. El comme Descamps ne mentionne que trois artistes du 
nom de Verelst, deux peintres de fleurs et l'auteur présumé de notre 
tête de vieillard , qui peignait en petit le portrait et l'histoire, on a 
trouvé tout simple de lui faire honneur de cette peinture , sans s'in- 
quiéter de la signature authentique du maître, dans laquelle nous 
voyons, comme lettre initiale du prénom, un P, et sans prêter at- 
tention au millésime 1648 qui indique une époque antérieure de 
trente-deux ans à la naissance de M lle Verelst. Ce sont là, cependant, 
des renseignements positifs et sérieux qui méritaient bien qu'on 
s'efforçât de les éclaircir. Quelques recherches eussent bientôt appris 
qu'il y a eu huit peintres dans la famille des Verelst , et que le plus 
ancien et le plus habile d'entre eux, nommé Pieter, est le véritable 
auteur de notre tableau. Ces recherches auraient encore fait connaî- 
tre que Pierre Verelst, né à Anvers en 1614, ou quelques années 
plus tôt, a été directeur de l'Académie de La Haye, et qu'on voit 
encore de très-beaux ouvrages de lui dans les Galeries de Vienne , 
de Berlin , etc. En poursuivant ces investigations , on aurait pu ap- 
prendre que la tête de vieillard, dont nous parlons , décorait autre- 
fois la Galerie ducale de Brunswick , à Salzthalum (1) , et qu'elle en 

(1) La galerie ducale de Brunswick était placée au château de Salzthalum , 
dans un vaste bâtiment composé de trois salles longues , nommées Galeries , 
et de sept pièces plus ou moins spacieuses , appelées Cabinets. La tête de 
vieillard de Pieter Verelst était exposée dans la première Galerie ; elle est 
décrite sous le n<> 34 du catalogue publié, en 1776, par G. N. Eberlein. 
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fut tirée, après la campagne de 1806 , avec deux cent dix tableaux 
destinés à venir enrichir nos Musées de France. Si j'ajoute à cette 
explication que les ouvrages de Pieter n'ont aucun rapport avec ceux 
de M 11 ' Verelst , que les productions de sa première manière aeee- 
sentqu'il s'est inspiré à Anvers de la fraîcheur de coloris et de la 
facilité d'exécution de Rubens , que pins tard les tableaux qu'il a 
exécutés à La Haye sont traités dans le goût des maître» hollandais 
et se ressentent de l'influence que Rembrandt exerçait alors sir son 
Ecole, j'aurai donné des éclaircissements assez précis et assez déve- 
loppés pour exiger qu'on redresse l'erreur du catalogue , en rem- 
plaçant Te nom de M lle Verelst par celui de Pieter Verelst (1). 
151. — Mieris (François) : Portrait d'un peintre. 
Le nom de François Mieris figure au premier rang parmi les pein- 
tres hollandais. L'estime et les prix élevés que les amateurs accor- 
dent à ses ouvrages ne permettent pas de lui attribuer une produc- 
tion aussi médiocre et qui n'a pas la plus légère analogie avec les 
siennes, ni par la manière de peindre, ni par le caractère particulier 
de la peinture. Elle en a si peu, qu'elle est évidemment l'oeuvre d'un 
artiste allemand. L'éloge qui en est (ait dans le livret du Musée, 
quand on se tait sur le mérite des véritables chefo-d'œuvre de la 
Galerie, est plus que déplacé, il est ridicule. Joint k la fausse attri- 
bution de Mieris , il prête à des observations caustiques et malignes 
de la part des connaisseurs, et demande conséquemment la rectifi- 
cation complète de l'article du catalogue. 

141. — Karel du Jardin : Paysage pastoral. 
Karel du Jardin est du petit nombre de ces artistes privilégiés 
qui n'ont produit que des chefs-d'oeuvre. Ses ouvrages sont telle- 
ment remarquables par leur perfection, qu'aucun connaisseur ne 
peut s'y méprendre. D'où vient qu'un nom si glorieusement connu 
a été donné au tableau que nous avons sous les yeux?.... Pour com- 
mettre une faute aussi grossière, il est évident que les divers rédac- 
teurs du livret du Musée n'ont jamais consulté personne; ear il n'est 
pas présumable que, depuis cinquante ans , l'un ou l'autre des visi- 
teurs de la Galerie ou des amateurs de la ville n'aient point bit 

(1) Le Musée de Toulouse possède encore quatre autres tableaux provenant 
de la même collection : Le Maria Crespi, le Corneille de Harlem, te Koeberger 
et FOtto Marcellis. 
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remarquer combien l'attribution de Du Jardin était dénuée ici de 
tout rondement. Ce tableau a de grands rapports avec Sibrechts, 
auquel il serait mieux de l'attribuer. 

142. — Karel du Jardin : Circé change les compagnons d'Ulysse 
tn animaux. 

Comment attribuer encore à Karel du Jardin un tableau qui mon- 
tre une tout autre exécution que celle du précédent? Il faut n'avoir 
jamais étudié les ouvrages des anciens pour ne pas distinguer que 
ceux-ci appartiennent à deux maîtres différents. L'attribution du 
n* 141 avait au moins pour elle de donner le nom du maître à l'un 
de ses imitateurs, quelque éloigné qu'il fût de son talent. Mais ici , 
il n'y a aucun rapprochement à faire entre la manière des deux pein- 
tres. Au surplus, on possédait dans la Galerie d'autres productions 
de l'auteur de la Circé, et bien qu'elles ne soient pas toutes du 
même temps, il y a entre elles assez de similitude pour faire recon- 
naître qu'elles sont dues les unes et les autres au pinceau de Pierre 
Van Bloemen, à cela près que celle-ci est de son plus beau faire. Le 
nom de Pierre Van Bloemen remplacera donc au prochain catalogue 
celui de Karel du Jardin. 

163. — Ruysdael (Jacques) : Paysage. 

Toutes blâmables que soient les attributions précédentes, elles n'au- 
ront peut-être pas produit sur les visiteurs du Musée un aussi mauvais 
effet que l'attribution de ce paysage à Jacques Ruysdael. C'est que le 
nom de Ruysdael , tout aussi illustre que ceux de Mieris et de Karel 
du Jardin , est beaucoup plus connu , parce que ce maître a laissé 
un bien plus grand nombre de productions, répandues dans tous 
les Musées et dans toutes les collections particulières un peu recom- 
mandâmes. Ce maître est surtout très-connu des artistes , qui re- 
cherchent ses ouvrages comme les plus belles études à offrir aux 
paysagistes. Nommer Ruysdael l'auteur de ce tableau, c'est une vraie 
mystification. Un cataloguequi donne une semblable attribution, n'est 
pas à consulter ; sa suppression ne serait que rigoureusement juste. 

Les anciens livrets donnaient le tableau à Salomon Ruysdael, père 
de Jacques. L'attribution était peut-être un peu plus tolérable, mais 
n'en était pas plus exacte. Mieux vaut porter Touvrage aux peintres 
anonymes, jusqu'à ce que l'on en découvre le véritable auteur, dont 
j'ai déjà vu nombre de productions , pas assez remarquables cepen- 
dant pour avoir fixé sou nom dans ma mémoire. 
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114. — Bril (Mathieu) : Paysage. 

Je me suis assez longuement étendu sur ce paysage (voir l'article 
des tableaux du magasin ) , pour ne plus avoir à en parler ici , 
si ce n'est afin de constater de nouveau qu'il doit être attribué à 
Paul Bril, peintre très-supérieur à son frère Mathieu, et auteur 
d'ouvrages bien plus recommandâmes. 

152. — Milet (François) : Paysage avec des monuments. 

153. — Le même: Id. 

Ces deux paysages ont été attribués à tort à François Milet, dit 
Francisque; ils sont peints par Jean -Francisque Milet, son fils, né 
à Paris , et mort académicien en 1723. Cette méprise exigera une 
double rectification au prochain catalogue : l'article Milet sera porté 
à l'Ecole française, en y remplaçant le nom du père par celui du fils. 
Je ferai mieux ressortir la nécessité de cette correction , en disant 
que le vieux Milet a eu deux fils et un petit-fils , tous trois paysa- 
gistes, fidèles imitateurs de la manière de leur père, et reçus, 
comme lui , membres de l'Académie. 

1. — Baroche : Sainte Famille. 

Loin d'être de Baroche , ou même une copie d'après lui , ce ta- 
bleau est tout simplement un ouvrage d'un artiste allemand , qui 
s'est inspiré du peintre italien. Il conviendrait mieux dé l'attribuer 
à Rottenhamer. 

148. — Miel (Jean) : Un Rémouleur. 

149. — Le même : Le Marèchal-F errant. 

Ces deux tableaux ne sont certainement pas de Jean Miel : ils tien- 
nent plutôt de Cerquozzi. 

161. — Rubens (d'après) : U Adoration des Rois. 

Au lieu de porter ce tableau au catalogue , à la suite du Christ de 
Rubens % il serait plus convenable de l'attribuer à Jean Van Balen, 
d'après une composition de Rubens. Je ne certifie pas , d'une ma- 
nière précise, qu'il soit de ce maître, mais il a les plus grands rap- 
ports avec ses ouvrages, avec ceux particulièrement traités à l'ins- 
tar des compositions de Rubens. Personne, j'en suis certain, ne 
cherchera à contester cette modeste attribution. 

171. — Wouwermans (Pierre) : Halte de voyageurs. 

Ce tableau n'est pas de Wouwermans ; il se rapproche beaucoup 
plus de la manière de Maas , auquel il peut être attribué. 

316. — Poussin (Nicolas) : La Sainte Famille.. 
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L'attribution du Poussin ne saurait être conservée à ce tableau , 
bien qu'il ait été envoyé par le gouvernement en 1813. Dans un Mu- 
sée français , moins que dans tout autre , on ne doit s'exposer à 
présenter une copie d'après le plus grand maitre de notre École , 
comme une production originale. 

137. — Dyck (Antoine Van) : Achille reconnu par Ulysse. 

Quand il s'agit d'inscrire dans un catologue plusieurs tableaux 
d'un grand maitre, il est d'usage de commencer par les composi- 
tions les plus importantes , en raison de leur mérite et de leur di- 
mension. On a suivi ici une marche tout opposée à l'égard des ou- 
vrages de Van Dyck. Achille reconnu par Ulysse est inscrit le 
premier , tandis que le beau tableau du Miracle de Saint-Antoine de 
Padoue est placé le dernier. Ce classement se concevrait à peine , si 
b petite composition d'Achille était un chef-d'œuvre dans son genre. 
Il ne m'est malheureusement pas permis de la considérer ainsi ; elle 
D'est pas du maître , et n'a que le mérite d'une très-belle imitation 
exécutée avec habileté, mais qui ne saurait cependant conserver l'at- 
tribution de Van Dyck. Dans le commerce, on ne serait pas embar- 
rassé pour lui imposer un beau nom ; qu'il nous suffise de l'indi- 
quer comme tableau d'Ecole. 

46. — Pirtrb de Cortonb : Saint Paul recouvrant la vue. 

Le tableau n'est pas du maitre ; c'est tout simplement une copie 
exécutée dans l'Ecole avec une habileté d'imitation qui a mis en dé- 
faut la perspicacité des auteurs des divers catalogues du Musée, il 
devra être efassé parmi les copies au prochain livret. 

124. — Champaignb (Philippe de) : Portrait de Mansarde 

Les divers rédacteurs du catalogue, qui se sont suivis depuis 
1813, ont tous commis la double erreur d'attribuer ce portrait à 
Champaigne , et de le présenter comme celui de Mansard. Il n'a au- 
cune analogie avec les ouvrages de Champaigne , ni aucune ressem- 
blance avec le célèbre architecte de Louis XIV, dont les portraits 
qui sont au Louvre et aux Galeries de Versailles nous ont fidèlement 
conservé les traits. Une aussi grave erreur ne peut subsister au ca- 
talogue; il convient de la rectifier en annonçant ce portrait comme- 
étant celui d'un personnage du siècle de Louis XIV , et en l'attri- 
buant à l'Ecole de Lebrun. 

Je ne conçois réellement pas comment on a cru reconnaître le- 
portrait de Mansard dans celui d'un grave magistrat, coiffé d'unes- 
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ample perruque blonde , portant une robe de soie noire à collet ra- 
battu sur les épaules , et sur laquelle se détachent un rabat et des 
manchettes de dentello. Une décoration attachée par un ruban bleu 
est suspendue sur sa poitrine. 

64. — Salvator Rosa : Jésus arrêté au jardin du Olivier*. 

65. — Le même : La Résurrection. 

Comment est-il possible , quand on a sous les yeux une produc- 
tion aussi frappante d'originalité que celle du Neptume menaçant les 
vents, par Salvator, d'attribuer au même peintre deux imitations 
aussi médiocres que celles-ci ? De telles attributions sont d'autant 
plus entachées de ridicule que les tableaux , à cause de leur infério- 
rité, ne sauraient demeurer plus longtemps au Musée. — - Les bor- 
dures, qui sont très-belles, pourront être utilisées plus tard. 

136. — Jordaens (Jacques) : La Vierge, r Enfant Jésus et Saint 
Jean. 

L'attribution de Jordaens ne peut rester ; le tableau est une copie 
manifeste d'après Rubens. 

358. — Stella (Jacques) : Saint François. 

Le tableau n'est pas de Stella, mais bien positivement de l'Ecole 
de Lesueur. 

305. — Monnoyer (Jean-Baptiste) : Des fleurs. 

Il a été attribué à tort à Jean-Baptiste Monnoyer. On peut voir ce 
que j'en ai dit à l'article des tableaux de remplissage. 

175. — Le Christ en croix. 

Au lieu de porter ce tableau aux ouvrages anonymes des Ecoles 
flamandes et hollandaises , on doit le comprendre avec les produc- 
tions des anciennes Ecoles d'Italie. 

attributions a restituer a des tableaux indiqués au catalogue 
sans noms d'auteurs. 

182. — La Sainte Vierge et l'Enfant Jésus. 

L'indécision , en fait d'attribution , lorsqu'elle porte sur un objet 
empreint de tous les caractères d'authenticité, est tout autant con- 
damnable dans un catalogue qu'une fausse dénomination. Il n'y avait 
pas de raison pour ranger ce tableau parmi les tableaux des pein- 
tres anonymes, lorsqu'on présumait qu'if pouvait être attribué à 
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Franc-Fioris. Cette présomption devait donner lieu à des recher- 
ches qui eussent bientôt fait cesser toute incertitude. Le tableau est, 
en effet, un ouvrage incontestable de François de Vriendt, sur- 
nommé Franc-Floris , qui fut le chef de la première grande Ecole 
flamande. Le nom de ce peintre devra être inscrit à son rang dans 

le prochain catalogue , quoique ce morceau ne soit , à vrai dire , 

qu'un simple fragment. 

413. — Des enfants se jouant avec des fruits. 

414. — • Le pendant. 

Les peintres flamands et hollandais ont souvent associé leurs pin- 
ceaux pour donner plus de vie et de charme à certaines composi- 
tions qui exigeaient le concours de talents différents. Nous en 
voyons un curieux exemple dans ces deux tableaux , dont les fruits 
sont peints par /.-P. Gillemans y les enfants par François Eyckens, 
et le paysage par Pierre Rysbraek. 

188. — L'Onocentaure et des savants. 

Petite production bien authentique de François Franck le jeune. 
Les ouvrages des Franck portent un caractère si distinct qu'il n'est 
pas un amateur qui ne sache les reconnaître tout d'abord. Ceux de 
François Franck se font remarquer, en outre, par une touche plus 
spirituelle et plus délicate. 

194. — Paysage. 

Tableau original de Lucas van Uden, peintre qui fit souvent les 
fonds de paysage dans les tableaux de Rubens , et dont les ouvrages 
sont admis dans tous les Musées, surtout quand ils sont plus im- 
portants que ceux-ci. 

207. — Vue du temple de Minerva Medica à Rome. 

Ce tableau rappelle bien un peu l'Ecole de Paul Bril, puisqu'il est 
de Guillaume Van Nieulant , son élève. Il convient de lui restituer le 
nom de son auteur qui se créa un genre particulier, en se complai- 
sant à représenter dans ses ouvrages les monuments de l'ancienne 
Rome, qu'il ornait souvent d'une multitude de figurines. 

269. — Site sablonneux des Pays-Bas. 

Ce paysage , dont j'ai déjà dit un mot à l'article des tableaux dé- 
posés en magasin, est peint par Louis de Vadder , artiste flamand 
qui florissait vers la fin du seixième siècle. 

202. — Des fruits. 

Avec tant soit peu d'attention , on eût reconnu facilement que ce 
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tableau est le pendant du n° 301 , de Louyse Moillon, et, par consé- 
quent , l'ouvrage du même artiste. 

420. — Portrait d'un magistrat. 

Ce portrait tient beaucoup de la minière de Philippe de Champai- 
gne. Cependant je trouve la touche un peu plus lourde, et je ne se- 
rais pas surpris que ce ne fût tout simplement un ouvrage exécuté 
dans son atelier par son neveu , ou par quelque autre de ses élèves 
qui avaient coutume de l'aider dans ses travaux. Au surplus, ces 
sortes de tableaux ne sont pas contestés dans les Musées, et celui-ci 
ne sera jamais déplacé dans la Galerie. 

183. — La Madeleine. 

Quelque faible que soit cet ouvrage, il n'en est pas moins de Gel- 
dorp, sous le nom duquel il doit figurer au catalogue tant qu'il resr 
tera au Musée. 

189. — L'Abreuvoir. 

Le tableau est original de Pierre Bout; mais le ciel est repeint, et 
les préparations rouges ayant rongé les glacis , ont fait repousser 
les fonds. — A conserver comme remplissage, en attendant qu'on 
se procure un autre tableau du maître, dont les meilleurs ouvra- 
ges ne se payent pas plus de 300 fr. 

197. — Paysage. 

Bien qu'il soit peint par A. Neyto, artiste cité dans plusieurs bio- 
graphies, il ne mérite pas les frais d'une restauration. Lors d'une 
épuration des tableaux de remplissage , il sera à retirer de la Ga- 
lerie. 

85. — La Vierge entourée d'une guirlande de fleurs. 

84. — La Madeleine entourée d'une guirlande de fleurs. 

Le catalogue attribue sans raison ces deux tableaux à l'Ecole ro- 
maine. Dans le premier , la Vierge est une copie évidente d'après le 
peintre florentin Carlo Dolci; et, dans le second, la Madeleine est 
peinte d'après Andréa Camassei, artiste bolonais. Dans les deux, 
les guirlandes de fleurs sont exécutées d'après Mario del Fiori, ar- 
tiste napolitain. 

43. — Pesarese (d'après Simon de) : Mariage de sainte Catherine. 

Il n'y a pas cette fois omission d'attribution. La faute est plus 
grave ; on fait une copie d'un tableau original. La douceur et l'ex- 
trême finesse d'exécution de l'ouvrage étaient cependant des mar- 
ques assez caractéristiques pour faire reconnaître son originalité. Je 
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comprends d'autant moins qu'on Fait classé depuis vingt ans parmi 
les copies , que , dans les anciens catalogues , il ne porte pas cette 
flétrissante qualification. On devra lui restituer son originalité au 
prochain livret. 

Je pense avoir signalé toutes les erreurs d'attribution , et m'être 
appuyé, pour les redresser, sur des raisons dont personne ne sau- 
rait contester la validité. Il y a cependant quelques autres dénomi- 
nations erronées qu'il ne m'a pas paru utile de rapporter ici , parce 
qu'elles concernent des tableaux que j'ai indiqués ailleurs comme 
devant sortir du Musée. 

George , 

Ancien commissaire expert do Musée d« Looy» 



BIBLIOGRArHIE. 



I. — me l'Iartlcalle» tfe U loi pénale 4«aa la élaevMlM etovaat 
le Jury. — Etude sur le jury , par M. Ch. Bbudant , agrégé à la Faculté de Droit 
de Toulouse. 



La raison et la conscience dirigent l'homme, et, par suite , la société. 
À ce litre, et comme éléments de l'opinion publique, elles dominent et 
contrôlent les institutions humaines, en vérifient les principes, le mé- 
canisme et le jeu; elles indiquent les défauts, signalent les dangers, 
proposent des améliorations ou des changements. Examiner et critiquer 
sont deux attributs essentiels de la liberté, qu'il n'est permis à personne 
de méconnaître ou de nier, parce qu'ils s'affirment d'eux-mêmes par des 
faits de tous les instants et qu'ils échappent â toute contrainte, dans le 
sanctuaire de la libre pensée, leur inviolable et dernier refuge. Mais cette 
faculté n'entraîne pas celle de modifier ou de changer une œuvre collec- 
tive. Limité par le droit d'autrui, l'individu propose et le législateur 
dispose , et ce serait un acte de criminelle usurpation que de vouloir 
imposer la volonté et les caprices d'un seul à la volonté sociale. 

Tels sont les principes du libre examen. Principes bien connus, i 
doute, mais qu'il est bon de rappeler quelquefois et d'affirmer sans< 
dans l'intérêt de la dignité du citoyen. L'honnête homme ne s'en écarte 
jamais : s'il exerce son droit, s'il apporte à son pays le contingent de 
ses idées, le résultat de ses méditations, c'est qu'il est convaincu que 
son travail profitera au bien public et qu'il ne contient en lui-même 
aucun germe de perturbation nuisible. Les conceptions erronées elles- 
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inéroes n'entraîneront pas des conséquences funestes, si elles sont émi- 
ses de bonne foi et sans passion : une libre discussion en fera justice et 
tout sera dit. Si l'idée nouvelle ainsi divulguée est vraie et utile, elle 
obtiendra , — qu'on en soit certain , — le succès qu'elle mérite. L'é- 
çoTsme et les préjugés pourront un instant l'obscurcir et l'enrayer, mais 
elle déchirera le voile dont ils avaient voulu la couvrir, échappera à 
leurs étreintes, et on pourra se consoler par ses bienfaits des malheurs 
d'une lotte, dont la responsabilité ne doit pas lui incomber. Cette 
épreuve, quelque rude qu'elle puisse être, ne servira, en définitive, 
qu'à Cuire éclater aux yeux de tous la puissance souveraine et irrésistible 
de la vérité et à rendre plus complète la doctrine ainsi tour à tour atta- 
quée ou défendue. 

On serait donc malvenu à se plaindre des critiques dont l'institution 
du jury peut être l'objet , puisque ce droit de critique appartient à tout 
homme et que, d'ailleurs, l'institution elle-même apparaît plus radieuse 
dans sa vérité fondamentale, épurée qu'elle est au feu de la discussion, 
dégagée théoriquement, sinon légalement, des formes antipathiques à sa 
nature, enrichie des modifications progressives qu'indique ou que fait 
naître la controverse, et qui n'attendent que la sanction du législateur. 

Le jury, par son origine, par sa nature et par les intérêts précieux 
qu'il sauvegarde, devait trouver des défenseurs ; et ils ne lui ont pas 
manqué. Mais ce qui doit le plus rassurer ses partisans, c'est la vérité 
de ton principe, affirmée par les peuples dans tous les temps. Quant aux 
intérêts que le jury sauvegarde, ils constituent sans aucun doute, aux 
yeux du philosophe politique et du criminaliste désintéressé, la grande 
raison de son existence; et cependant il serait à craindre, qu'au jour du 
danger, — et ce jour serait celui du naufrage de la liberté, — celte con- 
sidération, quoique décisive, ne pût le sauver. Les hommes, le plus 
souvent, — on peut le constater tous les jours, — ne sont stimulés que 
par les intérêts néa, actuels ou qu'ils peuvent facilement prévoir et qui 
les touchent de près; l'intérêt général et ses institutions les laissent tou- 
jours un peu froids, parce qu'ils ne distinguent pas, d'une manière 
assez claire, le côté qui se rapporte à leur personne et à leurs biens. Que 
la nécessité force à augmenter l'impôt, on verra le peuple crier. Enle- 
vex-Iui une garantie pour sa vie, son honneur ou sa liberté, il lais- 
sera faire. 

- Cette imprévoyance pourrait bien , un jour, — ce qu'à Dieu ne plaise, 
•—laisser passer la suppression radicale du jury; mais les partisans de 
cette suppression ne parviendraient à légitimer cet acte que s'ils avaient 
un mandat spécial et formel, parce qu'on ne dépouille pas une nation 
d'un droit qu'elle s'est réservé et qu'elle exerce par elle-même, sans son 
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exprès consentement. — La nécessité «Ton pouvoir de celle nature est 
une assurance de plus contre les chances de cette Odieuse éven- 
tualité. 

M. Beudant, dans le livre intitulé : — De Vmdkatkm de la loi pénale 
dam la diêcusnon devant le jury. — Etude sur le jury, — - qu'il vient de 
foire paraître , est-il le partisan ou l'adversaire du jury ? En examinant 
Fouvrage dans son ensemble , il est difficile de faire une réponse précise 
à cette question. L'auteur parait ne vouloir être ni l'un ni l'autre; et son 
intervention dans le débat a tous les caractères d'une médiation. Séduit 
sans doute par cette pensée, que la vérité se trouve rarement daw les 
extrêmes, il a formulé une transaction, dans ce que nous appellerons 
la partie incidente de son ouvrage , par opposition à la partie principale, 
dans laquelle, ainsi que le titre l'indique, est traitée la grande question 
de l'indication de la loi pénale devant le jury. 

« J'espère prouver dans ce travail, dit M. Beudant, que la fiction 
d'ignorance de la loi pénale, de la part des jurée, est en contradiction 
manifeste avec la réalité des faits ; que due à l'influence de vues politi- 
ques momentanées, elle est aujourd'hui contraire à l'esprit de notre lé- 
gislation; enfin qu'elle a exercé sur le droit criminel une influence per- 
nicieuse, et exposé le jury aux plus graves écueils qui ont failli le perdre 
et compromettent encore aujourd'hui son existence. » 

Pour poser les bases de sa thèse, M. Beudant, — et il ne pouvait mieux 
foire , — après avoir sommairement rappelé les faits qui établissent l'an- 
tique origine de l'intervention du peuple dans la distribution de la 
justice criminelle, s'arrête à la mémorable époque de 4789 et aux lois de 
4794 et de Tan IV; il montre l'influence que la législation anglaise exerça 
sur la création et l'organisation du jury français. « En Angleterre, avait 
dit Montesquieu , les jurés décident si le fait qui a été porté devant eux 
est prouvé ou non ; s'il est prouvé, le juge prononce la peine que la loi 
inflige pour ce fait, et pour cela il ne lui fout que des yeux (4). a Les 
sentiments de défiance politique et de défiance contre le juge, de l'insti- 
tution anglaise passèrent, d'après M. Beudant, dans l'institution fran- 
çaise. Les cahiers des Etats avaieut demandé le jury, et l'Aseemblée 
Constituante posa en principe, dans le décret du 30 avril 4790 , qu'il y 
aurait des jurés en matière criminelle. Des lois subséquentes en réglè- 
rent l'organisation. Aux jurés la souveraine appréciation du fait, aux 
magistrats l'application de la loi; telle fut la base de la nouvelle institu- 
tion. Qu'on ajoute à ce mécanisme un code de peines fixes pour chaque 
crime et la prohibition pour les jurés de se préoccuper des conséquences 

(*) Esprit du lois,\. VI, ch. 3. 
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légales de leur verdict, et Ton aura une idée complète du fonctionne- 
ment des Tribunaux criminels à cette époque. Le rôle du magistrat est 
réduit à un acte purement matériel ; il n'a qu'à ouvrir le Code et à pro- 
noncer la peine ou l'acquittement. 

Cette théorie de la séparation absolue des pouvoirs et des peines 6xes 
eut, dans la pratique, des résultats funestes. Malgré le serment, les ju- 
rée ne purent s'empêcher de songer aux conséquences, souvent terribles, 
de leur décision, et , en présence d'une loi qui n'admettait pas des tem- 
péraments, ils rendirent souvent des verdicts scandaleux. 

Le système de la Constituante fut ainsi condamné par les faits. Alors 
commença une série d'expédients législatifs destinés à arrêter le mal. 
En 1808, la Cour d'assises fut chargée de déterminer la peine entre un 
minimun et un maximum. Le juge fut donc alors investi du droit d'exa- 
miner la culpabilité. 

Une nouvelle brèche fut faite au système de la Constituante par la 
loi de 48x4. On établit les circonstances atténuantes et on donna à la 
Cour le pouvoir de les appliquer. Ce remède ne fut pas encore suffisant; 
car l'incertitude du jury sur le point de savoir si la Cour admettrait une 
atténuation , lui dicta souvent des réponses négatives, en présence d'une 
culpabilité évidente. 

Un pareil état de choses ne pouvait durer ; le législateur dut cher- 
cher un moyen plus efficace, et il crut le trouver en édictant, dans la 
loi de 483Î , que le jury aurait le droit de déclarer l'existence de cir- 
constances atténuantes en faveur de l'accusé : ce qui forcerait la Cour â 
abaisser la peine d'un degré. 

Les causes de la nouvelle modification , l'exposé des motifs de la loi , le 
rapport de la commission, la discussion aux deux chambres prouvent, 
d'après l'auteur , que désormais les jurés sont appelés à examiner , non- 
seulement s'il existe dans les faits du procès des circonstances qui dimi- 
nuent la culpabilité, mais encore si , relativement au fait incriminé, la 
peine n'est pas trop sévère. A ce dernier point de vue, le juré devient 
juge et législateur, puisque en déclarant l'existence du crime, il a en 
même temps la faculté de modifier la peine que la loi inflige au coupa- 
ble. Chaque crime a sa physionomie et ses circonstances particulières. 
La loi pénale ne peut prévoir que les caractères généraux par lesquels 
les infractions de même nature se ressemblent ; il lui est matériellement 
impossible d'édicter à l'avance une peine proportionnée au degré de 
l'acte. D'ailleurs, l'incrimination et la pénalité une fois écrites dans la 
loi demeurent immobiles, tandis que l'humanité marche, que les habi- 
tudes et l'opinion changent, et que par ce fait la répression pouvant se 
trouver en désaccord avec les mœurs, il faut qu'elle puisse être modifiée 
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par le verdict des jurés, lequel devient, dans ce cas, une sorte de loi 
spéciale. 

Ainsi se trouve virtuellement abrogé l'art. 342 (C d*instr. cr.) qui dé- 
fend aux jurés de se préoccuper des conséquences légales de leur décla- 
ration. 

Après cet examen historique de l'institution du jury , après avoir sur- 
tout savamment discuté la portée de la réforme de 4831, mis en relief 
toutes les paroles du législateur, qui indiquent clairement que son but 
a été de concéder légalement au jury une prérogative qu'en fait il s'était 
déjà arrogée, et de l'amener ainsi à transformer son omnipotence en une 
souveraineté s'exerçant dans les limites de la conscience et de la loi , 
l'auteur formule la conclusion suivante : 

« Or, de là , et par une déduction forcée, il résulte, pour la défense de 
l'accusé, la faculté de citer la loi pénale aux jurés, d'en examiner l'esprit, 
d'en discuter au besoin les décisions , de prévenir enfin le jury du droit 
de contrôle et de révision dont il est investi. Cest pour elle plus qu'un 
droit ; c'est un devoir strict qui engage sa responsabilité morale , puis- 
que le sort de l'accusé en dépend. » 

Le jeune professeur n'a qu'une seule crainte , « c'est d'avoir raison 
contre trop de monde , et surtout contre une pratique si généralement 
et si rigoureusement maintenue. » Les présidents , les Cours d'assises et 
la Cour de cassation prohibent, en effet , par une pratique et une juris- 
prudence constantes, l'indication et la discussion de la peine relative* 
ment a son atténuation , devant le jury. 

Celte jurisprudence , l'auteur la combat dans le dernier chapitre de 
son livre, et il la déclare contraire à l'esprit delà loi de 4832. 

Que M. Beudant calme sa frayeur : il a le droit d'être moins mo- 
deste , parce que la vérité marche le front haut, et que , pour rendra ses 
oracles , elle ne choisit pas toujours les organes les plus autorisés. Sa 
dissertation approfondie sur une question aussi grave que délicate, 
exercera tôt ou tard , — qu'il n'en doute pas , — une heureuse influence 
sur la procédure criminelle, et il sera alors récompensé de son labeur 
par la satisfaction que tout nomme éprouve lorsqu'il a coopéré à un ré- 
sultat utile à la justice, à l'humanité et à son pays. 

La doctrine de M. Beudant sur la question de l'indication de la peine 
nous parait incontestable ; et si , — ce que nous ne pensons pas , — 
l'interprétation judaïque des textes pouvait être un obstacle à un chan- 
gement de jurisprudence, le législateur devrait aviser; car il y a urgence 
de faire cesser l'affligeant spectacle d'une loi violée par une pratique de 
tous les jours, ainsi que le constate un savant magistrat, M. Caxe, dont 
l'autorité, surtout en cette matière, ne peut être contestée. « Cette fie- 
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lion légale d'ignorance respectueuse de la loi , dit-il , est en contradic- 
tion perpétuelle avec la réalité des faits, et Ton a chaque jour à se de- 
mander s'il ne serait pas plus conforme aux intérêts dune bonne justice 
de déchirer le voile qui est censé couvrir aux yeux des jurés les disposi- 
tions pénales, mais qui les laisse entrevoir à l'aide d'une lueur incertaine 
et douteuse, mille fois plus à craindre que la plénitude d'une lumière 
éclatante (4). • 

Mais cette lumière ne suffirait pas pour assurer une répression sage et 
uniforme, si les magistrats n'apportaient pas dans les débats criminels 
une excessive modération. Il est en effet indispensable que la Cour pos- 
sède la confiance entière du jury, et cette confiance, elle ne peut l'ac- 
quérir et la conserver qu'en tempérant, par les formes d'une justice pa- 
ternelle, une sévérité nécessaire. Il connaissait à fond l'art de guider les 
hommes et de leur inspirer le respect des lois et des institutions celui 
qui terminait une instruction h des fonctionnaires par ces mots : « et 
surtout pas de zèle. » Aux Assises, comme ailleurs, on peut vérifier 
l'exactitude et la sagesse de cette recommandation , en constatant que 
souvent une condamnation trop sévère, amenée par un débat dirigé 
avec trop de vigueur, engendre une réaction dans le jury et entraine , le 
lendemain, l'acquittement d'un coupable. Les magistrats, au contraire, 
qui font preuve d'une énergique modération , obtiennent des jurés une 
répression tempérée mais uniforme. Le zèle exagéré a toutes les allures 
de la passion, et il ne convient pas à la justice, qui doit aller lentement 
et avec calme è son but, parce que la fortune, la vie et l'honneur des 
citoyens exigent qu'elle y arrive sûrement. En général, les hommes trop 
zélés sont des espèces d'enfants terribles qui peuvent être très-utiles dans 
des circonstances extraordinaires , mais qui dans le cours normal et ré- 
gulier de la vie brisent tout ce qu'ils touchent. 

Dans le cours de son travail , et comme accessoire corollaire ou motif 
de la solution principale, M. Beudant émet des appréciations, fait des 
déductions , et propose des modifications auxquelles il n'est pas possible 
d'adhérer. Mais avant d'entrer dans l'examen rapide des points qui nous 
ont le plus frappé, il est nécessaire de s'entendre sur le germe de l'insti- 
tution du jury, c'est-à-dire de rechercher quelle est , en dehors de toute 
forme et de toute organisation, la base sur laquelle repose le jugement par 
jurée et le principe qui lui donne la vie, parce que, cela posé, on pourra, 
sans crainte de se tromper , rejeter toute doctrine ou toute transaction 
contraire aux éléments primordiaux et essentiels de cette institution. 

(4) Aperças historiques et critiques sur le jury , Recueil de l'Académie de Législation , 
t. II, p. 454. 

2i 
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De même que la société est un ensemble d'individus, de même la 
souveraineté sociale est l'ensemble des volontés de ces mêmes indivi- 
dus :ce n'est là ni un système ni un raisonnement, c'est un fait qui 
s'impose à l'observateur impartial. Cette souveraineté soumise, comme 
l'homme lui-même, aux lois de la raison et de la conscience morale , la 
nation peut, dans l'intérêt de tous, en déléguer l'exercice à des manda- 
taires avec des pouvoirs plus ou moins étendus ; elle peut diviser ces 
pouvoirs, afin d'établir des contre-poids et un mutuel contrôle; elle a 
enfin le droit, — certains disent le devoir , — de se réserver de statuer 
par elle-même lorsqu'il s'agit de retrancher un membre de l'associa lion 
ou de le flétrir dans son honneur en même temps qu'on le prive de sa 
liberté. Ces mesures, commandées par la justice et nécessaires au salut 
de tous, sont tellement graves, que le pays veut demeurer le juge de 
leur opportunité, et qu'il ne croit pas devoir en imposer la lourde res- 
ponsabilité à des magistrats. De celte réserve expresse est né le juge- 
ment des crimes parjurés. 

Le jury n'est , par conséquent, autre chose que la nation jugeant elle- 
même si un de ses membres a encouru les rigueurs de la loi pénale. 
Dans cette appréciation, il n'a et ne peut avoir à rendre compte qu'à sa 
conscience, puisqu'il ne tient ses pouvoirs que de lui-même. Les Assises, 
à ce point de vue, sont des espèces de comices judiciaires dans lesquels 
un certain nombre de citoyens, par exemple, — trente-six pour la ses- 
sion et douze pour le jugement, parce qu'il n'est pas possible de les réu- 
nir tous, —viennent voter sur la question de savoir si, et dans quelle 
mesure, un de leurs pairs est coupable et doit être puni. Toute loi qui 
viendra contrarier ces principes fera dévier l'institution , ainsi que l'ex- 
périence ne l'a que trop démontré. Il faut laisser au jury , de par la loi, 
la souveraineté qu'il tire de sa naturo, parce qu'en (ait, — et c'est une 
raison peremptoire, — il est impossible delà lui enlever, — l'histoire lo 
prouve, — et se mettre à sa discrétion. Alors, mais alors seulement, 
n'ayant plus à s'irriter contre d'inefficaces expédients de défiance, il 
pourra plus facilement entendre et suivre les inspirations du sens moral; 
il n'aura pas de prétexte pour colorer, à ses propres yeux et à ceux de 
l'opinion , une indulgence coupable , ou pour décliner une responsabilité 
morale qui, pesant entièrement sur lui , sera une garantie et pour l'ac- 
cusé et pour l'ordre social. 

Ces idées étaient bien celles de l'Assemblée Constituante, et le seul tort 
du législateur de cette époquo fut d'en exagérer les conséquences relati- 
ves au droit de grâce et de commutation, et de les restreindre, au con- 
traire, par des limites funestes parce qu'elles étaient illusoires, en in- 
terdisant aux jurés de se préoccuper de la peine, leur enlevant ainsi un 
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terme de comparaison pour graduer la culpabilité, et en établissant des 
peines fixes, inconciliables avec une juste répression. 

Quant à la séparation des pouvoirs, — et en cela nous avons le regret 
de n'être pas d'accord avec M. Beudant, — elle nous paraît être de I es- 
sence même de l'institution du jury, et par suite indispensable à son 
libre développement. Si on admet, en effet, que le jury existe pour 
mettre la vie , l'honneur et la liberté de l'individu sous la sauvegarde di- 
recte de la nation , il est nécessaire , pour qu'il puisse atteindre le but de 
son existence , que l'appréciation de la culpabilité de l'accusé lui appar- 
tienne entièrement. D'après cela, la fusion des deux pouvoirs anéanti- 
rait l'institution. Le législateur de 4832 semblait l'avoir compris ; mais 
il ne poussa pas assez loin la réforme de la loi de 4824 ; il aurait dû re- 
connaître aux jurés le pouvoir de modifier la culpabilité par deux degrés 
d'atténuation; il leur eût ainsi enlevé tout prétexte d'incertitude, parce 
qu'alors la Cour n'eût fait qu'appliquer la loi , et on serait ainsi revenu au 
système primitif de la séparation des pouvoirs débarrassé de la fiction 
d'ignorance de la peine, — précaution inutile, — et des peines fixes qui 
avaient (ait tout le mal. 

Nous ne pensons donc pas avec l'auteur que Ton puisse « appeler ju- 
ges et jurés à délibérer et à prononcer, en commun, sur tous les points. » 
Une pareille innovation n'aboutirait qu'à créer un Tribunal mixte com- 
posé d'éléments hétérogènes très-difficiles à concilier et à harmoniser; 
mais, quant au jury, il n'existerait plus. 

Laissons donc aux jurés ce qu'improprement on a appelé le fait, alors 
que cela embrasse tous les éléments juridiques et moraux de la culpabi- 
lité, et qu'on charge les magistrats du soin de diriger et d'éclairer le dé- 
bat, et enfin d'appliquer la peine. Cest, pour les uns et pour les autres, 
une belle et triste mission : belle , en ce qu'elle est l'accomplissement 
d'un grand devoir dans l'intérêt de tous; triste , en ce qu'elle impose à 
ceux qui l'accomplissent l'affligeante nécessité de frapper et de flétrir 
leur semblable. 

M. Beudant ne se trompe- t-il pas encore lorsqu'il pense que les jurés 
devraient motiver leur verdict? Cette opinion nous paraît résulter d'une 
assimilation erronée et impossible entre les décisions des jurés et des 
juges ordinaires. L'homme, en effet, qui n'a à rendre compte de ses dé- 
cisions qu'à lui-même et à sa conscience, n'a pas besoin d'en donner les 
motifs; il n'a , dans son indépendance, qu'à se défier des préjugés et des 
passions, et qu'à obéir à ses impressions d'honnête homme. Le jury est 
dans cette situation. Il pourra se tromper ou être trompé, personne ne le 
conteste. Mais où sont les infaillibles pour lui jeter la première pierre? 
Où est l'empirique qui osera prétendre qu'il possède un moyen sûr d'évi- 
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1er toute erreur? La perfectibilité donne assez de travail à l'activité de 
l'homme pour que la raison puisse voir que la perfection n'est pas de ce 
monde. Entourons de respect et d'hommages magistrats et jurés , aidons* 
tes, à l'occasion, dans la recherche de la vérité, mais gardons-nous de 
rendre la justice responsable de ce qui ne doit être imputé qu'à la fai- 
blesse de notre nature. 

Le travail de M. Beudant est, du reste, une étude profonde et con- 
sciencieuse des diverses lois qui ont établi ou modifié l'institution du 
jury. Ceux qui voudront examiner les hautes et intéressantes questions 
de notre organisation criminelle trouveront dans ce livre des documents 
précieux , encadrés dans une discussion forte de logique et brillante 
de style. Le lecteur peut être sûr de trouver, dans cet ouvrage, agrément 
et utilité. 

Que l'auteur reçoive nos félicitations et na s'offense pas de nos criti- 
ques : les unes et les autres ne prétendent qu'à un seul mérite et ne pro- 
cèdent que d'un même sentiment, celui de la franchise 

Emile Meilbon, 

Avocat. 



II. — La FoalAlne et Button, par M. Damas Hirabd, un vol. in-48. Paru, 
chez Perrolin, libraire-éditeur, et chez les libraires de Toulouse. 

Ni commentateurs ni biographes n'ont manqué jusqu'ici à l'inimita- 
ble fabuliste. Il est de cette grande famille d'écrivains créateurs dont le 
génie fécond se prête à des interprétations toujours nouvelles, et pour 
lesquels l'admiration ne s'épuise jamais. Voyez Horace, qui, par certains 
côtés, n'est pas sans ressemblance avec notre La Fontaine : que d'édi- 
tions, que de traductions, que d'annotations diverses l'ont constamment 
rappelé aux amateurs des fines et délicates jouissances de l'esprit I Et ce- 
pendant, quel sera l'interprète qui pourra se flatter de clore la longue 
liste? Comme l'a dit excellemment M. Sylvestre de Sacy, à propos même 
de l'auteur des fables : « Les œuvres parfaites sont , si la comparaison 
est permise, comme les œuvres de la nature et de Dieu ; c'est une ma- 
tière in G nie d'études et de contemplation. » 

Mais si la mine est inépuisable, est-ce à dire pour cela qu'il soit 
permis indifféremment à tout écrivain de l'exploiter? Les délicatesses de 
l'esprit ne sont abordées avec bonheur que par les intelligences affinées, 
participant aussi de cette grâce aimable et charmante qui semble être 
comme la substance de ces incomparables auteurs. Cest en ce cas sur- 
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tout qu'il convient d'appliquer la fière interdiction du poète de Vénusc : 
Odi profanum vulgus et arceo. 

M. Damas Hinard , qui nous montre dans La Fontaine une nouvelle 
qualité laissée dans l'ombre jusqu'ici , est un de ces esprits d'élite aux- 
quels les livres exquis sont familiers , et qui, de plein droit , appartien- 
nent à celte pléiade d'interprèles que le bonhomme lui-même aurait 
choisis parmi les écrivains du siècle, s'il lui eût été donné de les dé- 
signer. 

Après son beau livre du Cfâ, après ses divers travaux philologiques 
et biographiques, ses élégantes et fidèles traductions de Cervantes, de 
Caldcron , de Lope de Véga , M. Damas Hinard a voulu se distraire en 
compagnie du plus aimable et du plus aimé de nos poètes, et nous mon- 
trer dans son œuvre autre chose que les malins ou gracieux tableaux 
qui ont enchanté notre enfance. En effet , celte élude nouvelle sur La 
Fontaine offre un point de vue complètement neuf, original, et qui , de 
plus, en parfaite harmonie avec les tendances de notre époque, se trouve 
dans la direction que l'état actuel de la société semble avoir résolument 
imprimée aux esprits. 

Dans quelle proportion le fabuliste a-t-il mis à contribution l'étude 
des animaux et quel rapport exislc-t-il au point de vue de l'histoire na- 
turelle entre La Fontaine et Buffon , qui en est jusqu'ici l'expression la 
plus glorieuse? telle est la question résolue par ce travail plein d agré- 
ment dans la forme, de conviction franche et nette dans le fond, sérieuse 
étude comparée entre ces deux peintres de la nature , qui , leur œuvre 
finie, n'ont point transmis leur pinceau. 

Cette étude ou, si l'on veut, celte esquisse, — mais esquisse arrêtée, — 
présente deux parties bien distinctes et d'égale étendue : la première 
exclusivement consacrée à La Fontaine, pour qui l'on voit, dès le dé- 
but, la prédilection marquée de l'auteur; et la deuxième, où M. Damas 
Hinard instruit le procès de Buffon et démontre son infériorité comme 
observateur des animaux. 

La Fontaine était lourd et slupide en société, a-l-on souvent répété 
sur la foi d'un premier critique. M. Damas Hinard se charge de venger 
l'aimable homme de celle accusation à la légère. « Ce n'est pas, dit-il , 
que je me le figure comme un causeur brillant et facile, aimant à par- 
ler, à raconter devant un auditoire attentif : non ; les entretiens à bâ- 
tons rompus, à demi-voix, en petit comité, devaient mieux lui conve- 
nir. Mais pour ennuyeux et maussade, jamais je ne le croirai : les 
femmes les plus spirituelles recherchaient sa société, et les femmes n'ont 
pas I habitude de rechercher les gens qui les ennuient. L'une d'elles, qui 
le voyait plus souvent que La bruyère, sa meilleure amie, M m * de La 
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Sablière, rencontra beaucoup plus juste le jour quelle lui dît (oui uni- 
ment : « Mon cher La Fontaine, vous seriez bien bêle si tous n'aviez pas 
tant d'esprit ! » C'est bien là le personnage au naturel , réunissant en soi 
tous les contraires, inexplicable composé de balourdise et de finesse , <k 
naïveté et de malice , et qui ne pouvait être saisi que par un œil fé- 
minin. » 

Ces quelques lignes , par lesquelles l'auteur entre en matière , suffi- 
ront à donner une juste idée de sa manière aisée, lumineuse, plein* 
de verve et de distinction. 

Sous l'art inimitable du poète, M. Damas Hinard découvre, de plus, 
un philosophe pénétrant, un observateur profond de la nature humain* 
et des animaux, un naturaliste enfin. Ces qualités, le bonhomme ne la 
doit qu'à son rare génie d'observation, guidé par un instinct précieux. 
Après avoir montré par des citations heureuses avec quelle sûreté di 
coup-d'œil La Fontaine pénètre le cœur humain , M. Damas Hinarc 
nous le dénonce comme fournissant avec une exactitude singulière 1< 
signalement des différents peuples dont il s'est trouvé en position (fob 
server les types : 

Se croire un personnage est fort commun en France. 
Les Espagnols sont vains , mais d'une autre manière. 



et dans la fable du Renard anglais, fable dédiée à une dame anglai 
M rac llarvey , — elle aussi une excellente amie du poète : 

Les Anglais pensent profondément 



Puis, c'est la société française de son temps, qui défile tout ei 
non-seulement dans des allusions transparentes, mais encore au 
dans 

Cette ample comédie à cent actes divers. 

A la suite d'une courte diversion dans le domaine des arts, 
montrer que l'artiste qui excelle à reproduire l'image de l'ht 
aussi bon peintre d'animaux, — j'ignore si tous les critiques 
cet avis , mais c'est au moins très- vrai pour La Fontaine 
entre au cœur de son sujet. Eliminant de cette étude les 
convention , que La Fontaine ne connut guère que sur la 
listes anciens, il ajoute : « Ils ne sauraient entrer à auc 
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mes classifications, cl. ne serviraient qu'à me gêner. Je m'en tiendrai 
aux animaux que La Fontaine a observés directement; et ceux-ci, n'en 
déplaise à messieurs les naturalistes, je les divise en deux classes toutes 
nouvelles : les uns, avec lesquels il a vécu à la ville , et les autres qu'il 
a connus à la campagne. » 

En suivant M. Damas Hinard à travers son analyse rapide, on trouve 
avec lui dans plus d'une fable un excellent chapitre d'histoire naturelle ; 
ce sont des tableaux vrais, riants, animés, qui rendent parfaitement la 
nature. Puis vient tout un chapitre, — le troisième — de haute observa* 
tton psychologique; ingénieuse dissertation, distinction pleine de péné- 
tration, de justesse entre l'instinct et l'intelligence. C'est le chapitre 
savant du livre. Nous y voyons passer les opinions de F. Cuvier et do 
M. Flourens sur cette matière si débattue et môme celles de Montaigne, 
de Bossuet, de Descaftes, de Malebranche. Voci que La Fontaine arrive 
pour les mettre tous d'accord en décidant la question métaphysique , 
et, comme dit M. Damas Hinard, il fait prononcer le sens commun 
contre le système. Ce débat sur l'âme des bétes, agréablement présenté 
par l'auteur, sera lu certainement avec autant de plaisir que de profit. 
C'est surtout dans cette pièce hors ligne , le Discours, que le fabuliste 
s'est montré vraiment philosophe et des plus clairs ; la netteté, la luci- 
dité, la conviction de la pensée ne le cédant en rien à l'élévation de la 
poésie. Il conclut par celte déclaration mortelle aux matérialistes : 

Un esprit vit en nous et meut tous nos ressorts. 

Aussi M. Damas Hinard en est-il amené par une admiration bien lé- 
gitime à dire à ce propos : « Par l'importance du sujet et la difficulté 
qu'il y avait à le traiter en vers, par l'ampleur et la logique de la com- 
position, par la variété infinie des tons qu'emploie le poète et qu'il fond 
ensemble avec tant d'art; enfin par la raison et la grâce, par la passion 
et l'esprit, par l'éloquence et la malice, le Discours est, à mon gré, la 
page la plus étonnante de la poésie française. » 

Cefiendant cette admiration n'est pas aveugle, exclusive, de parti pris, 
et M. Damas- Hinard nous montre sans ménagement le côté faible de la 
théorie de La Fontaine, dans la confusion qu'il a faite chez les animaux 
de ce qui appartient à l'instinct et de ce qui dépend de l'intelligence. 

La première partie est'donc, on le voit, une analyse; la seconde, une 
discussion, le parallèle: La Fontaine et Buffon. Je crains fort que la 
comparaison ne soit un vrai danger (pour le naturaliste, car, qui ne 
voit déjà pour lui dans ce rapprochement un redoutable voisinage? Aussi 
la précaution de M. Damas Hinard semble-t-elle inutile quand il dit au 
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début : « Vous tous, qui aimez La Fontaine, ne craignes rien , ce n'est 
pas moi qui irais l'aventurer dans une lutte inégale. » 

S'il e*t deux écrivains qui , non -seulement par leur style et par leur 
procédé de composition, mais encore parleur caractère, leurs habitu- 
des, leurs mœurs, présentent une opposition des plus tranchées, c'est, 
à coup sûr , Duffon et La Fontaine. Sans rappeler ici des particularités 
et des anecdotes inséparables de ces noms, comparons seulement deux 
inscriptions bien connues, dont chacune dépeint l'homme au naturel. 
D'abord, l'épi la plie de La Fontaine, sincèrement tracée d'avance par 
lui-même pour son mausolée, de cette main légère, insouciante, qui 
dépeignait plutôt la vie comme un bien donné en jouissance que comme 
un devoir : 

Jean s'en aRa comme il était venu, etc. 

Maintenant placez à côté l'inscription pompeuse que Buiïoh , passant 
par le Jardin des Plantes, pouvait lire, tous les jours, sur le socle de 
la statue que ses contemporains, — honneur rare ! — lui avaient élevée 
deson vivant : 

Majestali nature par ingenium. 

Or , je ne sache pas que ce génie non moins majestueux que la nature , 
ait désavoué l'inscription. A ce liait seul ne voit-on pas la distance 
énorme qui sépare les deux caractères? 

Son apparence impose au vulgaire idolâtre. 

C'est par ce vers de La Fontaine que M. Damas Hiuard commence 
l'attaque en règle contre Buffou, lui décochant dès l'abord quelques 
traits satiriques : « On le lit peu, mais on ne l'en admire pas moins 
pour cela ; au contraire. » Il l'appelle une gloire acceptée de confiance, et 
ce n'est plus qu'une suito de pages mordantes, incisives, par lesquelles 
il fait ressortir le faux brillant do la plupart de ses descriptions. 

Cependant, M. Damas Hinard a trop de goût, trop de savoir, en même 
temps , pour sacrifier entièrement Buffon à un système d'admiration ter* 
vente pour son auteur de prédilection. Nul doute qu'il ne rende justice 
tout le premier à la beauté , à l'ampleur du style des Epoques de la Na- 
ture; à la sublimité des conjectures , des paradoxes même qu'on trouve 
à chaque pas dans la Théorie de la Terre, et qu'il ne soit prêté recon- 
naître, avec M. Villemain , que Buffon a mis par son éloquence nombre 
de vérités dans le commerce courant de la pensée, et que, par la, tout 
à la fois, il a enrichi l'intelligence commune et hâté les progrès de la 
M'ience. 
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Ainsi, excluant do la discussion les ouvrages qui font la véritable gloire 
de l'illustre écrivain, — plus écrivain, en effet, que naturaliste, — M. Da- 
mas Hinard attaque Buffon sur le terrain où il peut entrer justement 
•n parallèle avec La Fontaine, dans les travaux qui l'ont surtout rendu 
populaire, dans sa description des animaux, celte grande Histoire natu- 
relle , dont le titre faisait ajouter : — pas si naturelle I au malicieux Vol- 
taire. « La question, dit-il, est de savoir lequel a le mieux observé, du 
naturaliste ou du poète. » La voilà franchement posée; laissons la pa- 
role au critique : « Voilà longtemps déjà que je suis, pour ma part, bien 
fixé là-dessus. Il y a quinze ou vingt ans environ , à force de lire et de 
relire La Fontaine, je dus peu à peu reconnaître que le poète cachait 
un observateur. N'osant toutefois m'en rapporter à mon sentiment, je 
voulus voir si la science le confirmerait; et, pour éclaircir mes doutes, 
j'allai droit à Buffon. Quel fut mon désappointement ! je cherchais des 
renseignements soit sur la vie, soit sur les facultés de tel ou tel animal, 
je trouvais des phrases. Aussi, figurez-vous la surprise que j'éprouvai ! 
j'étais venu consulter Buffon sur ce que je devais penser de La Fontaine, 
et, tout au contraire, c'était La Fontaine qui, d'avance, m'avait mis 
en état déjuger la vraie valeur de Buffon 1 » 

Ce trait résume le travail de M. Damas-Hinard. Partant de ?à, il dé- 
montre péremptoirement que ce qui préoccupe avant tout Buffon, c'est 
le désir de se montrer écrivain. Sa recherche éternelle du grandiose , à 
propos de rien, est très-heureusement décrite; puis, nous trouvons 
'victorieusement opposées par l'analyse les peintures vivantes du fabu- 
liste aux grands tableaux compassés, emphatiques et froids de l'écrivain 
naturaliste. 

La plus grande cause d'infériorité pour l'auteur de Y Histoire naturelle, 
M. Damas Hinard la trouve avec Cuvier en ceci , que Buffon n'était pas 
observateur ; et il ajoute , avec vérité , que ce qui contribue encore à 
faire mieux ressortir la faiblesse de Buffon , c'est le style. Comme natura- 
liste, en effet, il y a trop sacrifié en lui sacrifiant l'exactitude, première 
loi de toute science. — Ce fut le défaut de Pline : la recherche du style. 
Celui-ci encore était moins par instinct homme de sciences que de let- 
tres. — Aussi le critique en arrive-t-il à cette conclusion, qui pourra 
paraître sévère : « Chez le poète, on voit, comme dans la nature, des 
animaux vivants et en action : chez le naturaliste, on ne trouve, 
comme au cabinet du Musaeum, que des animaux soigneusement et ma- 
jestueusement empaillés. » Le procédé même de Buffon explique jusqu'à 
un certain point sa défaite. II n'allait pas, comme La Fontaine, — ce 
qui rendit ce dernier si fin connaisseur de ce peuple au milieu duquel 
il vivait, — il n'allait pas dans les bois, dans les champs, dans les 
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clairières, sous les grands arbres, le long des cours d'eau, rêver et con- 
templer dans une oisiveté féconde ; mais il examinait seulement dans le 
magnifique dépôt du Jardin des Plantes les échantillons disséqués, ana- 
lysés par le consciencieux et fidèle Daubenton. Aussi les progrès de la- 
science le trouvent-ils souvent en défaut : « L'histoire de Céléphant, par 
exemple , est moins exacte dans Buffon que dans Âristote , » dit Cuvîer. 
El à cela rien d'étonnant : Buffon n'eût-il pas mieux fait à cet article-là 
de traduire tout bonnement Aristote, à qui son royal élève put mon- 
trer, un jour , beaucoup plus d'éléphants en réalité que Buffon n'en put 
voir en images dans toute sa vie? 

M. Damas Hinard donne encore à La Fontaine, comme philosophe, 
la même supériorité dans la question métaphysique. Buffon semble, en 
effet, refuser toute intelligence aux animaux quand il dit d'un ton si 
absolu : « L'empire de l'homme sur les animaux, c'est celui de l'esprit sur 
la matière. » Voilà l'arrêt d'automatisme prononcé dogmatiquement 
contre les bêtes. Mais l'arrêt n'est pas sans appel, et l'auteur de notre 
livre est trop habile avocat de la raison et de la vérité pour abandonner 
sa cause; sans compter que l'adversaire lui-même vient imprudemment 
lui prêter des armes dans ses descriptions du cheval , du chien , du 
castor, etc., par des contradictions flagrantes. C'est là, surtout, que* la 
philosophie du grand naturaliste est mise à nu sans pitié. George Cu- 
vier avait déjà dit avec plus de ménagement : « Buffon a substitué à 
F instinct des animaux une sorte de mécanisme plus inintelligible peut-être 
que celui de Descartes. » 

On le voit, la supériorité de La Fontaine, comme naturaliste, est dé- 
montrée preuves en mains. Peut-être dans son admiration pour Fauteur 
favori, M. Damas Hinard va-t-il trop loin en voulant que le grand 
Molière cède lui-même aussi le pas à La Fontaine, « soit comme ob- 
servateur, soit comme écrivain. » Quoi qu'il en soit, dans son ensemble 
comme dans ses détails, la thèse est présentée, soutenue avec esprit, 
aisance, habileté, souvent entremêlée d'anecdotes piquantes, racontées 
à ravir, entre autres, — celles du comte de Villa-Médiana, de M"* de 
La Sablière et du fnbul'ste lui-même assistant au convoi d'une fourmi. 

Que de gens en France qui se croient lettrés et qui ne connaissent La 
Fontaine que par quelques fables apprises dans l'enfance sans discer- 
nement, la plupart du temps mal choisies et retenues tant bien que 
mal ! Le livre de M. Damas Hinard n'aurait-il d'autre mérite que celui 
d'éveiller le désir de relire ou de lire en entier, une première fois, 
l'inimitable Recueil, ce serait beaucoup déjà. Mais d'autres titres re- 
commandent ce travail délicat, original, spirituellement écrit, rempli 
tic traits du plus haut goût et d'observations fort exactes, justes autant 
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qu'ingénieuses, à travers lesquelles l'auteur badine agréablement. Ses 
réflexions , entremêlées de citations empruntées au poète , font l'effet 
d'un crayon aisé qui se jouerait parmi des dentelures charmantes. 

Enfin, un des mérites de ce livre, c'est qu'il n'a que cent trente 
pages; non pas, certes, qu'on ne, le lise avec beaucoup d'agrément, mais 
toujours est-il qu'il ne saurait rappeler le mot de La Fontaine : Les longs 
ouvrages me font peur. Elégamment édité par Perrdlin, l'ami de Béran- 
ger, il a tout l'attrait de ces petits volumes qui se laissent lire en quel- 
ques heures : six chapitres seulement , encore le dernier n a-l-il plus 
que deux pages. En un mot, voilà bien un de ces livres rares qui ne 
préparent au lecteur nulle autre déception que celle d'arriver trop tôt à 
la fin. 

Félix Fbézières. 



COWMBSFONDAML 



La Revue joue vraiment de malheur. Depuis sept ans qu'elle 
existe, il ne lui est arrive que deux fois de parler de notre Musée, 
et chaque article lui a valu une réponse par sommation d'huissier. 
La première fois, c'était en 1858. Après un long chômage , motivé 
par des réparations urgentes, le Musée venait d'être rouvert au 
public. Un de nos collaborateurs et amis, — qui a plus de cœur encore 
qu'il n'a de talent , — M. Vaïsse, attiré par son amour des arts, y 
était entré comme tout le monde, sans idée préconçue, et avait 
donné à la Revue un article dans lequel il jugeait, à son point de 
vue et d'une façon très-bénigne, les dernières retouches et restau- 
rations des tableaux. Quelques jours après , nous recevions la visite 
de M. Prévost, Conservateur du Musée, qui nous apportait, de la 
part de M. Horsin-Déon , — l'auteur des restaurations , — une ré- 
ponse à l'article de M. Vaïsse; et comme nous nous refusions à la 
publier, parce qu'on y qualifiait d'esprit de coterie ce qui n'était que 
l'expression spontanée d'un jugement libre et réfléchi (M. Vaïsse faire 
de la coterie, c'est bien peu le connaître), et que, d'ailleurs, notre 
collaborateur n'avait fait qu'user d'un droit qui appartient à tout le 
monde, on employa les grands moyens : on nous fit une injonc- 
tion par huissier. Pour éviter tout ennui , nou3 donnâmes 
satisfaction à M. Prévost et à M. Horsin-Déon. — Nous n'avons pas 
appris que cette invitation par exploit ait porté bonheur à l'auteur 
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des restaurations du Musée et que son œuvre soit à l'abri de la 
critique. 

Aujourd'hui, nouveaux démêlés de la Revue avec M. Prévost, 
liais, cette fois , M. Prévost n'intervient que pour son propre 
compte. Il a vu dans la partie du Rapport de M. George sur l'état 
du Musée de Toulouse, que nous avons publiée le 1" septembre, et 
dans nos réflexions du 1 er octobre, une atteinte à sa loyauté et à 
son honneur; et il nous enjoint, — toujours par voie d'huissier, 
— d'avoir à insérer une lettre fort longue qu'il nous adresse à ce 
sujet. Nous le satisferons encore, mais pas aussi complètement qu'il 
le désire. Ainsi , nous lui faisons bon marché de notre personne ; 
nous acceptons ses attaques , toutes ses attaques ; nous n'en suppri- 
merons pas un mot, pas un seul ; mais pour celles qui vont à d'au- 
tres qu'à nous, il nous trouvera obstinément résolu à ne pas les 
publier; toujours aussi pour ne pas sortir de « nos habitudes bien 
connues » de prudence et de modération , dont notre contradicteur 
se raille dans sa lettre sur un ton ironique et très-dégagé. 

Voyez cependant comme on dénature les intentions. — Il y a huit 
ans, l'Administration municipale, déjà édifiée sur le mauvais état 
du Musée , mais pas assez sans doute pour s'en alarmer , apprend 
par des rapports publics, par des articles de journaux, que cet 
état est plus grave peut-être qu'elle ne le soupçonne; elle s'émeut, 
fait venir aussitôt de Paris l'artiste qui passe pour l'homme de 
France le plus capable de juger un tableau , et elle lui dit : « Je vou- 
drais être renseignée sur l'état exact du Musée ; je vous charge de 
ce travail ; j'ai confiance en vos lumières ; mettez-vous à l'œuvre , 
et dites-moi toute la vérité. » Tel fut le mandat de M. George. Il 
était en bonnes mains. Pendant un an, deux ans, trois ans, — 
nous ne savons au juste le temps qu'il y mit, — M George visite 
les Galeries du Musée , le magasin , les églises , tous les lieux où il 
est sûr de trouver un tableau , une fresque ; il examine, prend des 
notes , et finit par remettre au Maire un Mémoire de 350 pages in- 
folio, témoignage consciencieux de ses études et de ses recherches. 
Le Mémoire est renvoyé à une commission. Cette commission , par 
l'organe de son président , — un des hommes les plus éclairés et les 
plus honorables de la ville, — déclare, dans un rapport longuement 
motivé, que le Mémoire de M. George est une œuvre extrêmement 
remarquable. Le Conseil municipal vote à l'auteur des remerciments 
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et une allocation de 1,500 fr. , et émet le vœu que son Mémoire 
soit imprimé. — La délibération est du 11 juillet 1859. — Deux 
ans s'écoulent. Le Directeur de la Revue de Toulouse, à l'affût de 
tout ce qui peut donner du relief à l'oeuvre qu'il a fondée , — c'est 
son devoir , — apprend que l'autorité est à la veille de réaliser le 
vœu exprimé par le Conseil municipal. Jaloux de donner aux abon- 
nés de la Revue un avant-goût de ce Mémoire, dont il a entendu 
faire les plus grands éloges , il obtient d'en disposer un instant 
et d'en publier un premier extrait, après avoir eu le soin toutefois 
d'en retrancher ce qui lui a paru agressif et trop personnel; et pour 
un acte aussi simple, on l'accuse aussitôt de monter une cabale, 
d'attenter à l'honneur des gens , enfin de n'avoir voulu foire que du 
scandale. 

Nous allons donner la lettre de M. Prévost, en l'accompagnant, 
lorsqu'il en sera nécessaire, de quelques réflexions. 

Nous espérons qu'après nous avoir entendu, les lecteurs de la Revue 
et M. Prévost lui-même seront bien convaincus que ni M. George 
ni nous n'avons voulu outrager personne. Mais en appelant de 
Paris un artiste, en le chargeant de faire un Rapport sur le Musée, 
on n'a pas prétendu sans doute qu'il dût louer ce qui n'était point 
à louer. Si donc il a eu occasion de relever des actes de négligence, 
de faiblesse peut-être, il faut, — quoi qu'il en coûte, — se résou- 
dre à s'entendre dire la vérité. 

Toulouse, le 22 octobre 1864. 
A M. le Directeur de la Revue de Toulouse. 

« Monsieur , 

» Pendant mon absence, vous avez publié dans la Revue 4c Tou- 
» louse (n° du 1 er septembre 1861), un Rapport de M. George 
» sur notre Musée. J'y trouve que « ayant visité tous les musées de 
» l'Europe, » M. George n'en a vu aucun «où il règne autant d'in- 
» curie et de désordre, » assertion qu'il justifie par quelques détails 
» sur lesquels je ne veux pas m'expliquer ; après quoi , il n'hésite 
» pas à dire qu' « en remarquant cette coupable négligence, on se 
» demande avec peine si le Musée n'a pas de Conservateur. » 
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» À l'époque où M. George esl censé avoir écrit ces choses, je 
» portais le titre de Conservateur du Musée, vous ne l'ignorez pas 
» plus que lui. C'est donc moi que votre publication accuse , et vous 
» avez tort d'écrire dans votre n° du 1 er octobre que « les critiques 
» de M. George ont un ton d'observations générales qui s'appliquent 
» à tout le monde et à personne en particulier (1). 

» Un fait spécial en a convaincu vos lecteurs avec plus d'évidence 
» encore : 

» M. George signale la disparition d'un tableau peint par Antoine 
» Coypel. Il tient, dit-il, de M. Suau que cette composition « exis- 
» tait encore en 1850, » si bien que M. Suau « la lit mesurer 
» devant lui, » et qu'elle figure dans son catalogue avec toutes ses 
» dimensions. Et, néanmoins, lorsque M. George la réclame, 
» M. Prévost (c'est bien moi, M. le Directeur), M. Prévost déclare 
» qu'il ne l'a jamais connue , et qu'elle ne figure pas au Musée de- 
» puis plus de vingt ans !.... Or les preuves que balbutie M.Prévost, 
» M. George les trouve mauvaises. « Il aurait de beaucoup préféré 

» que M. Prévost s'appuyât sur un inventaire général Ce serait 

» l'unique moyen de faire cesser des bruits accrédités à Toulouse.... 
» qu'un grand nombre de tableaux manquent au Musée (2). » 

(1) Après avoir relu le Rapport de M. George, nous persistons dans notre 
opinion. L'impression qui nous en est restée est celle-ci , qu'il y a eu beaucoup 
d'abus au Musée de Toulouse, depuis sa création en 1791; que toutes les 
personnes qui se sont succédé à la tète de l'administration ont été frappées 
sans doute des fautes qui avaient été commises avant elles ; mais qu'avec les 
meilleures intentions du monde , soit un motif soit un autre , elles ont été 
impuissantes à les réparer. C'est ainsi que les reproches de M. George s'adres- 
sent à tout le monde, et pas plus â M. Prévost qu'à aucun de ses prédé- 
cesseurs. 

(2) M. Prévost a vu dans ce passage une accusation directe et personnelle , 
il a tort. Qu'il veuille bien relire avec calme les termes mômes du Rapport , 
et il verra que sa loyauté n'est nullement mise en cause. M. George n'a-t-il 
pas ajouté : « L'absence de ces tableaux s'expliquera sans doute facilement. ■ 
Et n'a-t-il pas raison de dire que, « si un inventaire eût existé, on eût pu 
savoir pour quel motif et à quelle époque ont été enlevées de la Galerie tant 
de toiles qu'on n'y voit plus aujourd'hui , bien que mentionnées dans les an- 
ciens catalogues ; et que l'on serait arrivé ainsi â connaître en quels lieux elles 
se trouvent transférées. » 
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» À qui s'adressent ces soupçons de détournement, M. le Direc- 
teur? Direz-vous encore : « à tout le monde et à personne en par- 
ticulier? » non ; car voici la fin de la phrase : « Malgré l'invrai- 
semblance de ces bruits , la Direction ne saurait les tolérer sans 
donner prise à la malveillance (1). 

» En publiant le Rapport de M. George, vous le faisiez vôtre (2), 
Monsieur. Ainsi vous me donnez personnellement le conseil de 
ne pas tolérer « des bruits compromettants ; » ainsi à quiconque 
les propage , je dois, selon vous, demander raison. C'est aussi 
mon sentiment , et je suis heureux de l'appuyer sur celui d'un 
homme qui , comme Directeur d'une Revue , et comme fonction- 
naire public, se prévaut, à si juste titre, de « ses habitudes de 
prudence. » 

» La Revue de Toulouse « n'agissait point à l'étourdie , elle se ren- 
dait parfaitement compte de ce qu'elle faisait, » vous le dites après 
réflexion (n° du 1 er octobre) , et je vous crois. A ce compte, vous 
serez donc en mesure de répondre aux questions que je me per- 
mets de vous adresser ici. 

• Et, d'abord , monsieur le Directeur, étes-vous bien certain que 
le Rapport de M. George ait été remis à M. le maire Policarpe, 
comme vous l'affirmez page 240 , dans l'état où vous le décrivez , 
page 242 (3)? 

» S'il en était ainsi , — et j'ai mes raisons d'en douter, — com- 
prenez-vous que ni M. Policarpe ni son successeur, apprenant par 
M. George les désastres du Musée, n'aient pas immédiatement ou- 



{i) Certainement. Car, des détournements ayant eu lieu, — vous le recon- 
naissez , — la Direction doit savoir et est intéressée à dire par qui ces détour- 
nements ont été faits. 

(2) Nous croyons qu'un Directeur de Revue n'est pas obligé d'adopter tou- 
tes les idées de ses collaborateurs. 11 laisse à chacun la responsabilité de ses 
œuvres. — C'est là un principe généralement suivi. — Si donc M. George a 
avancé dans son Rapport des faits inexacts, des opinions contestables, que 
M. Prévost s'en prenne à l'auteur. La Revue est une tribune ouverte à tout le 
monde , pas plus à M. George qu'à M. Prévost. Celui qui s'y croit attaqué peut 
y apporter ses moyens de défense ; il n'y aura jamais d'exemple qu'Us aient 
été mal accueillis. 

(3) Oui , moins la reliure. 
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• vert une enquête qu'avec lui vous sollicites , qu'ils n'aient pas 

• même pris la peine de me demander une explication? Leur absten- 

• tion ne vous a-t-elle inspiré aucun scrupule? Pas plus qu'à ces 

• honorables magistrats , la pensée ne vous est-elle pas venue de 

• m 'en tendre (1) ? 

• Le Rapport de M. George a été payé par la ville, vous l'avez 

• appris comme tout le monde (2). 

• Payé deux fois > grâce peut-être à ma bienveillante interven- 
» tion (3). 

» C'était un document privé à l'usage de M. le Maire et de la 
» Commission qui s'occupait des restaurations du Musée (4). 

(5). 

» Votre publication attaque, vous en convenez, tout le monde, 
» c'est-à-dire tous ceux qui , à un titre quelconque, ont eu Tadmi- 

• nistration du Musée depuis son origine. Je suis de ce nombre , et 
» j'ai bien le droit de m'émouvoir pour la part qu'il vous convient 
» de me faire dans ce blâme universel. — De là aux autres ques- 
» tions. 

» Me connaissez-vous ? 

» Etranger à notre ville presque autant que M. George, avez- vous 
» du moins interrogé sur mon caractère , sur ma moralité, sur mes 
» antécédents, non pas les écrits qu'il me serait loisible, comme à 
» tout autre, de rédiger pour ma plus grande gloire, mais les hon- 
» nétes gens qui savent ma famille , mes études , mes travaux d'ar- 
» liste, ma vie privée tout entière? 

» Avez-vous ouï dire qu'elle ait été souillée par la débauche, corn- 
» promise par des spéculations équivoques , déshonorée par des 

(1) Nous n'avons pas à contrôler la conduite de l'autorité. Ce que nous 
savons c'est que le Mémoire de M. George a été l'objet d'un rapport extrême- 
ment flatteur, lu et approuvé sur tous les points en séance du Conseil muni- 
cipal. Avions-nous besoin d'une autre garantie? 

(î) Y a-t-il une meilleure preuve de sa valeur? 

(3) M. George n'a reçu qu'une seule allocation de 1,500 francs; nous nous 
étions trompé en disant qu'il en avait reçu deux. 

(4) Ge n'était pas un document privé, car le Conseil municipal, — comme 
on le verra tout â l'heure , — avait émis le vœu qu'il fût imprimé. 

(5) Pardon , M. Prévost, mais nous arrivons à un passage où vos attaques 
s'adressent à d'autres qu'à nous , et nous ne croyons pas devoir le publier. 

25 
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» aclcs d'indélicatesse ou de fraude? J'espère que non , monsieur le 
» Directeur, et cependant vous me conviez à me défendre quand on 
» dénonce des détournements commis au Musée (1). 
» Les imputations consignées dans un Rapport au Maire, qui seul 

> en était juge et pouvait les réduire à leur juste valeur, n'auraient 
» pas eu puissance de me blesser, lors même que je les aurais con- 
» nues : livrées au public, le lendemain du jour où j'ai cessé me» 
» fonctions, elles constituent une diffamation cruelle dont vous vous 
» êtes fait l'éditeur responsable, et que je qualifierai autrement 
» quand l'heure sera venue. 

» Puisque « vous vous êtes rendu compte de ce que vous faisiez, » 
» savez- vous a quelle date on m'a confié le Musée? quelles y étaient 
» mes attributions? si un inventaire existant, me fut remis? Par qui 
» fut dressé l'inventaire qui manquait avant moi ($)? 

» Vous était-il impossible de vérifier que la mauvaise tenue de 
» nos collections, les causes multiples qui les compromettent ont 

> été signalées par moi à l'Administration municipale, dans de 
» nombreux rapports, dix ans avant l'arrivée de M. George à Tou- 
» louse, et sans insulter personne (3)? 

» L'article de V illustration (16 juillet 1853) (4) que M. George cite 

(i) M. Prévost se monte la tête bien mal à propos. Nous n'avons jamais mis 
an doute son honneur et- sa moralité. Comme tout le monde, nous le tenons 
pour un galant homme en toutes les manières, et, comme tout le monde 
aussi, nous sommes bien convaincu qu'il n'a point détourné à son profil les 
tableaux qui manquent au Musée. Rien dans nos réflexions ni dans le Rap- 
port de M. George ne fait soupçonner une aussi odieuse imputation. Il y a 
loin , à nos yeux , d'un acte de négligence à un acte d'improbité. Oh ! nous 
ne nous jouons pas aussi légèrement de l'honneur de nos semblables; et si 
nous avions été assez imprudent pour laisser percer une pareille pensée , il 
n'y aurait pas dans la langue de terme assez fort pour qualifier l'indignité de 
notre conduite. 

(2) Nous avouons ne pouvoir répondre â aucune de ces questions. 

(3) Cet aveu est précieux ; il vient à l'appui de ce que nous avons dit plus 
haut, que les abus datent de loin, et que, par conséquent, le blâme atteint 
tout le monde et non pas M. Prévost en particulier. 

(4) L'article qui a paru dans Y Illustration du 16 juillet 1853 est intitulé : 
Les Musées de peinture en province , et signé Henry Bruneel. Nous en déta- 
chons le passage relatif au Musée de Toulouse. — Nous nous sommes égale- 



— 371 — 

• en noie de son Rapport, vous étes-vous enquis à quelle occasion , 

• dans quel but il fut rédigé, et quels en furent les auteurs (1) ? 

« Pour en venir à des faits plus précis , ignorez-vous , quoi qu'en 

• dise M. George, que M. Suau ne fut jamais Conservateur du Musée ; 

• que jamais il n'a mesuré ni fait mesurer aucune toile; que charge 
» par M. Sans de rédiger un nouveau catalogue , il eut recours k 

• moi pour les mesurer; que le tableau d'Antoine Coypel n'existait 

ment mis en quéle de l'article que l'auteur avait préalablement adressé à 
VAiyle; mais la date n'étant pas indiquée d'une manière précise , nous n'avons 
pu encore le retrouver. 

« Noos dénonçons ici formellement, hautement, le Musée de peinture de Tou- 

« taise comme étant l'un des dépôts artistiques de province les plus déplorablement 
*» entretenus. Les Galeries du Musée de Toulouse sont de vraies oubliettes , où se per- 
*» dent chaque année des tableaux de la plus haute valeur. Nous avons visité ce Musée, 
*> l'hiver dernier, et nous y avons vu l'eau ruisseler le long des toiles et des panneaux, 

*» qui moisissaient et pourrissaient à qui mieux mieux Nous avons vu, entre autres, 

*• un superbe Guercbin et une magnifique chasse royale d'Oudry se crevasser d'un bout 
*> à l'autre, et tomber par écailles grandes comme la main, sans que personne y prit 
*> garde ; nous avons vu enfin des œuvres magistrales de toutes les Ecoles , déshonorées 

»» par un vernis de voiture , et repeintes au rabais par des massacres Outré d'une 

*> telle incarie, tranchons le mot, d'un si flagrant vandalisme, nous ne pûmes alors 
» nous empêcher de crier notre indignation sur les toits : un grand journal toulou- 
» sain, Y Aigle y imprima tout au long notre réquisitoire contre qui de droit. Mais 

»» les Capitouls en masse ?e bouchèrent les oreilles; personne ne donna signe de vie 

» excepté pourtant le bâtiment mémo du Musée de peinture : celui-là se hâta de con- 
» firmer nos dires par un argument de sa façon : — quatre jours après la publication 
» de notre article , une portion de la voûte du Musée , minée par toutes sortes d'infir- 
m mités chroniques, s'écroula sans plus attendre, blessa grièvement un Philippe de 
»> Champagne, éventra un grand François Lucas, et mit en mille pièces un très-beau 

» Jouvenet Un Christ en croix de Rubens, l'œuvre capitale de la collection, fut 

» sauvé comme par miracle du milieu des décombres. Nous ne parlerons pas d'une 
» troupe de visiteurs qui faillit être écrasée par la même occasion ; ceux-là n'étaient 

» peut-être pas tous des chefs-d'œuvre Or Toulouse est un chef-lieu de préfecture; 

» c'est une ville de cent mille âmes , qui possède une Cour impériale , des Ecoles de 
» de droit et de médecine , une Académie , des Jeux floraux , et qui s'est décerné à 
» elle-même le titre de Cité Palladiennc Ainsi, jugez! » 

(1) Nous n'en savons pas si long. Nous nous rappelons seulement que cet 
article fut une sorte de révélation d'un étal de choses déplorable; que l'Ad- 
ministration municipale s'en émut vivement, et que M. (ieorge fut alors ap- 
pelé de Paris pour faire une enquête sur l'état du Musée. 
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» plus alors au Musée; que j'en ai la preuve écrite de la main de 
• M. Suau, et qu'il ne la démentirait pas si, comme M. George, 
» j'avais la faculté de faire parler les morts ; qu'il n'existait pas da- 
» vantage dans les magasins, puisque, à l'occasion de l'exposition, 
» ils furent vidés de fond en comble, en présence d'une commission 
» administrative présidée par M. le Maire, et dont M. Suau faisait 
» partie? Ces raisons vous paraissent-elles aussi mauvaises qu'à 
» M. George (1)? 

• M. le Directeur, bien que je ne sois plus rien au Musée, vous 
» admettrez sans peine que je m'intéresse toujours à cet établisse- 
» ment, comme artiste, comme toulousain, et qu'en cette double 
» qualité, je me préoccupe de la tendance finale de votre publication ; 
» car je ne suppose pas qu'elle ait eu lieu pour insulter gratuile- 
» ment tout le monde, comme vous dites; tous et chacun, comme 
» je dis (2). 

» Or, voici ce qui m'y apparaît de plus clair : 

» Le Musée de Toulouse a été administré jusqu'à ce jour d'une 
» manière déplorable ; il est donc urgent de lui donner une autre 
» direction. 

» Les Conservateurs n'ont pas pu ou n'ont pas su résister aux 
» injonctions du Maire de qui seuls ils relèvent; il y a donc nécessité 
» d'insister pour un Conservateur indépendant. 

» Ces messieurs « sont généralement choisis parmi les peintres à 
» qui manquent les connaissances requises pour un pareil emploi ;• 
» il faut donc leur substituer un homme familiarisé avec « l'art des 
» anciens maîtres , » un ancien expert du Louvre , par exemple. 

» Beaucoup d'anciens tableaux ont été négligés dont la valeur 
9 pourtant est inappréciable, entre autres celui de « M* Jehan, pin- 
» tre et imagier de la vila de Tholosa en 1444 : » l'honneur de notre 
* cité veut qu'on les retire de leurs catacombes et que la restau- 
» ration, « travail important et rempli de difficultés , » soit confiée 
» à un homme spécial qui aura fait ses preuves en ce genre. 

(1) Ces raisons ne nous paraissent ni bonnes ni mauvaises parce que l'im- 
portant était de savoir ce qu'est devenu le tableau d'Antoine Coypel , qui faisait 
partie d'une suite de neuf tableaux représentant des événements mémorables 
de l'ancienne histoire de Toulouse , et que les explications de M. Prévost ne 
jettent aucun jour sur cette disparition. 

(2) Nous n'avons voulu insulter personne. 
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» Ce sauveur nécessaire de notre Musée aura, du reste, bien 
» d'autres travaux « plus importants et plus remplis de difficultés : » 
» n'avons-nous pas à restaurer le Rubens et toute l'Ecole italienne? 
» Est-il, d'ailleurs, bien sûr que les restaurations de M. Ilorsin- 
» Déon ne soient pas à recommencer? 

» Or, toutes ces entreprises fussent-elles menées à bonne fin, 
» notre Musée courrait encore plus d'un péril. 

» D'abord, les Galeries actuelles sont mauvaises. La ville ne sau- 
» rait se dispenser d'en construire de nouvelles; eh ! qui en dirige- 
» rait les projets, si ce n'est l'homme « qui a visité tous les musées 
» de l'Europe ? » 

» Puis viendra la question du personnel qu'il faut mettre en rap- 
» port avec l'importance de rétablissement, sous l'autorité, bien 
» entendu, de celui qui aura rédigé le nouveau règlement. 

» Est-ce bien là votre pensée, M. le Directeur? Me tromperai-je 
■ en concluant de votre double publication que l'homme indispen- 
» sable n'est autre que M. George (1) ? 

(1) Voilà le grand mot lâché! Nous travaillons dans l'intérêt de M. George h 
11 y a un coup monté entre lui et nous pour le faire arriver à la direction du 
Musée 1 Nous sommes l'organe d'une coterie ! 

M. Prévost nous demandait tout â l'heure si nous le connaissions. Nous 
sommes en droit de lui dire à notre tour qu'il ne nous connaît guère, et que 
s'il s'était enquis dans le public de ce qu'on pense de la Revue et de ses 
rédacteurs, il aurait appris assurément que la Revue recherche avant tout 
autre mérite , celui de l'honnêteté , et que le soupçon de félonie ne saurait 
l'atteindre. Or, le rôle que nous fait jouer M. Prévost serait perfide, car lui 
qui se dit si bien renseigné sur tant de choses, doit savoir que le Conser- 
vateur actuel du Musée est un de nos amis. Et , après avoir salué sa nomi- 
nation, il y a quelques mois, nous chercherions aujourd'hui à le renverser 
pour faire monter un autre à sa place ! Ah ! l'imputation n'est pas seulement 
odieuse , elle est encore absurde ? 

Notre réponse sera nette : 

11 y a deux mois encore , — au moment où nous avons publié le premier 
extrait de son Rapport, — M. George ne connaissait ni la Revue de Toulouse 
ni le nom de celui qui a l'honneur de la diriger. C'est à Luchon , pendant 
une course dans les Pyrénées, que M. George a eu le premier avis, par une 
personne de Toulouse, du commencement de publicité que nous donnions à 
son œuvre. Et, trois semaines après , — pas plus tôt, — nous lui remettions 
chez nous , à Toulouse , dans une visite qu'il a bien voulu nous faire , un 
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» Qu'un autre, maintenant, obtienne à rencontre de l'autorité 
» municipale une indépendance dont je n'ai jamais joui ; qu'on écoute 
» ses réclamations et ses plaintes mieux que les miennes; qu'on lui 
» ouvre à deux battants les portes du trésor municipal où je puisais 

» d'une main si discrète Je n'en serai pas jaloux. L'irresponsa- 

» bilité me plait; j'aime peu la lutte; j'ai horreur des questions 
» d'argent. Hélas! je suis peintre et non pas entrepreneur. 

» Place donc à M. George ! 

» Vous avez bien prétendu que vous le connaissiez uniquement 
« par ce qu'il dit de lui-même dans son mémoire , » je ne vous 
» crois pas. Pour demander qu'on lui confie pareil dépôt, de pareil- 
» les attributions , vous ne vous contenteriez pas d'avoir lu ce chef- 
» d'oeuvre; votre ingénuité ne va pas à ce point. Non, je ne vous 
» crois pas ; car vous avouez votre incompétence en ces matières et 
» personne n'en doute (1). 

exemplaire de la livraison qui contenait le fragment de son Mémoire. Nous 
n'avons vu qu'une fois M. George depuis cette première visite, et nous décla- 
rons hautement qu'il n'a rien manifesté devant nous des intentions que lui 
prête M. Prévost. Nous ne lui avons entendu exprimer qu'un désir, celui 
d'être charge de la rédaction du nouveau Catalogue du Musée : désir que 
trouveront bien naturel sans doute les personnes qui auront lu du même au- 
teur l'article que contient la livraison d'aujourd'hui sur l'ancien Livret. Voilà 
à quoi se bornent nos relations avec M. George. 

(1) Vous cassez les vitres , M. Prévost. Dire à quelqu'un : « Je ne vous crois 
pas, » mais c'est être bien près de lui dire : « Vous mentez. • 

M. Prévost n'a pas toujours le ton très-convenable avec ses adversaires; 
il les malmène quelquefois d'une rude et souvent burlesque manière. Nous 
en donnerons une preuve : 

Dans un des premiers paragraphes de sa lettre, M. Prévost ne nous disait- 
il pas : « Il me serait loisible , comme â tout autre , de rédiger des écrits , 
pour mi plus grande gloire. » Mais M. Prévost s'est donné ce doux passe- 
temps. Nous avons sous b»s yeux un livre dont il ne désavouera pas la pater- 
nité, la Déomanib (1), terme hybride dont nous ne comprenons pas bien la 
signification. Mais n'importe, passons. Nous n'avons pas â le juger; c'est un 
droit qui n'appartient qu'à un toulousain , et nous ne devons pas oublier que 

(1) De la Déomanie , au XIX*' siècle : Saint-Simon , Enfantin , Auq. Comte, Prondkon, 
par un solitaire. Toulouse, typographie Viguier et Roux, rue des Chapeliers , 43. Ua 
volume in-8° de 27(1 pages. 
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(1). 

» ..... M. George a des ennemis, dites-vous. S'il en était malheu- 
» reusement ainsi, ce qui vous reste à dire les disposera a suppor- 
» ter avec plus de patience ce « caractère ombrageux , ces habitudes 
» de rondeur et ce défaut de ménagement pour les hommes et pour 
» les choses, » que vous lui attribuez. 

» Je n ai jamais eu à lui reprocher rien de pareil. Quand il vint à 
» Toulouse avec la mission unique de voir quels de nos tableaux 
» nécessitaient une restauration et en quoi elle devait consister, il 
» me déclara franchement que les désastres du Musée, grossis à des- 
» sein pour stimuler l'administration , étaient peu de chose et sc- 
» raient aisément réparés. Nos relations , depuis , ont été parfaites ; 
» et récemment encore, il me saluait à Luchon avec une grâce char- 
» mante, tandis qu'à Toulouse vous imprimiez son Rapport (2). 

» Certes, j'ai pu m'étonner que M. Morlemard, le rentoileur du 
» Louvre, et M. Horsin-Déon , le restaurateur que nous a choisi 
» M. Niewerkerke, aient toujours refusé de s'entendre avec lui ou 
» même de le voir. Mais rien de ma part n'eût motivé une pareille 
■ répugnance, et je pardonnerais presque à M. George les attaques 

nous ne le sommes pas. Dans cette œuvre de 276 pages, l'auteur s'en donne 
à cœur joie aux dépens des réformateurs modernes; il les berne, il les siffle, 
il les écrase de ses sarcasmes, c'est fini d'eux , ils ne s'en relèveront pas. 

Ainsi, par exemple, pour combattre les doctrines de M. Proudhon, M. Pré- 
vost a imaginé de lui servir « un repas en trois services, avec dessert et café. » 
Le plan est facétieux et promet. A propos de la théorie sur l'amour, il dit 
ceci, entre autres gentillesses, à son auteur, M. Proudhon : « Qui diable se 
serait douté qu'un crocodile de votre espèce pût sentir un frisson de volupté 

quelconque ? Je propose qu'on mette votre tête sous 1* cataracte du Niagara 

pour tous administrer une douche colossale (p. 240). » Pour être exact, nous 
devons ajouter que ces aménités se disent au dessert, et on se permet beau- 
coup de choses au dessert. 

Bien des passages de l'ouvrage sont écrits dans ce style réjouissant, 
« grâce, nous dit M. Prévost, â la bienheureuse bosse de gaieté que Dieu 
lui a donnée. » 

(1) Nous rencontrons encore un passage qui ne nous atteint pas, mais qui 
en atteint d'autres , et nous nous refusons à le publier. 

(2) Faut-il, parce qu'on est en désaccord sur des questions d'art et d'admi- 
nistration , manquer aux premières règles de la politesse ? 
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» posthumes qu'il m'adresse dans son écrit, si vous aviez laissé ce 
» rapport confidentiel au Capitale, à la disposition de M. le Maire, 
» sous les trois clefs que recommande votre prudence bien connue. 
» Mais il vous a plu, M. le Directeur, de le divulguer, et, malgré 
» vos insinuations, je ne m'habituerai jamais à entendre dire de 
» moi que j'ai manqué à mes devoirs , à la probité peut-être. 

» La fin des vacances ramènera , sous peu de jours, mon Conseil, 
» et j'aviserai avec lui sur le parti que je dois prendre pour obtenir 
» justice. En attendant, je vous prie et vous requiers au besoin 
» d'insérer ma lettre dans le plus prochain n° de votre Revue , car 
• il m'importe d'informer sans retard vos lecteurs de l'impression 
» que j'ai reçue. 

» Recevez, M. le Directeur, etc signé Prévost. » 

Nous acceptons d'ores et déjà le débat contradictoire entre M. Prévost et nous; 
et, lorsque le moment sera venu, nous nous présenterons devant nos juges 
communs, en tenant à la main, pour tout moyen de défense, la pièce sui- 
vante : 

Elirait eu reglutre ëem délibération» ëm Camaell naalclaal. 

Séance du il juillet 1859. 

Le Conseil municipal , extraordinairement réuni dans le lieu de 
ses séances, en vertu de l'autorisation de M. le préfet. 

présents : 

M. le comte de Campaigno, maire, président; 

MM. Ramel, de Tauriac, Caze, général Reveu, Petit, Daroaud, 
Salles, Bories, Daram, Calvet, Sabatier, Raspaud, Sarrère, Lezat, 
Ozenne, Debax, secrétaire. 

Au nom de la Commission chargée de l'examen de la demande de 
M. George, tendant à obtenir une indemnité pour son Rapport sur 
les tableaux du Musée , M. C... propose et le Conseil adopte la déli- 
bération suivante : 

Vu la lettre en date du 7 février 1859, par laquelle M. George 
sollicite une indemnité , à raison du Rapport qu'il a rédigé sur l'état 
des tableaux du Musée; 
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Vu ledit rapport ; 

Considérant que le mandat primitivement confié à M. George 
paraissait devoir se restreindre dans le but unique de reconnaître 
et de signaler à l'Administration -municipale les détériorations sur- 
venues aux tableaux du Musée , la nature et le mode des restaura- 
tions dont ils paraîtraient susceptibles ; mais que ce mandat a pris 
successivement des proportions plus considérables à mesure que se 
sont produits et développés, sous les yeux de cet artiste, le nom- 
bre, l'importance et la valeur relative des toiles ou peintures qui 
ornent les Galeries du Musée ou qui se trouvent déposées dans le 
magasin et dans diverses églises ou chapelles ; 

Considérant que les recherches faites avec soin et persévérance 
par M. George , et qui se résument par l'état descriptif des tableaux 
appartenant à la ville ; que ses indications utiles sur ceux qu'elle 
pourrait avoir à réclamer ; ses observations judicieuses sur un clas- 
sement rationnel à faire dans des conditions artistiques, sur les 
mesures de conservation à prendre ou à maintenir, afin de donner 
à une collection précieuse les garanties de préservation nécessaires 
et le développement que semblent commander le rang et la réputa- 
tion de la ville de Toulouse , sous le rapport de la culture des beaux- 
arts, ont été de la part de M. George le sujet d'un Mémoire où 
l'érudition , vivifiée par le goût et l'amour de l'art , présente l'his- 
torique des tableaux importants qui ornent nos collections, signale 
la série de ceux qui peuvent être considérés comme constituant 
l'Ecole de Toulouse, dont l'origine remonte aux temps qui ont pré- 
cédé l'époque de la Renaissance , et se rattache de la sorte, par une 
suite non interrompue d'artistes , aux maîtres ou chefs d'Ecole qui, 
dans la première moitié du quatorzième siècle, apportèrent de l'Ita- 
lie et révélèrent à la France, avec le sentiment épuré de l'art, le 
génie et les règles de la peinture ; 

Considérant que le Rapport de M. George, avec les nombreux 
éléments qui le constituent, les connaissances qu'il suppose, les 
judicieuses remarques dont il est parsemé , doit rester comme un 
document d'une utilité incontestable, qui pourra être en tout temps 
consulté avec fruit, soit pour vérifier l'exactitude ou les erreurs 
dans les attributions des œuvres artistiques , soit pour le classe- 
ment des tableaux, leur disposition convenable dans les Galeries, 
soit enfin pour les mesures de conservation et restauration , tra- 

26 
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vaux qui commandent au plus haut degré la prudence et une habi- 
leté relative , afin d'épargner à des chefs-d'œuvre des mutilations 
téméraires , sous forme de mesures conservatoires ou d'opérations 
réparatrices ; 

Considérant que ce Mémoire, fruit spontané des travaux et des 
studieuses observations de M. George , pendant son séjour prolongé 
dans cette ville , mérite au plus haut degré l'intérêt et l'estime de 
tous ceux qu'anime un sentiment de sollicitude pour l'art de la 
peinture , et qu'il appartient au Conseil de donner à son auteur un 
témoignage de sa reconnaissance par une rémunération qu'il ne 
considère pas , d'ailleurs, comme l'équivalent du mérite de l'œuvre; 

Par ces motifs , le Conseil délibère , 

Art. 1«. — Des remerciments sont adressés à M. George pour 
son Rapport relatif aux tableaux du Musée. 

Art. 2. — Une allocation de la somme de 1,500 fr., à prendre 
sur les fonds disponibles de l'exercice courant, est votée en sa 
faveur , à titre d'indemnité. 

Art. 3. — Le Conseil émet le vœu que le Mémoire de M. George 
reçoive la publicité , par l'impression , à tel nombre d'exemplaires 
qui sera ultérieurement déterminé. 

Pour extrait conforme : 
Le Maire , 
Signé : DARAM , adjoint. 

Au moment de finir , nous répétons à M. Prévost que la Revue est à sa disposition. 
— Un mot encore. — M. Prévost nous a fait un reproche qui nous tient au cœur; il 
ne reconnaît point à qui n'est pas de Toulouse le droit de parler des choses de Tou- 
louse. Nous ne nous élèverons pas aujourd'hui contre cette interdiction ; nous ne vou- 
lons que prouver par un fait à M. Prévost que, pour n'être son concitoyen que depuis 
vingt et quelques années , nous connaissons cependant ton Toulouse aussi bien et mieux 
que lui peut-être. Ainsi M. Prévost ne se sert avec nous que du papier du gouverne- 
ment; il paraîtrait ne* pas en connaître d'autre ; mais il y a aussi le papier eu usage 
entre gens de bonne compagnie. Il est moins cher et de meilleure qualité que le sien. 
Si M. Prévost ne sait pas où il se vend, nous pourrions le lui dire. 

F. Lacol-ua. 



CHRONIQUE. 



Nouvelles et faits divers. 

Ecole polytechnique. Centre d'examen de Toulouse : 17 candidats; 7 admis- 
sibles , 3 admis , et tous trois du Lycée impérial de Toulouse , dans Tordre 
de mérite suivant : 
No* 100 Baillot. 
106 Tribié. 
139 Jourdan. 

— Ecole militaire de Sainl-Cyr. Centre de Toulouse : 78 inscrits ; 56 admis 
aux examens oraux; 29 admissibles , 16 admis, savoir : 

N" 9 Jullian , Lycée de Toulouse. 

23 Bellecour, id. 

29 Bach , id. 

33 D'Amboix. id. 

52 Pifleau , Institution Faget. 

55 Lafon , Lycée de Toulouse. 

114 Lanes, ' id. 

138 Bourdes , Institution Faget. 

150 Lugan, Institution Assiot. 

156 Saint-Arroman , Lycée de Toulouse. 

173 Demy, id. 

202 Llanas, Institution Musset. 

204 De Raymond-Cahuzac , Institution Ventre. 

205 Barthe , Institution Faget. 

215 Brail, Institution Montés, à Carcassonne. 
240 Escande , Institution Faget. 
250 Arnal, Institution de Paris. 

— Session annuelle pour la réception des officiera de santé , des pharma- 
ciens de deuxième classe et des sages-femmes : 

Officiers de santé : 16 candidats, 8 admis : 

MM. Dulac, Michel, D'Hers, Rivière, Daunic, Reydemorande , Boyé, 
Saint-Jeannet. 

Pharmaciens : 22 candidats . 16 admis : 

MM. Tapie, Dupont, Descola, Moysen, Bourdoncle, Tanq, Boubée, Ader, 
Lacoste, Fau, Rascol, Boussaguet, Danizan, Vigroux, Calvct, MénigaulL 
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POÉSIE. 



Les «ides d'Horace traduites en vers français» 

Etirait do quatrième livra. 

ODE H. 

A ANTOINE JULES. 

Pindarum quûqwit , etc* 

Tout homme qui se porte émule de Pindare , 
Sur des ailes de cire aspire à fendre l'air, 
Et donnera son nom, présomptueux Icare , 
A quelque vaste mer. 

Comme un fleuve épandu sur ses bords qu'il inonde 
Tombe du haut des monts pour envahir nos champs , 
Pindare bouillonnant dans sa source profonde 
Roule immense en ses chants. 

Tressez-lui le laurier d'Apollon pour couronne, 
Soit qu'il jette au hasard le dithyrambe ardent , 
Créant des mots hardis pour la lyre où résonne 
Son rhythme indépendant ; 

TOME XIV, 6* LIVRAISON. 27 
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Soit qu'il chante les Dieux ou les fils de leur race, 
Rois , qui sur la Chimère ont signalé leurs bras , 
Et de l'affreux Centaure ont châtié l'audace 
Par un juste trépas ; 

Soit qu'il célèbre ceux qui reviennent d'Elide, 
Athlètes ou coursiers ornés du prix divin , 
Et leur lasse en ses vers un présent plus solide 
Que le marbre ou l'airain ; 

Soit qu'il charme le deuil d'une amante éplorée , 
Et ravisse à l'oubli du Léthé ténébreux 
Le nom de son époux, ses mœurs du temps d'Astrée, 
Tour les inscrire aux cieux. 

Jules , chaque fois qu'aux voûtes éternelles 
Se dirige le vol du Cygne de Dircé, 
Par un souffle puissant, favorable à ses ailes , 
Son essor est poussé ; 

Moi , semblable à l'abeille à Matinum éclose , 
Qui vole sans relâche autour des thyms fleuris , 
Dans les bois de Tibur lentement je compose 
Des vers de peu de prix. 

Sur un luth plus hardi tu chanteras , poète , 
César vainqueur, le front de palmes entouré, 
Entraînant le Sicambre altier dans sa défaite 
Sur le chemin sacré. 

Jamais rien de si grand n'a brillé sur la terre ; 
Jamais rien de si bon n'y doit paraître cncor, 
Quand des Dieux tout-puissants la bonté tutélaire 
Nous rendrait l'âge d'or. 

Tu décriras la joie et les fêtes de Rome , 
Son Forum sans procès déserté pour ses jeux , 
Et la foule accourue au-devant du grand homme 
Rentrant victorieux. 
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C'est alors, si mes chants valent qu'on les écoute * 
Que ma voix hardiment dira près de son char : 
« soleil , beau soleil , illumine la route 
» Qui ramène César ! » 

« Triomphe! » dirons-nous partout sur son passage ; 
« Triomphe ! » rediront les peuples frémissants ; 
Et dans les temples saints la ville heureuse et sage 
Fera fumer l'encens. 

Immole dix taureaux et dix belles génisses. 
J'élève un de leurs fils dans mes prés plantureux ; 
Au retour de César , je l'offre aux Dieux propices 
Pour acquitter mes vœux. 

Son front armé de dards est semblable à la lune 
Dont le croissant nouveau sur l'horizon parait ; 
Et le regard ne voit sur sa peau souple et brune 
Qu'une tache de lait* 



ODE III. 

A MELPOMÈNR; 
Quem tu , Melpomtne , etc. 



D'un doux regard , ô Melpomène , 
L'homme qu'à son berceau tu daignas honorer , 

Athlète dans la noble arène, 
Aux jeux corinthiens ne doit pas s'illustrer. 

Ses coursiers dans les champs d'Elide 
Ne feront pas au but voler son char vainqueur, 

Et couvert de laurier splendide , 
Ayant des rois hautains abattu la fureur , 

Il n'ira pas , chef intrépide, 
Monter au Capitole en fier triomphateur. 
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Mais des grands bois la voûte noire , 
Du vallon de Tibur les fertiles ruisseaux 

Conduiront cet homme à la gloire 
Par des accords tirés des lyres de Lesbos. 

Et déjà la reine des villes, 
Rome , me classe au rang des poètes heureux 

Qui charment par leurs vers faciles, 
Et j'y suis moins en butte aux dents des envieux. 

muse , source d'harmonie , 
Qui de ta lyre d'or modules les doux sons , 

Qui pourrais à ta fantaisie 
Donner la voix du cygne à de muets poissons , 

Si du doigt chacun me désigne 
Comme artiste brillant sur le luth des Latins, 

Je te dois cet honneur insigne ; 
Je vis et plais par toi, si je plais aux Romains. 



ODE IV. 

A ROME. 
Qualem ministrum, etc. 

Tel que l'aigle hardi , ministre du tonnerre, 
Que Jupiter fit roi des oiseaux vagabonds , 
Quand il eut emporté dans les cieux , pour lui plaire , 
Son Ganymède aux cheveux blonds ; 

Chassé par la jeunesse et l'ardeur de sa race , 
De son nid dans l'air pur il s'élance au printemps, 
Et d'une aile novice osant braver l'espace , 
Il se livre avec peur aux vents ; 

Mais bientôt, entraîné par sa fougue sauvage, 
Il fond en ennemi sur de faibles moutons ; 
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Puis poussé par la faim et l'amour du carnage 9 
Il lutte contre des dragons ; 

Ou tel qu'un lionceau que sa terrible mère 
Sévre de sa mamelle et prive de son lait , 
À la chèvre promise à sa dent meurtrière 
Dans les prés un jour apparaît ; 

Tel apparut Drusus sous les Alpes Rhétiques , 
Allant porter la guerre aux Vindéliciens 
Qui se servent encor de ces haches antiques 
Dont l'Amazone armait ses mains. 

Trop longtemps et trop loin ces peuplades ardentes 
Avaient osé pousser leurs exploits impunis , 
Quand d'un jeune héros les manœuvres prudentes 
En les domptant leur ont appris 

Ce que pouvaient un cœur, une âme généreuse 
Formés dans un palais par d'austères leçons , 
Ce que l'amour d'Auguste a d'influence heureuse 
Sur l'esprit des jeunes Nérons. 

Les enfants valeureux ont de valeureux pères. 
La race avec le sang se transmet aux coursiers. 
Jamais dans leurs amours les aigles sanguinaires 
N'engendrent de faibles ramiers. 

Mais la valeur du sang s'accroit par la culture. 
Un mâle enseignement affermit les grands cœurs. 
Des fautes flétriront la meilleure nature , 
Si l'art ne forme pas les mœurs. 

Rome , que tu dois aux Nérons ! J'en atteste 
Et le fleuve Métaure, Asdrubal et sa fin , 
Et ce jour qui chassa la nuit triste et funeste 
Où nageait le peuple Latin , 
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Le premier dans lequel ait souri rabondaoeo, 
Depuis que l'Africain par nos villes courait, 
Comme l'Eurus fougueux sur les vagues s'élance , 
Comme le feu dans la forêt. 

pepuis ce jour brillant , la jeunesse Romaine 
N'a plus trouvé d'obstacle à ses efforts heureux , 
£t sur l'autel détruit par la horde Africaine 
Ses mains ont redressé les Pieux. 

C'est alors qu'Annibal s'écria dans sa rage : 
« Pauvres cerfs , décimés par le loup dévorant , 
» Nous cherchons les Romains ! Les'tromper est plus sage, 
» Les fuir un triomphe assez grand. 

* Quel peuple qui de Troie en proie à l'incendie, 
» Ballotté sur les mers par les vents furieux, 
» Porta pieusement aux villes d'Ausonie 
» Ses fils , ses vieillards et ses Pieux \ 

» Au milieu de ses maux et parmi le carnage 
» Dans le fer qui le frappe il puise la vigueur , 
» Comme un chêne taillé par la hache sauvage 
» Renaît sous le fer destructeur ! 

» Moins vite repoussait pour triompher d'AJcide 
» Chaque membre de l'Hydre à ses pieds abattu , 
» Et jamais sous les murs de Thèbe ou de Colchide 
» Un monstre aussi grand n'a paru.. 

» plongez-le dans l'abîme , il en sort plus splendide* 
» Renversé sur l'aréue » il saisit son vainqueur , 
% Et triomphe à son tour dans la guerre homicide 
Dont ses fils diront la grandeur. 



» 



». Non , je n'enverrai plus de hérauts à Carlhage 
% Faire de mes exploits un récit triomphal. 
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» Plus d'espoir 1 plus d'espoir! Patrie, honneur, courage, 
» Tout est mort avec Asdrubal ! » 

Les Nérons désormais vaincront tous les obstacles. 
Jupiter aux combats daigne les proléger, 
Et leur prudent génie enfante des miracles 
Qui les arrachent au danger. 



ODE XV11Ï. 

A FAUNE. 

Faune , nympharum , etc. 



Si vers la fin de Tan , sur un autel antique 
J'immole en ta faveur les chevreaux bondissants, 
Si j'y répands la coupe à Vénus sympathique , 
Parmi des flots d'encens , 

O Faune, amant fougueux de la nymphe légère, 
Parcours avec douceur mes champs et mes coteaux , 
Et jette à ton départ un regard sans colère 
Sur mes jeunes agneaux 1 

Aux nones de décembre , on voit au pâturage 
Pour ta fête jouer tous les troupeaux lascifs ; 
Sur le tapis des prés se groupe le village 
Auprès des bœufs oisifs. 

Le bois sème pour toi ses feuilles en silence, 
Et l'agneau près du loup désarmé s'enhardit ; 
Le vigneron joyeux trois fois frappe en cadence 
Le sol qu'il a maudit. 

A. Villeneuve, 

«looseiller à la Cour impériale de Toatoasfe 



ACADÉMIE IMPÉRIALE 

Dos Sciences, Belles-Lettres ot Arls die Xoron. 



Concours de poésie. 

La Revue ne vit pas d'emprunts ; elle ne tire point des journaux et des 
revues ses moyens de subsistance ; elle a au-delà de ses besoins , et cet excès 
de biens l'empêche souvent de répondre aux légitimes impatiences de ses ré- 
dacteurs. Aujourd'hui elle commet une infraction â ses habitudes , en repro- 
duisant , d'après la Revue du Lyonnais , un rapport sur un concours de poé- 
sie. — Un rapport , dira-t-on, Eli ! quel intérêt si grand peut offrir un 
rapport ? Ces sortes de composition n'ont guère de prix qu'aux yeux des per- 
sonnes dont on juge les ouvrages , et trahissent d'ordinaire chez leur auteur 
un pénible effort d'esprit pour arriver à former un travail d'ensemble avec une 
suite d'appréciations d'oeuvres disparates. — Le rapport qu'on va lire se dis- 
tingue tout-à-fait des compositions de même genre. L'auteur n'a pas été 
obligé de se mettre l'esprit à la torture pour ramener son travail à une idée 
générale. Cette idée lui était fournie par le sujet proposé par l'Académie , 
Y Accession de la Savoie à la France; et il a trouvé l'occasion, en discutant 
les qualités diverses des pièces envoyées au concours, d'écrire en grand style 
une très-belle page d'histoire et de critique. L'importance de ce rapport est 
rehaussée encore par la position de celui qui Ta composé. On sera de notre 
avis quand nous aurons dit que l'auteur jouit au titre de Président de l'Acadé- 
mie des Sciences et Belles-Lettres de Lyon , le titre plus imposant de Pre- 
mier Président de la Cour impériale. 

Le Directeur de la Revue. 

L'Académie de Lyon a proposé ce sujet , dans le concours ouvert 
pour le prix de poésie : la Réunion de la Savoie à la France. 
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Elle a voulu être lu première à fêter, au milieu d'une solennité 
des lettres, le grand événement qui venait de reporter plus loin , 
jusqu'à la chaîne des Alpes, notre frontière , et de nous rendre un 
rameau de notre territoire et de notre race que le tort de longs siè- 
cles de l'histoire avait été de nous enlever. 

H nous appartenait de faire ainsi a des voisins d'hier , Français 
comme nous aujourd'hui , les gracieuses avances de la poésie et du 
patriotisme. Lyon n'est-il pas plein du souvenir des événements qui 
ont déterminé de ce côté la frontière ? Ne sommes-nous pas un cen- 
tre de ces belles traditions? Il y a quelques jours, sous le marteau 
des démolitions qui préparent le magnifique rajeunissement de notre 
cité, vous eussiez entendu tomber la dernière pierre de notre hôtel 
de préfecture qui fut l'ancien couvent des Dominicains : c'est là que 
le Dauphin viennois, revêtu en entrant des insignes de la souverai- 
neté et portant en sortant le capuchon du moine, était venu faire à 
Philippe VI la cession du Dauphiné. C'est dans no^murs encore que 
le traité de Lyon de 1603, blâmé de son temps par les politiques à 
courte vue qui peut-être ne manquent pas davantage de nos jours, 
réunissait à la France la Bresse et le Bugey échangés contre l'inutile 
marquisat de Saluces. Lyon où s'est consommée l'accession à la 
France de toute celte grande partie des contrées qui nous environ- 
nent et qui vit ainsi naître et grandir à Test le boulevard de la dé- 
fense nationale , Lyon était appelé à souhaiter poétiquement la bien- 
venue à cette terre désormais française de la Savoie , qui partage 
avec nous les glorieuses responsabilités de la frontière. Si les an- 
ciens tenaient les limites des moindres champs pour sacrées, les 
modernes ont transporté cette consécration aux extrémités du sol 
du pays. Sur la ligne nouvelle où se déploie le drapeau de la France, 
sur ces fortifications de la nature majestueusement dessinées par les 
neigeux sommets des Alpes , il nous convenait sans doute de don- 
ner rendez-vous à la poésie , pour bénir la frontière , pour chanter 
'e Noël joyeux des populations qui s'unissent, pour faire entendre 
de ces hymnes patriotiques qui nourrissent les mêmes sentiments 
dans les cœurs. 

Comment, nous disions-nous, l'inspiration ferait-elle défaut aux 
émules de notre concours , quand cette terre de la Savoie a déjà eu 
le privilège de toucher si vivement l'imagination de nos poètes et 
que la muse semble en avoir pris possession avant la patrie. Ne su- 
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vons-nous pas que cette nature , pénétrée d'un charme mélancolique 
et doux, où l'âpreté des hautes montagnes se tempère par la grâce 
des vertes et onduleuses vallées , où les clairières de châtaigniers 
précèdent les noirs sapins servant de bordure aux neiges éternelles, 
où les horizons encore contenus se ferment avec moins de profon- 
deur que d'élégance pittoresque et de transparent azur, où, dans 
les dernières magnificences du paysage, avant d'arriver aux glaciers, 
se distingue , par un air de tristesse , la défaillance prochaîne de ce 
qui a sourire, variété, mouvement et vie, ne savons-nous pas que 
cette nature est celle dont la contemplation a formé le génie de La- 
martine ? Et quel ami des beaux vers pourrait ignorer que, non 
loin de nous , les sites enchantés des rives du Bourget ont vu naî- 
tre la Méditation intitulée le Lac, ce chef-d'œvre de la poésie élégia- 
que, auquel rien en ce genre et dans aucune langue peut-être ne 
serait à comparer. Les mêmes lieux , marqués par tant de souvenirs 
de nos guerres, quand nos folles ambitions en voulaient à l'Italie, 
ont été chantés par Gilbert. Entendez-le qui vous dit encore . 

Soos quel ciel merveilleux l'amour va vous conduire ! 
Ces Alpes , ces rochers parlent pour voos instruire ; 
Ils sont pleins d'Annibal et pleins de vos ayeux. 
Le sang de ces héros qu'adopta la victoire , 

Prodigué pour la gloire , 
Illustra ces forets qui soutiennent les deux. 

Et si de grandes images qui nous rappellent le passé militaire de 
la France, il fallait descendre à mi-coteau vers de plus simples cho- 
ses , s'il y avait à rechercher ce que la Savoie put nous suggérer 
d'accents pathétiques et tendres , partant des impressions de la vie 
personnelle, c'est Ducis qui parlerait, lui à qui en pareille circon- 
stance nous donnerions volontiers la parole, car on ne lui dispute 
dans aucune littérature le mérite d'avoir été le poète par excellence 
de l'amitié. La Savoie avait été le berceau de sa famille ; s'adressant 
à la solitude où la demeure de ses pères participait de l'austère dou- 
ceur des retraites de saint Bruno , Ducis s'écriait d'une voix émue : 

Désert, heureux désert, quels sont tes privilèges!.... 
Sois mille fois béni , désert qui me protèges. 
Que ma vie et ma mort se renferme en ces lieux ; 
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Garde bien rocs soupirs, mes pas silencieux, 

Mon humble toit religieux , 

Le jardin de ma jeune abeille , 

Mon doux repos quand je sommeille , 

Ma conscience quand je veille, 
Et la paix de mon àme et son vol vers les cieux. 

Ces légères reconnaissances que nous essayons en font foi : la 
poésie française était déjà chez elle dans cette Savoie qui n'était pas 
encore à nous. Elle n'avait donc qu'à se souvenir, qu'à retrouver 
sa voix , qu'à chercher quelque écho familier , et les lauréats al- 
laient se présenter facilement à noire concours. 

Puis , ce n'était pas seulement le génie des lieux qui pouvait venir 
en aide, le poète devait se sentir soutenu, exalté par un vrai pa- 
triotisme. 

Nous sommes de ceux qui ne comptent pas beaucoup sur ce 
qu'on a nommé la poésie de circonstance. Nous comprenons très- 
bien que la poésie n'a rien de commun avec une entreprise propre- 
ment dite des réjouissances publiques ; que d'ordinaire l'invention 
est languissante, la verve glacée, si l'artiste n'a pas eu le choix libre 
de son sujet; qu'on ne commande pas précisément une ode comme 
on envoie un objet chez le doreur. La circonstance, c'est la primeur 
hâtive des événements, qui n'est pas souvent bonne à cueillir pour 
la poésie. Il est rare que ceux qui travaillent pour la circonstance 
ne soient pas légers et pressés comme elle , et , la plupart du temps, 
leurs œuvres ont l'exacte longévité de leur sujet. 

Mais il est pourtant de ces événements , qui tiennent une si 
grande place dans la vie des peuples et qui donnent de si fiers con- 
tentements au patriotisme, qu'un lyrisme tout naturel invite à les 
chanter. Douter de la vertu poétique de pareils sujets, ce serait, à 
ce qu'il nous semble, se montrer mécréant en poésie de la plus 
triste manière ; car nous ne savons plus ce qu'il faudrait penser de 
l'art des vers et la divinité de la muse nous serait justement sus- 
pecte, si l'une des plus généreuses , des plus sublimes affections qui 
puissent honorer la nature humaine, le patriotisme, n'avait pas le 
don d'ébranler aisément les cordes de la lyre. 

Or , si vous pesez à cette balance le sujet offert aux poètes de no- 
ire concours , combien ne paraîtra-t-il pas des mieux faits pour les 
émouvoir et échauffer leur verve? Est-ce la marche pesante des es- 
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cadrons, le tonnerre de l'artillerie, le tumulte sanglant des batail- 
les , le clairon retentissant de la victoire , qu'il faut pour donner 
le ton à leurs vers? Mais Montebello, Palestro, Magenta, Solfe- 
rino auraient de quoi satisfaire les plus difficiles, et Napoléon III a 
renouvelé assez splendidement le poétique baptême de gloire mili- 
taire que la France devait à Napoléon 1 er . Seraient-cc la grandeur 
des résultats atteints par la politique et les vrais titres à l'admira- 
tion de l'histoire qui pourraient de préférence dénouer les lèvres 
poétiques ? Eh bien , quel n'est pas sous ce rapport le noble orgueil 
auquel a dû s'abandonner le pays , et que ne nous est-il possible 
de délaisser un instant notre tâche de rapporteur du concours pour 
essayer, par la digression la plus pardonnable , le langage de l'his- 
torien. Nous ferions voir que la réunion de la Savoie à la France a 
toujours été, depuis Louis XI , entrevue ou préparée par nos pre- 
miers hommes d'Etat ou nos princes les plus rénommés. Nous mon- 
trerions que l'ambition avait beau égarer les vues dans des temps 
où, par delà les monts, se rencontraient les rivalités et les armes 
de la France, de l'Autriche et de l'Espagne, toutes également ja- 
louses de mettre l'Italie en interdit pour les Italiens : l'instinct na- 
tional démêlait constamment son but ; il dictait celte réponse 
de Henri IV aux députés de la Bresse : « La langue Françoise doit être 
» à moi comme l'espagnole à l'Espagnol et l'allemande à l'Allemand,» 
et ces fières paroles de Richelieu : « Jusqu'où allait la Gaule, jusque-là 
» doit aller la France. » Gagner la Savoie contre le Milanais attribué 
au Piémont, c'était l'idée de Henri IV dans son plan de constitution 
de l'Europe, la combinaison proposée par Richelieu au duc Victor- 
Amédée I er , le projet repris par Louis XIV avec le duc Victor-Amé- 
dée II, l'arrangement convenu par le cardinal de Fleury avant la 
guerre pour la succession de Pologne. Il serait aisé de glorifier 
ainsi , l'histoire à la main , la politique de Napoléon III , victorieuse 
là où celles de Henri IV , de Louis XIV , de Louis XV et la conquête 
passagère de la République avaient échoué. Mais qu'importent aux 
poètes les longs détails, les curieux rapprochements que la disser- 
tation historique serait heureuse de recueillir. C'est assez pour ces 
sympathiques et effervescentes natures de se trouver en présence de 
la grandeur et de la gloire. Des cœurs poétiques , où palpitent les 
énergiques sentiments de la France , n'ont pas besoin d'être si posi- 
tivement renseignés. La seule politique dont ils aient à faire rame de 
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leur poésie , c'est que nous venons de venger l'injure des traités de 
1815, qui avaient voulu nous donner une frontière déclose et sans 
force de défense , et que nous avons appuyé au massif des Alpes la 
nouvelle et formidable enceinte de la patrie. Sur cette satisfaction 
napoléonienne en même temps que nationale , ressentie par tous 
ceux que n'aveuglent pas les tristes préventions nées de nos discor- 
des, comment les poètes n'auraient-ils pas une veine facile à célé- 
brer le présent? Comment resteraient-ils froids à entonner l'hymne 
d'allégresse , quand nos bras s'ouvrent pour recevoir , dans la 
grande famille française, une population issue de la même race , 
parlant la même langue, respirant le même climat que nous, liée 
contre-nature trop longtemps aux destins de l'Italie et qui méritait 
de nous appartenir , comme une autre Bretagne de l'est, par son 
esprit héroïque de religion et de fidélité? 

Au moins , n'avions-nous pas à tort et trop présumé de l'empres- 
sement qui serait mis à répondre à notre appel. Dix-neuf pièces de 
vers ont été envoyées à l'Académie , et quelques-unes par leur éten- 
due étaient de véritables poèmes. 

Comme on peut le pressentir , tout n'était pas fleur de poésie 
dans le champ si large à parcourir de notre concours. Plus d'une 
pièce nous a montré de ces vers corrects ou tout au moins régu- 
liers , construits selon les règles de la prosodie , mais faibles , inco- 
lores , inexpressifs , de peu de différence avec la prose et singulière- 
ment propres à justifier l'opinion par trop irrévérencieuse du roi de 
Savoie Charles-Emmanuel I er , qui appelait les vers des demi-lignes* 
Heureusement que Charles-Emmanuel se connaissait mieux en poli* 
tique et au métier des armes qu'en poésie. Nous avons eu aussi , 
pourquoi ne pas le dire, des compositions qui accusaient des versi- 
ficateurs novices et prenant avec la rime, sans égard au jugement 
de l'oreille, d'étranges libertés. Il nous a fallu commencer par met- 
tre à l'écart un très-grand nombre de ces œuvres évidemment trop 
au-dessous des conditions d'un concours académique. Mais cette sé- 
vérité de la condamnation littéraire n'a pas été pour nous sans de 
fréquentes approbations qui la contre-balançaient. Là où le vers 
était le plus défectueux , l'amour du pays éclatait toujours ; l'inha- 
bileté de la forme lyrique laissait à découvert pourtant le mérite de 
l'inspiration ; les pépites d'or du patriotisme étaient parsemées jus- 
que dans les landes de la poésie. Il était difficile de ne pas être tou- 
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ché, gagné de sympathie secrète, ému d'une envie d'applaudir pour 
ceux qui avaient en définitive exprimé les vrais sentiments de la 
France. Le bégaiement même de la langue poétique pouvait plaire 
dans des essais informes ou incultes que certaines marques trahis- 
saient comme venant de la jeunesse et du peuple. On sentait qu'en 
général ces morceaux auxquels il n'y avait pas de place à faire dans 
les mentions de notre concours f avaient été écrits sous la dictée té- 
méraire et trop rapide de l'enthousiasme national. Ils tenaient de 
l'impromptu , à en juger par des vers dont l'excès de facilité sem- 
blait attester le peu de travail qu'il avait fallu pour les produire. 
Personne ne sera dès-lors surpris que nous ayons eu à leur appli- 
quer l'observation si fine et si juste du poète Jasmin que « les tm- 
» promptus qui sont la bonne monnaie du coeur sont la fausse mon- 
» naie de la poésie. » L'Académie ne disgracie les auteurs de toutes 
ces compositions qu'en les remerciant ; elle ne les évince du con- 
cours qu'en trouvant encore et souvent beaucoup à les louer. 

C'est sur quatre des manuscrits envoyés qu'a dû porter principa- 
lement notre attention. Une valeur incontestable les faisait distin- 
guer entre tous les autres, et il pouvait y avoir à examiner si l'un 
d'eux méritait le prix. 

La pièce n 6 1 portant pour épigraphe : // viendra ml grand prince, 
et intitulée : Uannexion de la Savoie à la France , ou la nuit du 
\5juin 1860, doit nous arrêter quelques instants. 

La critique a sur elle plus d'une prise très-facile; mais, somme 
toute, l'effet ne laisse pas que d'en être saisissant, et l'esprit y est 
entraîné dans une région napoléonienne favorable à la poésie. C'est 
une ode martiale qui peut choquer les uns par ses étrangetés , par 
le drame de sa fiction , par la familiarité de ses allures , ses négli- 
gences nombreuses , la chute du langage poétique jusqu'au dicton 
de bivouac , et qui peut cependant plaire aux autres par un mouve- 
ment hardi qui n'est pas dénué de grandeur , par quelque habileté 
à manier un élément lyrique de l'école moderne et par une teinte 
particulière de gloire impériale bien appropriée au sujet. 

Au lever du rideau de l'ode, il fait nuit. 

Tout dormait : le palais ainsi que la chaumière ; 

La lampe qui vacille, emblème de prière, 

Au seuil du temple obscur jetait ses derniers feui , 
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Et le garde attentif, muette sentinelle?, 
Seul faisait retentir de sa marche éternelle 
Les vieux parvis silencieux. 

Cétait le quinze juin , jour à jamais illustre , 
Auquel un nouvel an donnait un nouveau lustre, 
Que l'histoire marquait d'une multiple croix 
Sur la liste éternelle ou les dates fastiques 
Se gravent , sous le fer des burins héroïques 
Que le Temps roule entre ses doigts. 

Le poète nous introduit a l'Ilotel des Invalides, auprès de (a 
grande tombe impériale. Il nous montre le couvercle de plomb sou- 
dain redressé et l'ombre de Napoléon qui se lève. 

Et puis elle marcha. Sous son pied chaque dalle 
Résonnait bruyamment ; sa marche colossale 
Jetait aux vieux arceaux comme un bruit d'escadrons, 
Et l'écho gémissant, d'arcades en arcades, 
Roulait à chaque pas en sonores cascade» 
Le cri de ses lourds éperons. 

L'ombre qui fait tout ce bruit va éveiller Bertrand. Une seconder 
évocation du poète tire du tombeau le glorieux compagnon de la 
captivité de Sainte-Hélène, l'ami fidèle de l'Empereur. Puis les deux 
ombres s'acheminent au -dehors. 

Avec un bruit pareil au torrent des vallées , 
Les portes sur leurs gonds roulèrent ébranlées ; 

Tel le voile du temple un jour se déchira 

Une lueur immense embrasa les ogives 
Et les voix des esprits, dans les aigles captives, 
Les saluèrent d'un hourra. 



Quand ils furent venus sur l'immense esplanade 
Dont vingt canons conquis marquettent la façade 
De leurs bouches de fer , musée universel , 
Le maître les toucha ; les sentant chauds encore , 
Reprit : « C'était fête hier ! pour qui leur voix sonore 
» À-t-elle dit son grand noe'l ? » 

La curiosité emporte alors les deux morts glorieux à travers Tes- 
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pace. Ils prennent leur vol ; du haut de la nue , ils admirent h 
France enrichie et devenue encore plus belle. 

Soudain les hauts sommets des Alpes indomptées 
Se montrent au regard des ombres arrêtées. 
« Eh quoi ! dit l'Empereur, le grand jour a-t-il lui? 
» Je n'ai point en passant reconnu la frontière ; 
ft Nous serions-nous trompes ou bien l'Europe entière 
* Est-elle française aujourd'hui ? » 

« Maître , lui dit Bertrand , aux reflets de l'aurore 
» J'aperçois sur ces murs le drapeau tricolore. 

» Voyez plutôt Voyez là-bas, des fleurs, des feui, 

» Tout un peuple en délire et dont l'ardente ivresse 
» Acclame vôtre nom , votre France est maîtresse 
» De Nice , la nymphe aux yeux bleus. >» 

« Enfin , dit le héros. » Sa main mal affermie 
Tremblant d'émotion cherche l'épaule amie 
De son vieux compagnon de victoire et d'exil. 
n Mes enfants bien-aimés l'ont accompli ce rêve 
» Que j'avais poursuivi de tout temps et sans trêve , 
» Me disant : « Dieu le voudrait-il ? 

» Ces peuples que j'avais faits miens par la conquête 
» Ils accueillent mes fils avec des chants de fêle. 
» Que s'est-il donc passé ? C'est qu'il était écrit 
» Qu'ils étaient , en dépit d'une alliance vaine , 
» Et , quoi qu'eût essayé sa politique naine , 
» Français et de cœur et d'esprit. 



» Nice , à ville d'amour , à l'épaule nacrée , 
» Qui mires dans les flots d'une mer azurée 
» Et ton sein opulent et tes yeux de saphir , 
» De tes nouvelles sœurs cadette bien-aimée , 
» Apporte à leur caresse et ta lèvre embaumée 
» Et ton front chéri du zéphir. 

» El vous , ô monts glacés , barrière infranchissable 
» Que Dieu fit pour servir de digue invulnérable 
» A l'Occident , berceau des arts et du progrès , 
» Vous êtes donc enfin ce que vous deviez être , 
»» Vous êtes devenus , selon la loi du maître * 
» La ceinture du sol français. 
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» Oh ! quand nous défendrons vos ravins et vos cimes . 
» Quand nous serons serrés derrière vos abîmes , 
» Ne craignez pas, ô monts, qu'on tente vos abords ! 
» Un seul homme a franchi votre ligne escarpée , 
» Mais dans sa main la France avait mis une épée , 
» Vous n'étiez pas à nous alors. » 

Après de dernières strophes où le poète exprime que ce n'est 
point par nos victoires, mais par le libre arbitre de la Savoie, 
que s'est produite la fusion des deux peuples en un seul , l'ode se 
termine : 

Ainsi dit l'ombre émue, et depuis Ton assure 
Qu'elle dort plus tranquille en sa puissante armure , 
— Prête au combat pourtant , — comme dort un lion. 
France , regagne aussi ta couche triomphale. 
Une brèche affligeait ta couronne murale , 
Tu viens d'y mettre un bastion. 

Cette fin tourne un peu court, et si l'exemple de l'auteur nous 
enhardissait à user d'expressions familières, nous dirions en sou- 
riant qu'elle envoie trop tout le monde se coucher. Par les extraits 
que nous venons de donner , nous nous sommes attaché à repro- 
duire la marche et le mouvement général de l'ode; ajoutons que 
nous avons fait nos extraits dans le sens le plus avantageux, en 
laissant de côté nombre de strophes faibles, décousues, bizarres, 
répréhensibles sous le double rapport de l'expression et du goùl. 
Nous avons notamment retranché une strophe où, au qui vive d'un 
invalide , placé en factionnaire , l'Empereur répond : « C'est moi , 
mon vieux grognard. » Nous n'accordons pas que le lyrisme, pour 
qui c'est une loi de maintenir l'élévation du style, puisse, comme 
l'auteur se l'est permis , ramasser ses effets dans les bas-fonds du 
langage de la tradition populaire. Notre soin a donc été de recueillir 
l'essence de poésie la moins contestable qu'il y eût dans le morceau 
envoyé au concours. On aura pu voir, dans cette sorte de réduc- 
tion que nous avons tentée , les défauts qui le déparent et les quali- 
tés qui y sont cependant retenues. 

Ce n'est pas précisément la fiction sur laquelle l'ode est construite 
que nous accuserions : on doit, ce nous semble, accorder aux poêles 
ample liberté sous ce rapport; qu'ils montent comme ils voudront 
leur machine poétique, pourvu qu'ils en soient de bons ingénieurs. 

28 
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À tout prendre, le moyen auquel fauteur de noire ode a recouru 
vaut celui de Boileau, qui, dans la célèbre épitre à Louis XIV sur 
le passage du Rhin , trouve bon de dépouiller le vieux fleuve de sa 
barbe limoneuse et de le métamorphoser en un guerrier qui va se 
promener sur le rivage. Nous ne voyons pas pourquoi une ombre , 
qui pourrait certainement gagner des batailles, ne pourrait pas, 
évoquée à propos dans une ode , faire gagner un prix de poésie. 
L'essentiel est moins ici la donnée que l'usage qui en a été fait. Or , 
l'usage nous en a paru entaché de prosaïsme et de vulgarité. Nous 
ne méconnaissons pas toutefois que le poète n'ait rencontré çà et là 
de beaux accents, et qu'un certain souffle fier et patriotique ne do- 
mine dans son œuvre, à travers les singularités qui s'y croisent. 
La région un peu étrange où l'ode se suspend n'a pas été sans efflu- 
ves poétiques , et c'est parce que nous en avons été impressionné 
ainsi , que nous nous sommes complu à rendre compte avec assez 
d'étendue de cette première et estimable composition. 

En passant à un autre concurrent, qui nous a envoyé, sous len°17, 
avec la devise : « Si de vous agréer je n emporte le prix, etc., (i) » 
un poème lyrique de plus de quatre cents vers , nous serons dans 
une atmosphère poétique toute différente. Celte fois , c'est un poète 
de la Savoie qui annonce ses origines et déclare paraître au tournoi 
pour sa terre natale. On dirait qu'habitué à s'avancer d'un pied 
prudent dans ses montagnes entrecoupées de précipices , il imite 
cette circonspection dans son essor vers les hauts sommets de la 
poésie. L'ode perd avec lui son audace et le désordre de ses inspira- 
tions. S'il se livre au mouvement lyrique, on sent que c'est avec 
une certaine sagesse résistante et une alarme secrète de la raison 
ou du goût. Une couleur de style tempéré s'en trouve répandue sur 
le poème tout entier. 

Voici son début , qui ne manque pas de noblesse et d'une dignité 
triste et soutenue, propre à préparer les effets lyriques qui suivront. 



Peuple laborieux , peuple énergique et brave } 
Peuple-roi qui jamais ne seras qu'un esclave , 
Peuple découronné , sans gloire et sans rayons ! 



(1) L'auteur, qui s % est fait connaître plus tard, est M. Modelon, profes- 
seur à l'Ecole de Soréze. ( Le Directeur de ta Revue.) 
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peuple fier et pan? re entre trois capitales t 
Toi qui ? as mendier ton pain et tes sandales 
Au seuil d'un étranger que ton langage émeut ; 
Toi qui n'es point compris dans les douces provinces 
Où sont allés régner en conquérants tes princes , 
Où c'est le vaincu seul qui peut tout ce qu'il veut ; 

Peuple , m'entendras-tu , dis-moi , si je te crie : 
Laisse là ton Piémont , la France est ta patrie , 
Superbe nation dont tu n'es qu'un lambeau ; 
Elle parle ta langue et comprend tes poètes , 
Elle seule eut toujours des lauriers pour tes tètes. 
A Paris est la vie , à Turin le tombeau. 

Triste bras séparé du magnifique fleuve 

Qui féconde en son cours les plaines qu'il abreuve 

Et porte son tribut aux océans lointains , 

Tu te dessécheras, sans bruit et sans murmure , 

Sans que le jour l'éclairé ou que le ciel l'azuré , 

Sans terme utile et noble à les obscurs destins. 

Car il faut , pour qu'un peuple et prospère et sourie ♦ 

Un langage semblable , une même patrie , 

La sainte égalité des hommes et des droits ; 

Que le pouvoir n'ait pas à parler en deux langues , 

Que la chaire , le camp , la tribune aux harangues 

N'aient point à se plier à de contraires lois. 

Aussi , bien que je t'aime , 6 ma chère Savoie , 
Quel que soit le bonheur que le Piémont t'envoie , 
N'aurai-je sur ton sort que des gémissements , 
Tant qu'on te parlera, dans ta grave nature , 
Une langue peu faite à ta sublime allure 
Qu'étouffent de leurs voix tes aquilons grondants ; 

Tant que tu n'auras pas , étrange Italienne , 
La France pour patrie ou pour concitoyenne , 
Ses gloires pour tes sœurs , pour frères ses héros ; 
Tant que tu n'auras pas , Piémontaise vassale > 
L'Océan pour confins , Paris pour capitale , 
Et pour régner au loin ses deux mille vaisseaux. 

Assurément, ces vers, où nous ne faisons que peu de coupures 
ci où on ne reprendrait que quelques taches très-légères , ont du 
nombre, de la douceur attristée et un beau développement de la 
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période poétique. Le poète commence bien ; il se met en scène 
comme enfant de la Savoie , et il y trouve l'occasion , toujours favo- 
rable aux effets dramatiques, de faire passer sa personnalité, l'inti- 
mité de ses sentiments et de sa passion dans son sujet. Vous êtes 
sûr d'avoir devant vous le vrai patriotisme savoisien. C'est le passé 
qui reparait un instant, avec ses mélancolies , ses mécontentements 
et la nuance sardonique qui y était jointe, pour faire ressortir bien- 
tôt le bonheur que trouvera la Savoie à devenir française. Le thème, 
éloquemment déroulé par le poète sur la différence des langues , 
exprime le grief national de la Savoie dans sa formule la plus pré- 
cise et la plus profonde ; on y retrouve le motif du courroux patrio- 
tique d'Alfiéri et ce qui lui faisait dédaigneusement appeler le Pié- 
mont un pays amphibie. Dès l'ouverture du poème, le lecteur ou 
l'auditeur plutôt est transporté dans la partie réelle et poétique du 
sujet. Nous aimons cette exposition animée d'une sensibilité douce 
et triste. 

Mais de ce langage si vrai nous allons tomber dans une fiction , 
et ce ne sera pas sans déplaisir et sans déconvenue. L'auteur ima- 
gine de faire apparaître tout-à-coup le Génie de la Savoie, avec lequel 
il va converser. Les vers seront encore purs et harmonieux , mais 
encadrés malheureusement dans une invention banale. 

Le Génie se réjouit ensuite de voir le territoire de la Savoie 
passer, en vertu d'un libre choix, sous les lois de notre empire, 
et il invite le poète a chanter sa patrie nouvelle. Celui-ci, qui 
reprend haleine jusqu'à la fin encore éloignée du poème, adresse 
une invocation à la France ; puis il énumère la dot glorieuse d'hom- 
mes célèbres apportée par la Savoie à son nouveau souverain ; puis 
il donne aussi la liste des villes de la Savoie , en s'applaudissant de 
la tournure française et de la consonnance harmonieuse de leurs 
noms ; et le poème finit par des palmes d'espérance balancées sur la 
tète du Prince impérial. Toute celte longue continuation de l'œuvre 
envoyée au concours nous a paru froide , languissante , embarras- 
sée, d'un tissu où marque la peine du travail , et où le vers, dénué 
de lyrisme, devient fréquemment prosaïque. Il y a un certain effet 
de catalogue dans la lente enfilade de tous ces noms de ville qui suc- 
cède à une série de brèves notices sur le président Fa vre, saint 
François de Sales, le grammairien Vaugelas, le médecin Fodéré, 
Berlhollet le chimiste , Bouvard l'astronome, les historiens Saint- 
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Real et Miehaud, le cardinal Gerdil, les peintres Viollct et Molin ■> 
sans omettre même quelques personnages vivants. Par une disson- 
nance qui frappera les gens dégoût, le ton est descendu jusqu'à 
celui de l'épitre, sans avoir d'ailleurs de l'épi tre l'aisance, la grâce 
familière, l'urbanité élégante qui sont ses naturelles qualités. Pour- 
tant, de cette seconde partie, quoiqu'elle offre à reprendre, se dé- 
tachent encore trois strophes d'une large et belle facture, auxquelles 
nous applaudissons sans réserve : 

Maintenant donc, o voix des hautes citadelles, 
Qui ceignec nos confins de ?os remparts fidèles , 

Voix des bronzes fumants, 
Grandes ?oix de terreur ou de réjouissance , 
Portez à nos échos le nom sacré de France 
Dans ?os rudes concerts et ?os hymnes tonnants. 

vents qui murmurez dans nos monts et nos plaines , 
Brises qui caressez de ?os pures haleines 

Les fleurs de nos vallons , 
Voix altières des eaux qui tombent de nos cimes , 
Voix de nos bois émus comme des luths sublimes 
Au frémissant toucher des pales aquilons ; 

Voix de la terre et voix de notre azur immense , 
Voix mâles des anciens, douces voix de l'enfance, 

Voix de Tàme et du cœur, 
Voix des arts élevés et voix de l'industrie , 
Chantons la France, elle est notre sainte patrie; 
Nos rois , nos rois sont morts , vive donc l'Empereur . 

Ces nobles accents sont bien ceux de l'enthousiasme lyrique; il 
est beau de voir le poète convier en témoignage peuple et nature 
tout à la fois et soulever leur immense concert de bénédiction et 
d'amour sur l'union de la Savoie à la France ; le cri de Vive l'Em- 
pereur 1 ne pouvait pas faire une explosion plus poétique ni sortir 
mieux des entrailles de la terre qui est aujourd'hui le prolongement 
de la patrie ; et il ne faudrait pas beaucoup de pareils vers pour ar- 
racher des mains des juges du concours, s'ils étaient hésitants, une 
couronne. 

Mais nous en avons assez dit pour faire comprendre que l'ensem- 
ble de cette composition poétique a dû perdre , par trop de parties 
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faibles et qui exigeraient un remaniement considérable, ses droits 
à l'honneur d'un prix. Nous le regrettons sincèrement. C'eût été 
pour l'Académie, non-seulement une bonne fortune, mais le résul- 
tat le plus souhaitable, le plus précieux du concours, qu'un poète 
de la Savoie se fût montré vainqueur, qu'il nous eût fait signer ses 
lettres de naturalisation poétique, et que, dans l'expression des sen- 
timents français, il eût réussi à surpasser ses rivaux de l'ancienne 
France. Si cette satisfaction nous est refusée, au moins n'a- 
vons-nous eu tous qu'une voix, comme ce magnifique accord de 
voix que le poète a si bien fait retentir, pour lui accorder une dis- 
tinction qui sera expliquée tout-à-1'heure. A défaut du prix , elle 
apportera à l'auteur du poème que nous venons d'analyser, la preuve 
de l'estime qu'inspire à l'Académie son incontestable talent. 

Dans les deux compositions que nous avons encore à apprécier, se 
rencontre une particularité qui nous oblige à quelques déclarations 
préliminaires. Cette particularité, c'est que les poètes ont emprunté 
leurs inspirations à une politique qui ne peut pas toujours avoir 
notre aveu et à laquelle nous devons retirer d'une manière expresse 
notre patronage. 

On sait parfaitement que notre Académie , dans notre bonne et 
patriotique province, est un corps savant et littéraire qui ne se pi- 
que pas de fronde, qui ne se laisse envahir non plus par aucune in- 
tolérance, et qui , après avoir mis, quant aux devoirs envers le sou- 
verain, l'essentiel en sûreté, accorde à la diversité des opinions 
toute une très- honnête mesure. Nous avons lu dans la préface de la 
Jlenriade que « la seule politique dans un poème doit être de faire 
• de bons vers. » Il ne nous déplaît pas d'en juger ainsi avec Vol- 
taire, pourvu que ce soit au point de vue purement esthétique, et 
toutes sages réserves préalablement convenues. Nous ne défendons 
pas la licence à la Muse pour lui enseigner la pruderie. Tolérons 
donc chez les poètes , ces insoumis fréquents de la vie commune , 
ces soldats ou ces officiers de l'imagination , qui a toujours dans sa 
giberne dorée quelques caprices, tolérons chez les poètes, sous leur 
responsabilité assez légère, des politiques de fantaisie qui ne res- 
semblent nullement à la nôtre, ni, par bonheur, à celle de l'Etat, 
et qui risqueraient de mettre étourdiment le feu aux quatre coins de 
l'Europe si elles étaient pratiquées. Cependant, au nom de la justice 
et du goût, nous qui devons avoir aussi quelque liberté, nous nous 
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croirions permis de donner un conseil; et les deux poèmes dont nous 
aurons dans un moment à parler, en feraient naître l'occasion assez, 
opportune. De grâce, qu'on laisse un peu dormir cette antithèse vio- 
lente des rois et des peuples dont on a tant abusé. C'est une décla- 
mation vieillie à laquelle, de nos jours, nous ne prêtons pfus l'oreille 
que pour trouver que les poètes sortent du ton et chantent faux. Les 
rois? Une certaine poésie, qui date de la fin du siècle dernier, en 
a fait une personnification chargée de couleurs sinistres , et Ton di- 
rait que ce sont ennemis du genre humain ou puissances de malheur 
qu'il y ait à tenir en rude et véhémente suspicion de la Muse, par 
cela seul que le diadème est sur leur tête. Ce sentiment n'est pas 
simplement faux en lui-même, il est de la plus extrême injustice et 
de quelque déraison, si Ton regarde aux princes éclairés qui ré- 
gnent, par nos temps de civilisation , en Europe. Que nous parle-t- 
on donc de complots de rois, de tyrannie des rois, de rois qu'on 
entendrait déprimer et flétrir par opposition aux peuples. Vous avez 
plus besoin de la majesté des rois que vous ne croyez. Vous vous 
trompez de date. Ce type saint de l'Ecriture, défiguré par la mau- 
vaise Ecole de la Révolution, laissez-le à la poésie révolutionnaire, 
aujourd'hui si justement répudiée. Ayez le bon esprit d'être de votre 
siècle et de votre pays. 

Cela dit, nous pouvons aborder le n° 8 , qui a pour épigraphe : 
Vim temperatam di quoque provehunt in majus. C'est une ode qui se 
développe en près de cinquante strophes. 

Au commencement brille une idée éminemment lyrique, elle 
donne à l'ouverture de l'ode une réelle majesté. Le poète veut faire 
sentir la différence qu'il y a entre la force livrée à elle-même et la. 
force soumise à une règle , disciplinée contre ses propres excès , al- 
liée au droit et à la justice. Il cherche , à cet égard , ses comparai- 
sons dans les grands phénomènes de la nature , tels que l'électricité 
et la vapeur, tour à tour formidables et destructrices ou utiles et 
bienfaisantes , suivant qu'elles relèvent ou non d'une intelligente 
direction. Il rencontre ainsi les sources nouvelles et originales de 
poésie que la science, avec ses applications, fait jaillir pour les mo- 
dernes ; et , du haut d'une magnifique idée morale, enrichie de l'ex- 
pansion poétique dont elle est susceptible , il va se trouver noble- 
ment et naturellement porté dans son sujet. Que l'on en juge par la 
citation suivante : 
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Le merveilleux fluide, aimant, lumière ou flamme, 
Qui semble en l'inondant verser au monde une âme , 
Cbarge-t-il dan* les airs d'orageux tourbillons , 
L'éclair brille, la nue éclate, le tonnerre 

Tombe ; on sent palpiter la terre, 

On voit fondre les tours et fumer les sillons. 

Mais , des rois et des dieux brisant la tyrannie , 
Franklin rend-il la foudre esclave du génie , 
Captive , elle offre aux arts un élément fécond ; 
Elle éclaire et guérit, ou, vivante courrière, 

Qu'un fil lui trace sa carrière , 
0e l'Europe à l'Afrique elle parle et répond. 

Lorsque sur le fourneau la chaudière bouillonne 
Et comprime en ses flancs Tonde qu'elle emprisonne, 
La vapeur indomptée assiège ces remparts ; 
Puis, déchirant le fer en éclats de mitraille, 

Renverse machine et muraille , 
Et lance au loin débris , cendre et membres épars. 

Mais , qu'on soumette au frein sa fougQe meurtrière , 
Elle obéit à l'homme, et, magique ouvrière, 
Sait d'un labeur tervile affranchir tout métier , 
Tisse, forge, moissonne... et soudain gronde, fume. 

Rase la terre, fend l'écume, 
Char ou vaisseau qui porte un peuple tout entier. 

Ainsi , lorsque la force orgueilleuse et sauvage 
Asservit l'univers , qu'elle écrase et ravage 
Sous les noms triomphants de rois et d'empereurs , 
Le monstre , las enfin du carnage qu'il sème , 

Tourne ses dents contre lui-même , 
Et tombe consumé par ses propres fureurs. 

Mais , lorsque la puissance a pris le droit pour guide , 
Et qu'ils s'arment unis du glaive et de l'égide , 
Tous les sceptres contro eux ont en vain conjuré ; 
Comme aux rayons du jour, à leurs coups rien n'échappe : 

L'un marque le but, l'autre frappe ; 
Les despotes ont fui , le monde est rassuré. 

Tels les Alpes ont vu les guerriers de la France . 
Et l'écho , sous leurs pas , tressaillant d'espérance , 
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Chantait : Croisés de Dieu, fléau des oppresseurs, 
Salut! gloire aux héros que la Justice inspire ! 

Aux batailles du vieil Empire 
La Victoire en vos bras va donner d'autres sœurs. 



Très-bien! ce début, où nous négligeons les critiques de détail, 
a de la solennité et de l'élévation. C'est déjà un arc de triomphe qui 
se dresse et sous lequel , au départ , il nous plaît de voir défiler la 
valeureuse armée que l'Empereur mène combattre pour la juste 
cause de la délivrance de l'Italie. Nous aimons d'autant plus ce 
préambule poétique sur la force qui a besoin de se modérer, que 
l'esprit se reporte tout de suite au point d'arrêt glorieusement vo- 
lontaire de la paix de Villa franca. On touche donc une belle idée 
lyrique qui naît de toute part des convenances du sujet. 

Mais cet élan ne se soutient point. Dans les strophes qui suivent, 
un travail trop accusé de pensées et de mots remplace l'inspiration. 
Le poète s'attache à dépeindre la marche de notre armée entourée 
des acclamations italiennes, la rapidité de nos victoires, les espé- 
rances trompées de Rome et de Venise , les regrets de la Savoie qui 
nous voyait nous éloigner , son bonheur quand Victor-Emmanuel la 
cède à la France; il fait ensuite une sorte d'enquête, politique sur 
les dispositions de l'Europe, et l'ode devient agressive et injurieuse, 
au point de nous mettre dans la nécessitéde supprimer toute citation, 
quand elle rappelle aux trois puissances du Nord le partage de la 
Pologne, quand elle délaie en longues strophes des invectives contre 
la Suisse et qu'elle exhale de même ses indignations contre l'Angle- 
terre. Le poème se termine enfin par deux appels qui vont amener 
de dernières citations. 

C'est d'abord (après ce que nous venons de dire, on s'y fut peu 
attendu) un appel à la fraternité : mot dont nous ne goûtons nul- 
lement l'importation dans la langue poétique, par de nombreuses et 
'délicates susceptibilités que ce n'est pas le moment de produire et 
que, probablement, nos auditeurs partagent. Le poète réprouve les 
combats ; il appelle entre les nations , préservées des sanglants sa- 
crifices de la guerre, les liens multipliés de l'industrie, des arts, 
de la concorde. 

Nous ne suivrons pas le plénipotentiaire de la Muse dans de der- 
nières strophes , où il propose au souverain de donner à l'édifice de 
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la Constitution le couronnement vivement attendu de la liberté. 
Nous risquerions de ne plus rencontrer assez la poésie et , en re- 
vanche, de rencontrer trop la politique. C'est bien assez de nous 
tenir en attitude désarmée et pacifique d'attente sur le Rhin ; et nous 
resterons sous l'impression des beaux vers où le poète, sensible à 
tout ce que les aigles de nos drapeaux ont recueilli de gloire en Ita- 
lie, en Chine et en Syrie , rend un hommage partagé par nos cœurs 
au prince qui règne sur la France. 

Au total , la composition poétique dont nous venons de tâcher 
d'offrir une idée, brille par des mérites incontestables , et elle peut 
aussi , sans avoir affaire à des Aristarques pointilleux et trop exi- 
geants , subir des critiques assez nombreuses. Quelques parties , 
comme le montrent nos citations, sont traitées avec éclat; les vers 
heureux et bien frappés y abondent. Mais, dans le cours de l'ode 
assez longue, on est trop souvent arrêté sur des strophes faibles, 
où l'expression cherche à surfaire le fond. L'auteur n'a peut-être pas 
assez pris pour lui-même le conseil qu'il donne si justement de tem- 
pérer la force; il y a, notamment dans ses reproches contre la 
Suisse , une furie amère de langage que nous avons dû prudemment 
étouffer sous notre silence. Nous devons dire aussi qu'entre les des- 
potismes qu'il combat, et nos inclinations ne s'éloigneraient pas des 
siennes sous ce rapport, il y en a un pourtant qui méritera toujours 
en poésie de survivre à la chute des autres : c'est le despotisme sen- 
sible et irritable de l'oreille. Il airivc trop souvent au poète de le 
braver, et non impunément; on se heurte dans ses vers à une cer- 
taine âpreté syllabique qui fait trop disparaître de la langue du chant 
l'élément musical. Et si l'on fait attention au plan tout entier de 
l'ode , quoique certainement il ne manque pas de dessein habile et 
d'art, on s'aperçoit qu'il se rapporte plus à un cours de politique, 
ou, nous voulons dire à un choix d'arguments tels que peut les 
donner la polémique des journaux qu'à une régulière exploitation 
des richesses poétiques du sujet. 

Veut-on , à cet égard , de la poésie pure , de l'inspiration nette et 
franche , de l'élan lyrique , comme le sujet sondé et senti par une 
âme de poète peut en fournir? Quelques filons d'or vont être à ex- 
traire d'une quatrième composition , dont il nous reste à parler. 

L'auteur du manuscrit n° 16, ayant pour devise : Voxpopuli, vox 
Dci, ne s'est pas mis en frais de longue et verbeuse poésie. Dix-neuf 
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strophes , et voilà tout. Le poète est un esprit ardent ; il ne monte 
pas sa lyre pour sonner des préludes; il s'abandonne à deux, trois 
sentiments, les vers suivent d'un mouvement précipité, ils coulent 
de source, et l'ode n'a pas d'autre artifice de composition. Il y a ap- 
parence , si nous en jugeons par quelques expressions violentes et 
âcrement passionnées , que nous ne sympathiserions pas précisé- 
ment avec ce nouveau concurrent dans toute l'étendue de sa foi en 
dehors de la poésie. Mais cela importe peu : il parle de l'aigle de 
nos drapeaux en termes sur lesquels nous signerions un suffisant 
accord, et d'ailleurs, ainsi que nous l'avons dit, nous voulons 
juger littérairement les choses littéraires. 

Le plan de cette dernière composition est des plus simples et peut 
se retracer en quelques mots. La France a aidé l'Italie & repousser le 
joug de l'Autriche, elle a vaincu ; qu'elle se relire, sa gloire doit 
être sa seule récompense. Mais la Savoie va lui appartenir. Serait-ce 
encore une fois un brocantage de nations? Non, c'est la Savoie 
qui, consultée, a voulu se donner et est rede venue française. Le 
suffrage universel est la base d'un droit nouveau et ce droit libéra- 
teur fera le tour de l'Europe. Telles sont les idées sur lesquelles l'au- 
teur de l'ode a jeté le manteau de la poésie. 

En quelques strophes où les images dispensent de tout froid récit, 
et où peut-être se plaque et s'entasse un excès de couleur , on est 
lancé au milieu du sujet , l'ode est menée au pas de course. 

L'Autriche méditait un nouvel esclavage. 
Du galop bondissant de son coursier sauvage 
Le cavalier tudesque éperonnait l'ardeur. 
L'aigle noir, «'élançant de son aire lombarde, 

Sur la campagne sarde 
D'un vol strident et lourd secouait la terreur. 

Hais il s'arrête, il tremble Il fuit à grands coups d'ailes 

Vers les sombres donjons des vieilles citadelles 
Où son nid abrité se cache dans les airs : 
Car l'aigle élu parait , dont les serres ardentes 

Des batailles grondantes 
Savent seules tenir les rapides éclairs !.... 

L'Italie est rendue aux fils de l'Italie. 

Parlez ; Français , partez : votre tache est remplie , 
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Partez. Après son œuvre on solde l'ouvrier ; 
Et vous , vous n'èles pas des héros mercenaires ; 

Pour d'indignes salaires 
Vous , vous ne vendez pas voire labeur guerrier. 

Et d'ailleurs, par quels dons, o travailleurs prodigues, 
Un prince pourrait-il de vos grandes fatigues 
Jamais récompenser les courageux excès ? 
Des provinces?.... de l'or?.... o présent dérisoire ! 

Ce n'est qu'avec la gloire 
Que se peut justement payer le sang français! 

Vous ne demandez rien aux luttes intrépides 

Que de sentir céder à vos élans rapides 

Des régiments rompus les débris fugitifs ; 

Quand vous frappez vos coups , votre seule espérance 

Est d'enrichir la France 
De canons prisonniers et de drapeaux captifs. 

Mais, qu'entends-je!.... 



Le poète, par un brusque mouvement, prête l'oreille au bruit 
qui se répand que la France, reniant sa générosité, a stipule une 
cession de territoire, et accepté ainsi en Europe sa part de la honte 
trop connue du partage d'une nation. Mais il en appelle à la Savoie 
qui confondra cette calomnie. Ici se placent, pour la verve, pour 
l'ardeur du sentiment patriotique, pour la grandeur et la beauté des 
images , des vers supérieurs , ce nous semble , à tout ce que nous 
avons trouvé dans le concours. 

Ecoutons ! écoutons ! — S'élevant des abîmes 
Jusqu'aux neigeux sommets , des clameurs unanimes 

Grondent de bouche en bouche et d'échos en échos 

C'est la sublime voix , c'est la voix de la foule , 

C'est l'Océan qui roule 
Chantant un même ebant dans chacun de ses flots. 

Oui ! — Voilà la réponse ; oui 1 — C'est le cri de joie 
Que répètent en chœur les fils de la Savoie 
Quand la France leur dit : « Je veux vous adopter. » 
Oui ! voilà le seul mot qu'à l'urne débordante 

D'une main triomphante 
Les libres montagnards s'empressent de jeter. 
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Comme un ruisseau, guidé par la pente des plaines, 

Unit son flot Ûdèle aux ondes suzeraines 

Du fleuve qui l'absorbe en son cours indompté , 

Et remporte et le pousse , après ses grands voyages , 

Jusqu'aux lointaines plages 
Où la mer l'associe à son immensité ; 

Ainsi, des monts français peuplades primitives 
Suivant de votre amour les pentes instinctives 
Au peuple souverain vous venez vous unir ; 
En mêlant votre sort avec ses destinées 

Vous êtes entraînées 
Vers sa gloire immortelle et son vaste avenir. 

Enfin , dans une dernière partie , le poète chante impétueusement 
VHosanna à une politique de résurrection des nationalités , que nous 
n'avons pas mission de juger et à laquelle doivent s'étendre nos pré- 
cédentes réserves. Nous avons besoin d'effacer une de ses strophes, 
trempée dans trop de passion ou de colère. Mais nous ne voudrions 
point taire, malgré le sentiment qui nous dicte au fond quelque dé- 
saveu , des vers aussi beaux et d'un aussi éclatant coloris que ceux 
par lesquels nous allons terminer nos citations : 

. . L'Europe émancipée 

Ne doit plus obéir aux ordres de l'épée ; 

Le glaive pèse moins que l'urne du scrutin ; 

Devant le droit nouveau , les rois n'ont plus d'ancêtres , 

Seuls , les peuples sont maîtres : 
La jeune Liberté conduit le vieux Destin. 

vaillante Pologne , 6 royale Venise , 
Sur ton trône d'Ilots lugubrement assise , 
Hongrois , que le joug n'a jamais pu courber, 
vous tous qui pleurez , tressaillez d'espérance , 

Voici la délivrance ; 
Dieu le veut ! Dieu le veut ! vos chaînes vont tomber. 

Des monts savoisiens il a lancé l'aurore. 
Du grand jour attendu la splendeur vient d'éclore. 
L'esclavage, pareil à l'oiseau de la nuit, 
D'un regard stupéfait , de ses ailes funèbres 

Appelle les ténèbres 
El cherche en vain l'abri de l'ombre qui s'enfuit. 
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Voici que nous avons achevé le compte-rendu de ce que nous avait 
apporté le concours. Sûrement, si Ton prenait pour règle de ses 
appréciations les citations assez nombreuses que nous venons de 
faire, on jugerait, sur la foi des dépouilles opimes de celte poésie, 
que le concours a été riche et qu'un lauréat digne de la médaille d'or 
a dû s'y trouver. Il y a, si nous ne nous trompons, un vrai charme 
poétique dans cette succession de morceaux choisis où des hommes 
de talent, qui savent manier la langue divine des vers , ont traduit, 
chacun à sa manière, des sentiments patriotiques éveillant de faciles 
échos dans nos cœurs. L'auditoire aura éprouvé cette impression. 
Peut-être sera-t-il tenté de nous reprocher des dispositions trop sé- 
vères, quand nous présentons nos éloges affaiblis par tant d'expres- 
sions de critique. Peut-être nous en voudra-t-on de ne pas nous être 
montrés plus noblement indulgents , de n'avoir pas fermé les yeux 
çà et là sur quelques défaillances passagères de l'œuvre poétique, 
quand , pour rendre une sentence qui louche aux matières de l'hon- 
neur national , nous aurions en quelque sorte à siéger avec les gé- 
néreuses inspirations déjuges de l'épée. Nous sommes, qu'on veuille 
bien le croire, des académiciens facilement doublés de cet uniforme 
de dessous que tout le monde porte plus ou moins en France, et nos 
sentiments iraient volontiers à ce que l'on attendrait ainsi de nous, 
pourvu que ce fût sans renoncer à la foi littéraire qui ne doit pas 
plus être trahie dans les académies que la foi au pays , au souverain 
et à tout ce qui a besoin d'être respecté. Mais nous devons confesser 
ingénument un artifice auquel nous nous sommes appliques dans 
tout le cours de ce rapport, soit par une vue personnelle dont nous 
ne saurions faire mystère et pour décorer notre travail d'un facile 
et vif attrait , soit aussi et surtout en vue d'ennoblir le tournoi poé- 
tique du concours. Nous avons voulu faire un spicilége brillant, 
ailleurs que dans une Académie on dirait un bouquet, de toutes les 
fleurs de poésie que nous pouvions trouver éparses dans les divers 
lots exposés et nous ne nous défendons pas de les avoir groupées de 
manière à ce qu'elles pussent le mieux se faire valoir les unes par 
les autres. Quant au cépage négligé de cette éblouissante floraison , 
nous ne le montrons pas et nous seuls pouvons savoir, dans le se- 
cret de notre huis-clos, s'il y avait là quelque production poétique 
d'une perfection suffisante pour faire décerner le prix. 

Que l'on songe, d'ailleurs, qu'il faut toujours tenir les palmes 
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littéraires à une difficile hauteur, dans l'intérêt des lettres qui de- 
mandent à être préservées de tout abaissement , et que, devant le 
public, il y va de la responsabilité sérieuse d'une académie, quand 
elle couronne. S'il arrivait que, dans un concours de poésie, on 
pût se montrer quelquefois de meilleure composition et recevoir sa 
règle de ce vers assez naïf de Boisard , fabuliste peu connu, qui 
écrivait au dix-septième siècle : 

« Le rossignol nous manque , eb ! vive le pinson ! » 

nous déclarons, sans balancer, que ce pis-aller d'élection par trop 
miséricordieuse ne saurait être à notre usage dans une circonstance 
où les poètes ont été invités à célébrer un événement national. Le 
prix ne peut alors s'adjuger qu'à des œuvres que quelque perfection 
soutenue, quelque valeur monumentale rendraient dignes de l'at- 
tention du pays. 

Nous avons donc le regret de ne pouvoir donner à aucun des 
concurrents la médaille d'or annoncée pas l'Académie. 

Mais les trois compositions appréciées sous les n°* 17, 8 et 16, 
nous ont paru appeler une distinction en rapport avec les louables 
qualités qui devaient leur être reconnues. Ces trois tributs envoyés 
à notre concours ont trop approché du but pour qu'il n'y ait point 
justice à leur accorder une manifestation académique qui approche 
aussi du prix. La Compagnie a arrêté que des médailles d'argent, 
de la valeur de 200 fr. , pourraient être retirées par leurs auteurs 
s'il leur convenait de se faire connaître. Fidèle à l'engagement 
qu'elle a pris, elle ne se tient pas , quant à présent, pour autorisée 
à déplier les bulletins cachetés dans lesquels les trois concurrents 
dont il s'agit ont écrit leurs noms. 

L'Académie espère, d'ailleurs, que les poètes auxquels elle dé- 
cerne son suffrage consentiront à tenir compte de ses observations 
et de ses conseils , avant de soumettre, plus tard, leur œuvre au 
jugement du public. Et elle se félicite que, si la couronne unique 
n'a pas pu être remportée , au moins il ait fallu multiplier d'honora- 
bles distinctions en faveur d'hommes de talent accourus à l'envi 
parmi nous pour parer des accents de la poésie l'expression d'un 
sentiment national. 

En regrettant que le concours n'ait pas donné tout à fait le chant 
poétique que nous désirions , il nous est difficile de ne pas porter 
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un œil de regret aussi sur notre littérature , et de ne pas remarquer 
combien sont rares les couronnes que le front de nos poètes ait mé- 
ritées pour avoir traité des sujets nationaux. 

C'est un malheur assurément pour la poésie française. Vous cher- 
cheriez en vain , depuis ses origines connues , quelque poète qui 
autrefois se fut illustré , chez nous , à célébrer la patrie et ses tra- 
ditions , et nous ne possédons même pas cette poésie anonyme des 
chants populaires, très-digne ou d'admiration ou de respect, dont 
d'autres nations de l'Europe peuvent se vanter. A voir les richesses 
étrangères , combien pour nous de sujets d'être jaloux. Qu'avons- 
nous à comparer au poème du Cid le batailleur et aux romanceros 
espagnols t à l'heureux Camoëns idolâtré de sa nation , aux Niebe- 
lungen de l'Allemagne et aux chants patriotiques de Wœrner , à ce 
grand Shakespeare qui fut si Anglais dans le choix du sujet de ses 
drames et dans le fond des sentiments de sa poésie, et à cette Italie 
même qui s'efforce aujourd'hui de se constituer, en nous laissant de 
l'autre côté des Alpes le gage d'amitié de la Savoie ? 

S'il est au monde un pays duquel ses poètes aient bien mérité (ne 
parlons pas de la France sous ce rapport) , ce fut l'Italie et on doit 
dire l'Italie de tous les temps, celle de l'antiquité, celle du moyen- 
âge, celle de nos jours. Virgile chantant dans son immortelle épo- 
pée la gloire du Latium , liorace d'une àmc si romaine pour peindre 
Caton ou Régulus , Lucain racontant la fortune chancelante entre 
Pompée et César , eurent des successeurs qui ne furent pas indignes 
d'eux , parfois pour le génie et toujours pour le culte dévoué de la 
patrie italienne. Quel patriotisme passionné dans cet âpre exilé de 
Florence , le Dante, resté un poète national pour toute l'Italie ! Ja- 
mais bardes de la Péninsule, petits ou grands, ne furent en de- 
meure de prêter une voix à ce sentiment ardent et indigné, à cette 
sourde imprécation qui grondaient contre le joug de l'étranger. 
L'Italie à délivrer des Goths , ce fut le mot d'ordre sans relâche de 
la poésie depuis le doux Pétrarque jusqu'à Filicaïa, Fantoni ou Léo- 
pardi. Et qui sait pour quelle part n'est pas entrée dans le succès de 
la cause de l'indépendance ce soin constant de la poésie à attiser la 
flamme du patriotisme ? Qui sait ce que l'Italie ne devrait pas de sé- 
rieuses actions de grâces à ses poètes , gardiens de cette vigueur que 
l'imagination unie à la foi conserve excellemment dans les âmes ? 
Tandis que chez nous (qu'on nous pardonne celte réflexion clia- 
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grinc), le compte de la poésie jadis appliquée à l'expression des 
sentiments du pays et à l'histoire nationale serait peut-être vite fait 
entre le chant de la Marseillaise et l'immense profanation commise 
par Voltaire contre la vierge de Vaucouleurs. 

Dans nos lyriques français , il y a deux choses , dont nous ne 
prenons pas facilement notre parti. C'est d'abord cet oripeau de pa- 
ganisme qui était encore d'usage hier, qui se retrouve jusque dans 
les odes sacrées de Jean-Baptiste Rousseau et qui mettait les vers 
sous la banale invocation de Neptune, Mars, Thémis ou Bellone. 
C'est ensuite que la poésie n'ait pas servi à bercer le patriotisme. 
Lebrun serait presque seul à excepter d'une condamnation sous ce 
dernier rapport. Encore serait-il permis de ne pas l'estimer à un 
taux fort élevé de gloire poétique ni de reconnaissance nationale ; 
car, outre la médiocrité de son lyrisme, il a été un exemple de ces 
poètes sans foi bien profonde, mobiles esprits obéissant à leur ca- 
price ou à la pente des événements , cygnes au changeant plumage , 
qui chantent plus d'une cause. 

Notre moderne poésie ferait bien en cela d'aspirer à des louanges 
plus hautes que celles qui s'accordaient dans le passé aux jeux élé- 
gants de la lyre. Elle y a déjà admirablement réussi dans les genres 
les plus élevés , et plusieurs fois, loin du vase du moineau de Les- 
bic, elle a touché avec bonheur à la grande coupe du sentiment na- 
tional. Casimir Delavigne nous a donné ses Messénienncs , plainte 
trop confiée sans doute aux échos de la Grèce, mais éminemment 
française et exprimant avec éloquence les douleurs du pays pendant 
l'invasion. Béranger dont, hélas ! il faut déjà défendre la renom- 
mée, a su , par la netteté brillante de sa langue poétique et une vé- 
rité d'inspiration également sensible à l'homme rude du peuple et 
au lettré d'un goût délicat, se faire l'auditoire universel que les ly- 
riques trouvaient autrefois sur la place publique ; ses chansons, con- 
verties souvent en hymnes sur ses lèvres , ont heureusement réparé 
le désavantage que donne au lyrisme incomplet d'à présent la sépa- 
ration de la poésie et de la musique. Un poète enfin chez qui une 
sincère compassion nous fait respecter les infortunes, les tristes 
méprises, les ignorances françaises de l'exil , a ressenti vivement les 
hauts faits de nos armées et dans des odes sublimes , telles que l'Ode 
à la Colonne et l'Ode à Napoléon II , nous a présenté l'Empereur re- 
vêtu de la poétique et glorieuse transfiguration que la mort prête 

29 
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aux grands hommes et aux héros. Prophète involontaire de Solférino 
et de Magenta, il s'était écrié, en interpellant la grande ombre de 
Napoléon l' r : 

Nous aurons bien aussi peut-être nos batailles , 
Nous en ombragerons (on cercueil respecté ! 
Nous y confierons tout, Europe, Afrique, Asie ! 
Kt nous t'amènerons la jeune Po&ie 
Chantant la jeune Liberté. 

C'était en effet montrer , de main de maître , l'idéal où le lyrisme 
moderne rencontrerait de vraies inspirations. Pour qui sait interro- 
ger les vivants instincts de la France, il est aisé de voir qu'ils se 
partagent entre une tradition profondément gravée déjà des gran- 
deurs de l'époque impériale et ce franc amour de tout ce qui tient à 
nos lois et à nos mœurs, qui est le doux génie de la liberté. Voilà 
où devraient puiser de nouveau nos poètes, s'ils avaient l'ambition 
de chanter la France nouvelle et de nous donner une poésie natio- 
nale. 

La poésie lyrique n'a pas fini ses destinées, parce qu'elle n'appa- 
raît plus, avec la pompe antique, sur le champ de bataille, ou au 
péristyle des palais, ou sous le portique des temples. On ne peut 
plus parler sans doute à quarante millions de Français comme on le 
faisait aux têtes pressées de l'Acropole d'Athènes, à la multitude 
rassemblée pour les jeux néméens ou de l'isthme, ou à la tribu en- 
trechoquant ses framées sous un souffle de guerre. Mais la nation 
peut s'émouvoir toujours et mieux que jamais aux accents des gran- 
des voix qui s'adressent à elle ; la parole a des instruments nou- 
veaux; la presse, cette bouche immense, autrement retentissante 
que le porte-voix du masque antique , répand vite dans le pays ce 
que peuvent avoir de général , d'impressionnant, de communieatif 
pensées et sentiments. L'àme de la nation demeure ainsi toujours 
accessible à qui saura frapper ses touches sonores. Vienne un chan- 
tre vraiment inspiré de la patrie, on verra si nous sommes aussi 
rebelles à la poésie que des théories , trop engagées dans les com- 
plicités matérialistes de notre âge , voudraient le faire croire , et si 
là encore n'est pas la plus enviable gloire dont le front d'un poète 
puisse être couronné ; on verra si , tant qu'il existera une religion 
et une patrie , le lyrisme pourra jamais s'éteindro. 
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Nous avions besoin de combattre par ces réflexions les disposi- 
tions de pessimisme poétique , qui ne sont pas rares de notre épo- 
que, et qui pourraient venir à quelques-uns devant les incomplets 
résultats de notre concours. 

Enfin , nous avons besoin aussi de nous excuser de nous être 
chargé, dans ce rapport, d'une tâche un peu discordante avec l'ob- 
jet habituel de nos occupations et de nos études. Le roi Charles X 
déclarait avec bonne grâce que « dès qu'il s'agissait de poésie, il 
» n'avait que sa place au parterre. » La même humilité nous con- 
viendrait, et c'est déjà chercher à la nôtre un indiscret abri, que 
d'invoquer une comparaison royale. Mais enfin , nos prétentions ne 
vont pas au-delà d'une simple place au parterre , quand il est ques- 
tion de juger les poètes. Nous nous faisons volontiers peuple en 
cette occasion , et sans nous en plaindre, sans croire même, nous 
le dirons franchement, que nous ayons perdu pour cela le droit ou 
la possibilité de bien juger. Du parterre ou du peuple la place n'est 
pas mauvaise, tant s'en faut, pour décider si la poésie a touché 
juste et si elle a réussi à faire vibrer dans les cœurs la fibre natio- 
nale. 

Gilardin. 



COURRIER DU PALAIS. 
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Procureur impérial de Toulouse , relatif aux incendies. — Un crime nouveau. Spé- 
culation sur la mort des enfants en bas âge. — La question des tours. 



On lit dans le Droit du G novembre : 

« Orléans. — Le 4 novembre, à midi, a eu lieu, sous la présidence 
» de M. Duboys (d'Angers), premier président, l'audience de ren- 
» trée de la Cour impériale d'Orléans. 

» La solennité de cette cérémonie n'était pas rehaussée, cette nn- 
» née, par la présence des autorités civiles et militaires de la cité. 
» Seul , l'évéque et son clergé avaient répondu à l'invitation adressée 
» par la Cour. » 

Nous avons été beaucoup mieux partagés à Toulouse; nulle pompe 
et nul attrait n'ont manqué à la séance solennelle qui a inauguré les 
travaux de notre Cour , le même jour, 4 novembre , sous la prési- 
dence de M. le premier président Piou. 

Les fonctionnaires de tout ordre, et M. le maréchal Niel à leur 
tête, avaient mis le plus heureux empressement à honorer cette 
cérémonie de leur présence. 

Nous l'avons dit dans d'autres occasions semblables, il est beau, 
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autant qu'il est doux, pour toutes les puissances et les autorités 
de la terre, de venir s'incliner et se recueillir, sous l'œil de 
Dieu, en face de ces deux grandes forces morales qui planent si 
haut au-dessus de tout le reste la Religion et la Justice!.... 

Religion! justice!.... Quels mots et quelles influences! Comme 
leur autorité s'impose sans effort, et se fait simplement chérir!.... 

Elles seules font les hommes de bien : elles nous protègent, ou 

du moins nous consolent; la religion, c'est le ciel la justice, 

c'est la civilisation et Tordre durable! 

Qui voudrait échapper à cette double et souveraine attraction?.... 
Aussi c'est avec un profond et pieux recueillement que l'assemblée 
tout entière a suivi le saint office, célébré par M. le vicaire général 
Roger, dans la chapelle de la grand'ehambre de la Cour. 

Bientôt après , l'auditoire prétait toute sa respectueuse attention 
à la Mercuriale prononcée par M. Paul , premier avocat général. 

La religion et la justice, pas plus que la philosophie, n'étaient 
étrangères au sujet que cet honorable magistrat a traité dans son 
discours solennel. 

M. le premier avocat général a fourni une intéressante étude sur 
la Contrainte par corps. 

L'histoire de cette institution , que l'orateur a patiemment par- 
courue depuis ses origines les plus reculées , montre assez combien 
longtemps et avec quelle constante sollicitude, législateurs et philo- 
sophes, jurisconsultes et moralistes, dans les divers pays comme 
dans les divers âges, se sont préoccupés d'une si importante et si 
délicate matière. 

Le droit naturel et le droit chrétien veulent l'homme libre. 
L'homme peut-il toucher , ou dans ses semblables ou en lui-même, 
à la vie qu'il tient de Dieu , et à 1a liberté , qui n'est que l'usage de 
la vie ? 

Le droit social et le droit civil interviennent pour répondre à 
cette question , au nom de leurs exigences ou de leurs intérêts , et 
ils réclament : le premier, la peine de mort et l'emprisonnement 
pour la défense de la société contre le crime ; — le second , la con- 
trainte par corps pour la sécurité des créanciers et le développement 
du crédit industriel et commercial. 

M. Troplong, dans la remarquable préface de son Commentaire 
sur lu Contrainte par corps, que l'orateur cite souvent , a très-heu- 
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rcusement trouvé la formule qui résume l'esprit de cette voie d'exé- 
cution. — « Elle est, dit-il , la plus extrême rigueur du droit civil, 
» de même que la peine de mort est le dernier degré de la sévérité 
» pénale. » 

L'orateur interroge le passé de V Esclavage de la dette dans l'ori- 
gine des sociétés , aux époques de barbarie, dont le caractère est de 
fouler également aux pieds la dignité et la vie humaines, et où Ton 
proclame le droit de propriété de l'homme sur V homme! 

11 rapporte, avec les textes en main , les effrayantes rigueurs de la 
loi des Douze Tables. — Il montre ensuite l'intervention bienfaisante 
du Christianisme, ce grand ennemi des violences, même légales. — 
Il jette un coup d'oeil rapide sur la législation de Justinien et du 
Code Théodosien. 

Le droit des Gaulois et le droit des Francs , dans lesquels le mal 
ne fut pas moins profond et moins enraciné qu'ailleurs , sont atten- 
tivement étudiés à leur tour. 

L'orateur applaudit aux efforts que tenta saint Louis pour conjurer 
les conséquences des principes reçus et des usages pratiqués contre 
les débiteurs malheureux. 

A la date de 1303, l'orateur signale une Ordonnance intéressante 
pour notre pays, qui fut rendue à Béziers pour V administration de 
la justice dans la sénéchatissée de Toulouse. Ce monument précieux 
renferme un progrès relatif, digne d'être envié par la législation 
contemporaine des autres provinces. 

Au seizième siècle , l'Hospital essaie de frapper les vieux abus de 
la contrainte conventionnelle et de réglementer l'institution. 

Dans l'ordonnance de Moulins apparaît le salutaire principe de la 
cession de biens. 

L'orateur rend compte ensuite des Ordonnances de 1667 et de 
1673 : elles sont, d'après lui, l'expression du plus sage libéralisme. 
Elles restreignent à un petit nombre de cas l'application facultative 
de la contrainte par corps. 

De tous ces faits, et des divers aperçus qu'ils présentent, l'ora- 
teur n'a rien négligé. 

Il touche enfin à cette date suprême de 1789, où tant d'institutions 
chancellent et périssent pour ne laisser survivre ou surnager dans 
le naufrage que celles dont pourra s'accommoder une société refon- 
due et régénérée. Il n'est pas une matière de notre Droit dont 
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l'étude n'arrête nécessairement le regard de l'historien sur la pé- 
riode révolutionnaire, comme aussi sur les temps qui la suivirent. 

Aussi l'orateur accorde-t-il la faveur d'une attention particulière 
aux délibérations de l'Assemblée constituante, qui , malgré ses ten- 
dances abolitives bien connues , laissa subsister le principe de la 
contrainte par corps, tout en supprimant ses plus nombreuses ap- 
plications, — à la loi de Germinal an VI, — puis à la loi de 1832. 

Pour cette dernière , après avoir approuve ses tendances humaines 
et intelligentes , ainsi que les excellentes améliorations qu'elle ap- 
porte, M. le premier avocat général lui adresse le reproche de no 
point laisser systématiquement au magistrat l'appréciation du dol 
et de la fraude. 

On sait les effets passagers du décret abolitif, rendu en 1848. 

En résumé, l'orateur montre la contrainte par corps résistant, 
non-seulement à l'action du temps , mais encore à l'épreuve de plu- 
sieurs révolutions. Il en proclame donc la nécessité. 

Mais il exige et il appelle, en outre des divers tempéraments 
successivement introduits dans la rigueur d'un tel droit, la suppres- 
sion de la contrainte impérative, et l'établissement de la contrainte 
exclusivement facultative. « A ces conditions seulement, dit M. l'a- 
» vocal général , l'œuvre du législateur sera complète, et l'harmonie 
» existera entre l'institution et son but légitime. » 

Cette conclusion de l'honorable magistrat est celle qui rallie au- 
jourd'hui les meilleurs esprits, et il est désirable qu'un triomphe 
prochain lui soit réservé. 

Les idées les plus justes et les plus sérieuses sont généralement 
celles qu'on exprime avec le plus de simplicité. La simplicité a tou- 
jours pour compagnes la clarté et la précision. C'est par là que se 
distingue l'œuvre que nous analysons. — La recherche et la pré- 
tention peuvent faire les pompeuses harangues. Nous préférons les 
discours utiles. 

Les usages parlementaires , dont la manifestation a lieu dans les 
séances de rentrée des Cours impériales, ne sont pas identiquement 
compris ou pratiqués dans toutes les Cours de l'Empire, et il nous 
parait instructif de relever ici les particularités suivantes. 

A Paris, la tradition comporte que l'orateur du. Parquet consacre 
la fin de sa harangue à l'Ordre des avocats cl il la Communauté des 
avoués, rappelant le rôle important que l'un et l'autre jouent dans 
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l'administration de lu justice, les associant à l'œuvre des magis- 
trats, proclamant le mérite de ceux que leur talent a rendus illus- 
tres. — M. l'avocat général Blanche a la Cour de cassation, et 
M. l'avocat général de Vallée devant la Cour de Paris, se sont im- 
posé ce devoir, on pourrait dire se sont donné ce plaisir, si Ton 
remarque combien , dans leur langage , la cordialité et la grâce le 
disputaient à l'élévation (1). Le Barreau qui les écoutait n'a pas 
dissimulé non plus la vivacité de ses impressions. 

A Bordeaux , l'usage est plus remarquable encore. Le Bâtonnier 
de l'Ordre des avocats est admis à lire un discours après la Mer- 
curiale. Et en fait , voici comment le Journal de Bordeaux rend 
compte de celui qu'a prononcé cette année M. le bâtonnier Del- 
prat (4). « Ce dernier discours, ou plutôt les quelques mots pro- 
» nonces par M. le bâtonnier , ont produit sur l'auditoire une vive 
» impression, et M. le président a été obligé de réprimer' les ap- 
» plaudisscmcnts partis de l'assemblée. » 

Ainsi l'opinion du public bordelais consacrait à son tour une tra- 
dition qui permet au Barreau de faire connaître publiquement aux 
magistrats sa pensée , c'est-à-dire son dévouement inaltérable à la 
loi et à la justice. 

A Toulouse, les choses ne se passent pas ainsi. Les avocats ne 
parlent point. On ne parle guère d'eux ; et si on leur parle, ce n'est 
pas autrement que pour les inviter à renouveler le serment profes- 
sionnel Cette manière de procéder est-elle un bien, est-elle un 

mal ? Voilà une question que chacun résoudra suivant son caractère 
et ses goûts. 

Les avocats ont eu , cependant, de grands et rares clients, na- 
guère*. — M e Berryer et M e Thourel ont parlé pour deux rois de- 
vant le tribunal de commerce de Marseille. Le retentissement qu'a 
eu cette cause célèbre nous aurait permis de ne pas la mentionner à 
cette place, si le nom de M* Berryer ne ramenait aussi notre pensée 
vers la grande fête que lui offre l'Ordre des avocats de Paris à l'oc- 
casion du cinquantième anniversaire de son inscription au Tableau. 
Tous les bâtonniers de France seront, dit-on, conviés k cette im- 
posante solennité. Il était juste que M e Berryer pût entendre que 

(0 Y. le Drvit des 4, 5 et G novembre 1861. 
(2) Y. le Droit du 16 novembre 4861. 
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le Barreau parisien n'a pas le monopole de l'admiration et de l'af- 
fection qu'où lui porte, et que ses modestes confrères de la province 
ne sont ni ses plus tièdes admirateurs, ni ses amis les moins dévoués. 
— Que dire après ces choses qui enlèvent le cœur et l'âme à l'im- 
pression des faits vulgaires ? 

Finissons, toutefois, en chroniqueur esclave de sa mission. 

On a propagé dans ces derniers temps des bruits fort sinistres. 
On attribuait à la malveillance des incendies assez nombreux qui se 
seraient produits dans la Haute-Garonne, et plus encore dans les 
départements circonvoisins. On rattachait à ces désastres l'arrivée 
d'une magnifique compagnie de gendarmes de la garde impériale. 
L'opinion s'était émue. Ces récits exagérés répandaient une sorte do 
fièvre. 

Or , à propos de l'incendie le plus récent qui ait affligé ce pays, 
celui qui a dévoré le château de Lapeyrouse, M. le Procureur impé- 
rial a publié un avis bien fait pour rassurer au moins notre dépar- 
tement. Les gendarmes de la garde paraissent avoir été desti- 
nés à un tout autre service. En tout cas, ils n'ont figuré que dans 
les revues, dont ils rehaussaient d'ailleurs l'éclat par leur admira- 
ble tenue. Ils sont aujourd'hui repartis. — Enfin, un de nos confrè- 
res et amis nous a certifié qu'à Cahors , un incendie ayant été com- 
mis , après avoir été (circonstance bizarre) annoncé à l'avance aux 
divers magistrats , la justice , au bout de longues recherches, a fini 
par arrêter le propriétaire de la maison brûlée. 

Mais à côté de crimes plus ou moins contestables, en voici un 
bien réel et très-nouveau. — Nous doutons fort que les annales ju- 
diciaires aient encore offert le pareil. — L'imagination ne conçoit 
rien de plus odieux, de plus lâche et de plus barbare à la fois. Ce 
crime pourrait s'appeler tuerie d'enfants à l'entreprise. Les auteurs 
ont comparu devant la Cour d'assises de la Haute-Garonne le Si no- 
vembre dernier. 

Le procédé est de l'invention des époux D , habitants d'Aucam- 

ville. Paresseux, débauchés, mariés sans enfants, ils se mettaient en 
quête de filles mères ayant un enfant à eacher, ou de sages-femmes 
ayant opéré, comme la chose arrive souvent, des accouchements 
clandestins. 

Les unes et les autres devaient être heureuses de placer le nou- 
veau-né à la campagne. Elles offraient une somme qui était plus ou 
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moins débattue , cl qui a varié, dans 1 espèce, de 100 fi*, à 400 fr. 

— Un enfant , à qui les époux D donnent le nom de Charlot , 

leur fut cependant confié à des conditions spéciales. Celui-ci devait 
leur rapporter 100 fr. par an, plus un capital de 1,800 fr. , dés 
que Chariot aurait dix-huit ans. 

En prenant ces petites créatures et même avant de les voir, les 

époux D , la femme surtout, protestaient de leur tendresse pour 

les enfants avec une effusion qui allait jusqu'aux larmes ; ils les ai- 
maient d'autant plus que la Providence leur avait refusé pareil bon- 
heur! ! ! Cette sensibilité ne les empêchait pas de stipuler « que 

» la somme donnée était d'ores et déjà acquise aux deux nourris- 

» seurs, alors morne que l'enfant ne vivrait que quinze jours » 

Ce qui était facilement accordé ! 

D'autre part, la somme ne devait pas être augmentée. El l'en- 
fant vivant, les époux D restaient chargés de le garder , ?iot#r- 

rir et élrver comme le leur propre. — L'opération , livrée à la na* 
ture seule , était donc aléatoire; mais voici comment les époux D..., 
rentrés chez eux , exerçaient leur paternité fictive. Ils commen- 
çaient par manger et boire le nourrisson, c'est-à-dire par dissiper 
la sommo qu'ils venaient de toucher; et à cet égard , l'instruction 
constate qu'à chaque entrée d'enfant , on les voyait plusieurs jours 
de suite iv res-morts (l'un et l'autre)! et cinq ou six jours après 
sans un sou vaillant ! 

Quant aux enfants (qui se trouvaient en leurs mains , assez ordi- 
nairement au nombre de quatre ou cinq ) , — ou ils les donnaient à 
des nourrices qu'ils ne payaient pas, — ou bien ils les gardaient ou 
reprenaient chez eux ; et en ce cas , ils les privaient d'aliments , et 

les laissaient courir à la pluie ou se brûler au soleil Les médecins 

résument ainsi les résultats de ce traitement : « Les enfants étaient 
» dévorés par les mouches , qu'ils n'avaient pas la force de chasser ; 

» placés debout, ils ne peuvent ni se mouvoir ni se soutenir Ils 

• sont trop faibles Les jambes sont engorgées ; la colonne verte- 

» brale n'est plus assez forte pour soutenir le corps ; le ventre est bal- 
» lonnc par le ballottement des intestins vides » Chose remar- 
quable l le jeune Chariot, qui représentait une rente cl un capital, 
était seul en plein état de prospérité. Les docteurs le signalent 
comme jouissant de la santé la plus robuste. 

L'éveil fut donné à la police par la mort subite et violente d'un 
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autre enfant du nom de Caprais. — L'instruction a établi qu'entré 

le 10 juillet 18G1 chez les époux D , cet enfant avait été remis à 

une femme L ; que , le 19 au soir, celle-ci avait refusé de le gar- 
der plus longtemps et l'avait rendu ; — que de plus , les époux 

D , qui avaient précédemment demandé une nourrice dans TA- 

riége, avaient écrit ce même jour pour la contremander ; — qu'enfin 
le petit Caprais est mort le 20 au matin , ayant dans l'estomac du 
lait que les médecins estiment y avoir été introduit peu de temps 
auparavant, comme pour simuler une alimentation normale de l'en- 
fant ; — mais portant à la tête des ecchymoses et dans le cerveau une 
congestion sanguine , qui ont paru résulter d'un coup porté avec la 
main ou avec un instrument contondant, comme on en donne aux 

lapins que Von veut abattre L'attitude et les réponses des époux 

D ont porté la démonstration de leur crime jusqu'à l'évidence. 

Le jury les a reconnus coupables l'un et l'autre du meurtre du 
jeune Caprais. 11 a néanmoins écarté la préméditation , et accordé 
les circonstances atténuantes. 

Les époux D ont été condamnés chacun à huit ans de tra- 
vaux forcés. 

Ce procès contient une cruelle mais grave leçon pour les filles 
mères; un enseignement pour les sages-femmes, qui ne s'inquiè- 
tent pas assez de faire vivre les enfants qu'elles ont aidés h naître. 

Peut-être aussi doit-il rappeler une fois de plus l'attention do 
l'autorité sur la question des tours. 

Ernest Astrié, 

Docteur en droit, arocat à la Cour impériale de Toulon*. 



VOYAGES. 



Gallipolis, 

Ancienne colonie française, dans l'Amérique du Nord, depuis sa fondation (1790 ) 
jusqu'à nos jours. 



I. 



Six années s'étaient à peine écoulées depuis que les Etats-Unis 
avaient secoué le joug de la mère-patrie, et que les diverses puis- 
sances de l'Europe, y compris l'Angleterre, avaient reconnu leur 
indépendance, lorsqu'en 1790 la compagnie américaine dite de 
Scioto, dont le siège principal était à New-York, et qui avait établi 
une succursale à Paris, parvint, par l'intermédiaire de ses agents 
français , et grâce à de nombreuses réclames , à réunir les éléments 
d'une colonie parmi ceux que le besoin ou le désir d'augmenter leur 
fortune poussait vers l'émigration. 

La partie de l'Etat de l'Ohio, connue aujourd'hui sous le nom de 
Gallipolis, fut concédée moyennant fr. l'arpent. L'imagination des 
futurs colons, excitée par les exagérations des prospectus, leur re- 
présentait cette contrée comme un nouvel Eden, mis en rapport 
avec le nord et Test par l'Ohio et la Kenawha, et avec le sud et 
l'ouest par le Mississipi et ses affluents, dont de nombreux flats- 
boats sillonnaient continuellement les ondes. 
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A cotte époque, le marquis de Lafayotlc et les nombreux ofliciers 
qui l'avaient suivi dans son expédition lointaine étaient rentrés dans 
leur patrie, où, apôtres des nouvelles idées, ils proclamaient la 
richesse du sol américain, le bonheur de ses habitants , et les bien- 
faits de la LIBERTÉ, mot magique au nom duquel le trône et le roi 
devaient être incessamment renversés. 

Les événements extraordinaires qui venaient de s'aeeomplir au- 
delà des mers, l'immense réputation de l'homme qui présidait alors 
aux destinées futures du peuple américain , dont il avait contribué 
plus que personne à conquérir l'indépendance , faisaient que tous 
les regards étaient tournés vers l'Amérique, cette terre classique 
des mines d'or et d'argent, l'Eldorado des aventuriers, l'asile de 
tous les mécontents des gouvernements monarchiques de l'Europe, 
le pays pratique et sérieux par excellence , la terre promise des mal- 
heureux ! 

Tandis que des milliers d'émigrants , suivant l'impulsion qui do- 
minait alors la France , faisaient voile pour les Antilles, la Floride, 
la Louisiane et le Canada , environ cinq cents individus , séduits 
par les promesses les plus flatteuses, s'embarquèrent au Havre 
pour Alexandrie (Virginie ) , dans le commencement du mois de fé- 
vrier 1790. 

Les éléments ne favorisèrent pas leur traversée : une voie d'eau 
se déclara dans le navire qui les portait, et quand on s'en aperçut, 
il n'était plus temps d'y remédier. Les passagers allaient infaillible- 
ment périr, lorsqu'un hasard providentiel permit que la vigie d'un 
autre bâtiment put voir leurs signaux de détresse. L'imminence du 
danger avait causé une telle confusion à bord , que toute manœuvre 
y était devenue impossible et que le capitaine dut se contenter de 
mettre en panne , tandis que le vaisseau dont on apercevait la blan- 
che voile à l'horizon accourait vent-arrière, le cap dirigé vers les 
naufragés. Les embarcations des deux navires ayant été jetées à la 
mer, on y fit passer les enfants d'abord, les femmes ensuite, puis 
enfin les hommes. Peu d'instants après, les émigrants virent leur 
vaisseau tournoyer, puis sombrer, emportant au fond de l'abimc 
tous les effets et ustensiles dont ils avaient eu soin de se munir, et 
que l'on n'avait pu transborder. Le reste de la navigation s'effectua 
sans accident, et le bâtiment qui les avait recueillis dans ses flancs 
protecteurs fut appelé par eux le Refuge (Ricovery ), nom qu'il con- 
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serva dans la suite. Débarqués à Alexandrie , ils ne tardèrent pas à 
s'acheminer vers cette terre promise , dont la prise de possession 
devait les dédommager des fatigues du voyage. Mais quelle décep- 
tion n'éprouvèrent-ils pas en abordant au milieu d'un véritable dé- 
sert où , à l'exception des baraques que la compagnie s'était enga- 
gée à établir pour les recevoir, ils ne trouvèrent rien de ce qui 
pouvait subvenir à leurs besoins les plus pressants. Réduits d'ail- 
leurs au plus complet dénùment par suite du naufrage qu'ils avaient 
essuyé , la plupart manquaient des objets de première nécessité ou 
d'argent pour se les procurer. 

Les baraques étaient construites sur le bord de la rivière, ayant 
chacune une porte , une fenêtre et une cheminée ; on s'y installa 
d'abord comme on put. Derrière s'étendait un marais , sur l'empla- 
cement même où Gallipolis est bâtie aujourd'hui. L'on n'apercevait 
nulle part de route tracée; l'Ohio et la Kenawha étaient les seules 
voies de communication qui existassent avec les contrées circonvoi- 
sines, dont quelques-unes étaient encore couvertes de forêts où se 
cachaient des. hordes d'Indiens. A l'aspect de ces sites sauvages, les 
femmes ne purent retenir leurs larmes, faible prélude de la vie de 
souffrance et de privations qui allait commencer pour elles. 

On combla d'abord les marais en y jetant la terre tirée des hau- 
teurs voisines, et l'on procéda ensuite au défrichement des terrains. 
Les hommes abattaient les arbres, tandis que les femmes et les en- 
fants charriaient les branches dans un endroit désigné, où on les 
brûlait pour éviter l'encombrement. 

C'était un rude labeur que celui-là d'autant plus rude que la 

plupart des émigrés n'étaient point nés agriculteurs , et qu'ils 
n'étaient habitués à manier ni la hache ni la pioche; aussi, d'un 
côté la fatigue , et de l'autre les exhalaisons de la terre fraîchement 
remuée, causaient-elles de fréquentes maladies qui emportaient 
beaucoup de monde, malgré les soins dévoués des docteurs Petit et 
Gouttière. Mais là ne devaient pas s'arrêter les tribulations des mal- 
heureux colons. Ils commençaient à peine à respirer, lorsqu'ils 
furent informés que les terrains qu'ils occupaient, et qu'ils avaient 
achetés à la compagnie de Scioto en 1789-1790 , avaient été concé- 
dés le 27 juin 1787 , c'est-à-dire deux ans et demi auparavant, aux 
H. Mnnasseh et Winthrop, agissant au nom de la compagnie de 
l'Ohio. On leur fit savoir en outre que M. Duer, le principal agent 
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do la compagnie de Scioto, avait bien sollicité du gouvernement, il 
est vrai , la concession de 3 millions d'acres de terre pour y établir 
une colonie française; mais que cet agent ayant failli à ses engage- 
ments vis-à-vis la trésorerie des Etats-Unis , ses prétentions avaient 
été écartées en faveur de la compagnie de l'Ohio, à cette heure seule 
et légitime propriétaire desdits terrains, conformément à un acte 
du congrès en date du 23 juillet 1787. 

Une nouvelle si inattendue était bien faite pour porter le décou- 
ragement parmi les colons ; mais Dieu , qui les avait éprouvés si 
cruellement coup sur coup, permit que leur force morale fût supé- 
rieure à leur adversité. 

Il n'y avait pas de temps à perdre; il fallait aviser. Après plu- 
sieurs meetings, M. Gênais , un des leurs , fut délégué auprès du 
congrès, auquel il exposa la misère de ses compatriotes , fit valoir 
qu'ils avaient été trompés, et conclut en sollicitant la faveur d'une 
indemnité. Le gouvernement américain ayant favorablement accueilli 
la demande des pétitionnaires, leur* accorda 6,000 acres de terre 
vis-à-vis le confluent de la rivière appelée Pelit-Sandi, dans le Ken- 
tucky, à titre de french-grant (concession française), dont l'endroit 
a conservé le nom. 

La colonie comprenant à peu près une centaine de feux , les ter- 
rains nouvellement concédés furent divisés en autant de lots qui 
furent adjugés par la voie du sort. Ceux dont la part se trouva 
située sur le bord de la rivière allèrent s'établir à French-Grant ; 
ceux qui avaient été moins bien partagés , ne pouvant d'ailleurs en- 
visager l'existence pénible qui leur était réservée, se dirigèrent soit 
vers le Canada , soit vers la Louisiane , où ils périrent presque tous 
de la fièvre jaune ; le plus grand nombre enfin , confiant dans l'ave- 
nir, vendirent les lots qui leur étaient échus pour racheter à la 
compagnie de l'Ohio les terrains qu'ils avaient déjà pavés , et conti- 
nuèrent de séjourner à Gallipollis, où , bien que beaucoup d'étran- 
gers se fussent glissés parmi eux , la colonie n'en conserva pas 
moins sa physionomie primitive. 

Réconfortés par les preuves non équivoques de sympathie que le 
gouvernement américain venait de leur donner , les colons n'étaient 
animés que d'une seule et même pensée : tirer le meilleur parti de 
la colonie, et l'approprier le plus possible à leurs besoins physiques et 
moraux. 



— 428 — 

A cet effet , ils construisirent une modeste chapelle , où deux prê- 
tres, qui les avaient accompagnés, disaient alternativement l'office 
divin ; on créa une école ; on adopta certains règlements munici- 
paux ; on nomma des officiers chargés de réprimer les délits; enfin, 
pour que la métamorphose fût complète, la nature seconda les 
efforts de la civilisation naissante : on vit la terre se parer des plus 
riches moissons , et offrir aux colons une de ces splendides récoltes 
comme les sols vierges , fécondés depuis la création par la dépouille 
des forêts, peuvent seuls en produire. Le blé, le maïs, l'avoine et 
la pomme de terre furent d'abord les seules semences que Ton confia 
à la terre; mais le cercle des productions ne tarda pas à s'agrandir. 

Comme il n'y avait pas de moulin , sauf le cas bien rare où quel- 
que flat-boat, parcourant la contrée, en portait un où chacun s'em- 
pressait d'aller faire moudre du grain , il était fort difficile de se 
procurer de la farine; aussi , la plupart du temps, était-ce avec du 
maïs pilé dans un mortier qu'on fabriquait une espèce de pain aussi 
désagréable que grossier. 

Le pays étant infesté de bêtes féroces, l'on n'alla à la chasse que 
par bandes, et l'on ne vécut d'abord que de gibier qui abondait 
dans les forêts voisines. Cerfs, chevreuils, faisans , écureuils, per- 
drix, etc., faisaient le fond de la cuisine des premiers colons ; mais 
aucune chair ne leur semblait plus délicate que celle des dindes sau- 
vages , qui se nourrissaient d'herbes aromatiques. On salait le cerf, 
et l'on ne tarda pas à en faire commerce avec Pittsburgh , et plus 
tard avec Charleston, sur la Kenawha. À la longue, les communi- 
cations étant devenues plus faciles et la population s'étant répandue, 
les ours , les panthères et les loups, qu'on entendait hurler la nuit 
autour des habitations , s'enfoncèrent, il est vrai, dans les forêts 
les plus reculées; mais avec eux disparurent les cerfs, et ainsi se 
tarit peu à peu la source d'un commerce jusqu'alors très-lucratif 
pour les Français. 

Si les productions du pays étaient abondantes , en revanche l'ar- 
gent était fort rare ; aussi ne procéda-t-on d'abord que par échanges 
en nature et sans le secours d'aucun signe monétaire. Plus tard, on 
divisa le dollar en huit parties, le demi-dollar en quatre, et le quart 
de dollar en deux. C'était à l'aide de cette monnaie, dont l'émission 
au-dehors ne laissait pas que d'éprouver quelques difficultés, que 
les habitants de Gallipolis trafiquaient entre eux. 
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L'hiver qui suivit leur installation ayant été extrêmement tem- 
péré, nos braves colons étaient dans l'enchantement, persuadés 
qu'ils habitaient des parages où régnait un printemps éternel ; mais 
Tannée d'après leur illusion à cet égard fit place à la réalité. 

À l'époque dont nous parlons, la colonie se composait d'environ 
six cents individus , parmi lesquels on comptait des médecins , des 
chimistes, des avocats, des clercs de l'ancien parlement, des ma- 
nufacturiers, des marchands , des mécaniciens, des fermiers, des 
jardiniers , etc., etc. 

L'on comprend facilement que des gens qui avaient brisé du jour 
au lendemain avec toutes leurs habitudes, et dont la plupart avaient 
connu les plaisirs faciles de la capitale, ne tardèrent pas à se lasser 
de l'uniformité de leur existence. Pour combattre l'ennui et la tris- 
tesse qui semblaient depuis quelque temps avoir gagné tout le 
monde, on mit tous les instruments de musique en réquisition, 
on composa une espèce d'orchestre , et à partir de ce moment, nos 
colons eurent leurs soirées et leurs parties de plaisir. 

Les matrones ridées et les vieillards ne dédaignaient pas de 
figurer dans une contredanse, et de temps en temps on voyait quel- 
ques-uns de ces derniers s'élancer dans l'espace, et provoquer, par 
d'excentriques entrechats et de grotesques jeté-battus, l'hilarité de 
l'assemblée entière. Les naturels du pays, très-curieux de ces sortes 
d'amusements, accouraient alors en tapinois, se blottissaient der- 
rière les cases, regardaient par les interstices, et s'en retournaient 
sans qu'on eut soupçonné leur présence. Plus tard, la paix ayant 
été conclue, les blancs ne furent pas peu surpris d'entendre les 
sauvages les appeler par leur nom, qu'ils avaient retenu en les écou- 
tant s'interpeller. La mémoire de ces peuplades primitives est telle- 
ment extraordinaire, qu'il suffît à un Indien de voir un individu 
une seule fois pour le reconnaître , fût-ce au bout de vingt ans. 

Les fondateurs de la colonie ayant débarqué sur les rives de 
rOhio le 3 mai 1790, on célébra pendant longtemps cet anniver 
saire par des réjouissances qui rappelaient la mère-patrie : les mâts 
de cocagne, les jeux de toutes sortes, les banquets publics , les bals 
entraient généralement dans le programme. Nous regrettons vive- 
ment que la tradition de cette fête soit perdue aujourd'hui et que 
les créoles, entraînés dans le (lot de l'invasion étrangère, n'aient 
pas conservé ce dernier vestige de leur nationalité. 

29 
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L'été do 1791 fut signale par une expédition sur laquelle on fon- 
dait de grandes espérances qui malheureusement ne se réalisèrent 
pas. Il s'agissait d'explorer les environs pour y jeter au besoin les 
fondements d'une nouvelle colonie. Après s'être procuré un keel- 
boat (espèce de radeau), des espions, des vivres, des munitions 
et des armes, une partie de la colonie , sous les ordres de M. Bac- 
chus, s'achemina vers le confluent du Grand-Scioto , qui se jette 
dans l'Ohio , à 30 ou 40 milles au-dessous de Gallipolis. 

Arrivés sans accident au lieu de leur destination, ils débarquè- 
rent avec toutes les précautions que commandaient les circonstan- 
ces, car les Etats-Unis étaient alors en guerre ouverte avec les 
Indiens de la contrée. Des éclaireurs furent envoyés en avant, tan- 
dis que le gros de la troupe suivait l'arme au bras, prêt à fondre 
sur l'ennemi , si par hasard il se présentait. 

L'on avait à peine fait deux cents pas, lorsqu'on entendit un coup 
de feu que répétèrent à l'instant les échos de la forêt. L'on crut 
d'abord que les espions avaient été victimes de quelque embuscade 
de la part des Peaux-Rouges; aussi l'alarme fut-elle grande dans le 
camp et parmi les exploreurs ; mais l'on ne tarda |>as h se rassurer 
en voyant accourir quelques éclaireurs criant à pleins poumons : 
— Un ours, un ours! 

En eflet , un ours venait d'être tué par l'un des plus habiles ti- 
reurs de la compagnie. On l'apporta dans le camp, où il fut dépecé, 
et contribua , ainsi que d'autres pièces de gibier qui furent abattues 
les jours suivants, à sustenter les cinquante individus environ dont 
se composait la troupe. La nature des lieux et du terrain n'ayant 
pas répondu à l'attente générale, on renonça à tout projet de colo- 
nisation dans ces parages , et l'expédition rentra à Gallipolis après 
dix jours d'absence. 

M. Bacchus et les siens étaient à peine de retour, lorsqu'on apprit 
qu'un colon avait été fort maltraité par une bande d'Indiens hosti- 
les, dont on apercevait les feux à quelque distance de la ville. On 
forma aussitôt un corps de milice bourgeoise chargé de jeter l'alarme 
à l'approche des sauvages, et on construisit une espèce de fort où , 
en cas de besoin, les femmes et les enfants pourraient s'enfermer, 
tandis que les hommes combattraient. Mais qu'auraient pu une poi- 
gnée de Français résolus contre des milliers de Peaux-Rouges ! 

Heureusement ces derniers n'avaient guère que des intentions paci- 



— 431 — 

fiques, et Ton ne tarda pas à s'apercevoir que la vigilance des gar- 
des était à peu près inutile. 

Plus tard, les défrichements des terrains ayant été établis sur 
une plus vaste échelle , et partant les indigènes ayant été repoussés 
dans l'intérieur des terres , dans la crainte d'un retour offensif de 
leur part , on organisa définitivement celte milice. A partir de ce 
moment elle fut considérée, d'un accord tacite, comme une sorte 
degarde militaire, laquelle, loin d'être désavouée par le gouverne- 
ment américain , a vu son établissement sanctionné depuis par les 
chambres et le sénat, qui ont accordé dernièrement une gratifica- 
tion aux veuves et aux enfants de ceux qui s'étaient ainsi dévoués à 
la sûreté générale. 

Les Indiens traitaient d'ordinaire les Français en amis, tandis 
qu'au contraire ils haïssaient les Américains, auxquels ils avaient 
donné le surnom de Tig-Knifes (grands couteaux). Le souvenir de 
la bataille livrée seize ans auparavant à Point-Pleasant, à 4 milles 
de Gallipolis, et dans laquelle les Indiens, conduits par leur chef 
Cornstalk, avaient été repoussés, ne contribuait pas peu sans doute 
à exciter leur rancune. Les créoles vivaient donc en assez bonne 
intelligence avec les indigènes, et n'eurent pendant longtemps que 
peu de violences à leur reprocher. 

Une fois ils enlevèrent un ménage, composé d'un homme, d'une 
femme et d'un enfant, et les vendirent à Détroit. Une autre fois, 
un colon d'un naturel farouche et brutal ayant dit aux Indiens qu'il 
voulait absolument immoler un des leurs, bien qu'ils ne lui eussent 
rien fait, ceux-ci lui répondirent : — Si tu tues un des nôtres, 
nous tuerons un des tiens ! 

Et , en effet , un double crime cul lieu. 

Enfin , dans une autre occasion , ils scalpèrent un individu et le 
précipitèrent dans l'Ohio ; mais celui-ci eut la force de regagner le 
rivage et de rejoindre ses compagnons. Parfaitement guéri depuis, 
il est mort dernièrement à l'âge de soixante-dix ans. 

Quoique les Indiens ne commissent pas de vols à main armée, ils 
avaient pour le larcin ce penchant que l'on remarque chez la plu- 
part des peuplades sauvages, et Ton constatait de loin en loin la dis- 
parition d'un cheval , d'une vache ou d'un instrument aratoire. 

Un jour, trois Chikamogas d'une haute taille, armés du fusil, du 
couteau et du tomahawk de rigueur , entrèrent dans une habitation 
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où il n'y avait qui 1 trois femmes. Ils no leur firent aucun mal; seule- 
ment, après avoir fait le tour de la chambre et considéré successive- 
ment, chaque objet, l'un d'eux décrocha un miroir et fit signe qu'il 
voulait remporter. Il était inutile de faire résistance ; aussi la maî- 
tresse de la maison se borna-t-ellc à lui en présenter un autre de 
moindre valeur; mais l'Indien ayant alternativement mesuré l'épais- 
seur des deux glaces avec son couteau , se décida pour celle qu'il 
avait d'abord choisie , et s'en empara en promettant en retour de la 
viande fraîche (fresch-meat). Il n'eut garde de s'acquitter de sa 
promesse; mais à ce prix les femmes s'estimèrent heureuses de ne 
plus revoir ni lui ni ses deux acolytes. 

Ce serait vainement qu'à partir de 1801 on chercherait la trace 
des Chikamogas qui habitaient autrefois les rives de l'Ohio, soit 
que la chasse, leur principale industrie, y fût devenue impossible, 
soit que les envahissements des blancs les eussent refoulés dans 
l'intérieur des terres. Disons aussi que les maladies en avaient fait 
périr un grand nombre. 

Les Indiens, inventeurs d'une foule de remèdes contre la mor- 
sure des serpents , les blessures et les maladies ordinaires, ne font 
aucun effort, lorsqu'une épidémie sévit parmi eux, pour lutter con- 
tre ses atteintes, persuadés qu'ils sont que le Grand-Esprit les 
éprouve et qu'ils doivent se soumettre à sa volonté. Pourquoi cher- 
cheraient-ils d'ailleurs à se rattacher à la vie? S'ils meurent, ne 
vont-ils pas droit au pays des âmes , où de superbes coursiers doi- 
vent les transporter dans des forêts fantastiques pour s'y livrer h 
des chasses éternelles? 

Tel est l'esprit de fatalisme et la foi aveugle qui les livre sans 
défense aux plus cruels fléaux ; aussi leur race va-t-elle sans cesse 
s'éteignant. 



II. 



Maintenant que le lecteur a fait connaissance avec la ville de Gal- 
lipolis sortant à peine de l'état sauvage , nous allons , dans cette 
seconde partie , la lui montrer sous un tout autre aspect , c'est-à- 
dire marchant vers la civilisation , établissant des relations avec les 
premières villes de l'Union , et devenant la* principale place de Gal- 
lia County dans l'Etat de l'Ohio. 
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En 1790, lors de l'établissement de la colonie française, la popu- 
lation de Gallipolis et celle des contrées adjacentes s'élevaient en- 
semble à trois mille âmes. A quelque temps de là , les Indiens , 
ayant été battus par le général Wayne, et la paix ayant été le fruit 
de sa victoire, elle ne tarda pas à monter à vingt mille. Enfin , le 
recensement de 1800 donna le chiffre de quarante-cinq mille habi- 
tants. 

Gallipolis était alors dans les limites territoriales du comté de 
Wasington , et sous la juridiction de Marietta ; mais en voyant l'ac- 
croissement progressif de sa population , les colons comprirent 
qu'ils pourraient bientôt revendiquer l'admission de leur territoire 
au nombre des Etats de l'Union fédérale, et , pour que tout fut prêt 
lorsque le moment serait venu de faire consacrer leurs droits, ils 
élaborèrent immédiatement une constitution qui fut adoptée par eux 
h la majorité des voix et ratifiée en 1802 par les chambres et le 
sénat. 

En 1803, la population ayant atteint le chiffre exigé par les lois 
(quatre-vingt-treize mille quatre cent vingt Ames ) , le territoire de 
Gallia County fut définitivement élevé au rang d'Etat, et la ville de 
Gallipolis choisie comme siège principal de la justice. Les électeurs 
ayant été convoqués aussitôt, un grand nombre de juges de paix et 
d'ofliciers inférieurs furent élus. Pour la première fois , les colons 
assemblés jouirent des mêmes prérogatives que les citoyens améri- 
cains ,'<el beaucoup d'entre eux, déjà naturalisés, furent élevés aux 
premières charges de l'Etat , dont un à la représentation nationale. 

A partir de ce moment, l'invasion des Anglo-Saxons n'eut plus 
de bornes, et Gallia County se peupla incessamment d'étrangers 
venus, soit de l'Amérique du Nord, soit de l'Europe occidentale. 
Bon nombre de Français , entre autres, profitant du libre accès des 
mers après la paix d'Amiens, conclue le 17 mars 1802 entre l'An- 
gleterre , la France et l'Espagne , vinrent s'adjoindre à leurs com- 
patriotes. Enfin , à la paix générale , d'autres émigrants vinrent 
augmenter la colonie et accroître ses éléments de prospérité. 

Dans l'intervalle , c'est-à-dire de 1802 à 1817, les ressources do 
Gallipolis s'étaient considérablement accrues. Des routes avaient été 
percées, des chemins vicinaux établis dans toutes les directions, 
quantité de marais desséchés ou comblés , tandis que des clairières 
intelligemment pratiquées dans les forêts permettaient aux rayons 
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du soleil d'absorber les miasmes délétères qui jusqu'alors avaient 
engendré tant de maladies. A droite, à gauche et derrière le plateau 
sur lequel est bâtie Gallipolis, des rues avaient été tracées, et les 
vieilles baraques avaient disparu pour faire place à de confortables 
maisons en brique ou en bois ; la place de la ville avait été nivelée, 
et des pentes douces ménagées pour l'écoulement des eaux ; enfin , 
les efforts réunis de l'agriculture, du commerce et de l'industrie, 
ces trois artères vitales d'où découle le bien-être matériel de toutes 
les sociétés constituées , avaient suffi pour transformer , au point de 
le rendre méconnaissable , le lieu dont le seul aspect , vingt-sept ans 
auparavant, avait arraché des larmes aux mères des colons actuels. 
Malgré les nombreuses améliorations que nous venons de signa- 
ler , Gallipolis était loin d'avoir atteint alors ( 1817) le développe- 
ment qu'elle a acquis depuis, et il était réservé à l'une de ces inven- 
tions qui font époque dans l'histoire des peuples , de lui assigner le 
rang honorable qu'elle occupe aujourd'hui dans l'Union. Le lecteur 
a déjà deviné que nous voulons parler de la vapeur. 

Bonaparte n'était encore que premier consul, lorsqu'en 1801, 
Fulton , l'inventeur du nouveau système de In vapeur appliquée à la 
navigation , lui fit part de sa découverte. — Bah ! s'écria Bonaparte, 
tous ces faiseurs de projets sont des intrigants ou des visionnaires ; 
qu'on ne m'en parle plus. 
Et Fulton porta son procédé en Amérique où il fut adopté. 
Le cabinet de Wasington ne tarda pas à comprendre , vu les rela- 
tions commerciales qui existaient déjà entre l'ancien et le nouveau 
monde, tout le parti que l'Union pourrait tirer incessamment d'une 
semblable découverte ; néanmoins, il fout bien le dire, c'est à une 
société de capitalistes de Savannah (Géorgie) et non au gouverne- 
ment, que revient l'honneur d'avoir fait construire, en 1819 , le 
premier steamer qui ail jamais traversé l'Atlantique. 

Fulton , profitant des essais tentés sur la Saône en 1781 , par le 
marquis de Jouffroy , et sur la Clydc en 1785, par Symington , 
ainsi que des perfectionnements apportés au moteur, dont l'inven- 
tion appartient à notre compatriote, Papin, de Blois; Fulton, di- 
sons-nous , construisit et lança sur l'Hudson , en 1806 , son premier 
bateau à vapeur , dont la marche ne répondit pas d'abord à son at- 
tente. De nouveaux essais, suivis d'heureux résultats, furent tentés 
par lui dans le commencement de Tannée 1808 ; mais ce ne fut que 
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vers 1811 ou 181*2 qu'un spécimen des stcamboats dont on ad- 
mire aujourd'hui l'élégance et la grandeur, fil sa première appari- 
tion sur les rives de l'Ohio. Parti de Pittsburg, il s'arrêta successi- 
vement à Wellsville , Wheeling , Gallipolis , Cincinnati et Louisville 
sur l'Ohio; puis à Cairo, Mcmphis, Bâton-Rouge el la Nouvelle- 
Orléans sur le Mississipi. Bien qu'il n'eût qu'un faible tirant d'eau , 
les populations accourues sur son passage ne laissèrent pas que de 
lui payer un large tribut d'admiration. 

A ce petit vapeur succédèrent de superbes et nombreux s team - 
boats, et ainsi se trouva réalisée une partie des promesses de 
la compagnie de Scioto lorsque , vingt-huit ans auparavant , elle in- 
sérait dans ses prospectus : « La ville de Gallipolis est mise en rap- 
port avec le nord et l'est des Etats-Unis par VOhio et la Kenawha , 
et avec le sud et l'ouest par le Mississipi et ses affluents. » 

Certains désormais que leurs denrées ne resteraient pas en ma- 
gasin , bon nombre de colons ouvrirent des stores, d'autres établi- 
rent des usines; les fermiers, de leur cùlé, poussèrent activement lo 
défrichement des terrains, et après les avoir morcelés, les vendi- 
rent à un bon prix , le nouveau système de locomotion inventé pan* 
Fullon ayant eu pour cfl'ct d'en augmenter la valeur. 

A partir de ce moment , l'on vit s'élever de tous côtés une infinité 
de fermes que peuplèrent bientôt une foule d'animaux domestiques ; 
I ur tout la vie et le mouvement remplacèrent le silence des bois , et 
le bruit des fabriques retentit dans la vallée ; enfin , grâce à l'appli- 
cation de la vapeur et de la mécanique aux travaux manufacturiers 
et aux réseaux de chemins de fer, dont l'établissement opéra une 
recrudescence marquée dans les affaires , la principale ville de Gal- 
lia County acquit bien vite cet aspect modeste mais confortable 
qu'elle présente depuis nombre d'années. 

Il nous reste maintenant à entretenir le lecteur de Gallipolis, telle 
qu'elle existe aujourd'hui. C'est ce que nous allons faire dans la 
troisième partie. 

111. 

La ville de Gallipolis est sise sur les bords de l'Ohio , appelé la 
Belle-Rivière 9 dont cent îles embellissent le cours , et dont soixante- 
quinze affluents grossissent les ondes ; l'Ohio se joint au Mississipi qui 
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se jette à son tour dans le golfe du Mexique , et la succession de ces 
deux fleuves offre ainsi à la navigation un parcours de mille lieues 
et un débouché dans l'Océan. 

En arrière de la ville s'élèvent de magnifiques coteaux, là cou- 
verts de splendides moissons , ici boisés , prenant toutes les for- 
mes , et offrant tous les aspects selon la nature de la récolte , et en- 
serrant une riante et fertile vallée au fond de laquelle roulent les 
eaux transparentes de l'Ohio. 

Arrêtée dans son essor, la ville ne possède que deux places : la 
place publique formant un carré parfait, et celle du marché. Cinq 
rues parallèles à la rivière et une douzaine d'autres transversales, 
toutes tirées au cordeau , forment un ensemble agréable que fait en- 
core valoir la beauté du site. 

Les maisons sont généralement bien bâties , et chacune d'elles est 
entourée d'un jardin ou fleurissent l'acacia et l'atacalpa , et où le 
pécher et le pommier du Canada inclinent jusqu'à terre leurs ra- 
meaux surchargés de fruits. 

Gallipolis renferme deux écoles communales , une académie des 
beaux-arts, deux imprimeries, un hôtel-de-ville ou palais de jus- 
tice et cinq églises, savoir : une pour les méthodistes, une pour 
les presbytériens, une pour les universalistes, plus connus sous 
la dénomination d'anabaptistes, et deux pour les gens de couleur. 

Dans la Virginie, dont l'Etat de l'Ohio n'est séparé que par la 
Belle-Rivière, les nègres sont encore esclaves , tandis qu'ils sont li- 
bres de ce côté (1). Néanmoins , les préjugés de caste existant tou- 
jours, les habitants de Gallipolis ne frayent point les gens de cou- 
leur, qui sont en quelque sorte parqués dans un bourg exclusivement 
habité par eux. Leurs temples ont été édifiés et sont entretenus à 
leurs frais. C'est avec regret que nous constatons que les catholi- 
ques, seuls, n'ont point d'église où ils puissent aller prier, ni de 
prêtre pour les guider 

Gallipolis possède, en outre, des usines à vapeur , telles que scie- 
ries, fonderies, fabriques de papier et de draps, etc., et son sol 



(1) II avait été question un instant dans l'Etat de la Virginie de rendre la liberté aux 
esclaves; mais les prédications fanatiques des ministres protestants , jointes aux déclama- 
tions furibondes des abolitionistes du Nord , effrayèrent si fort les planteurs virginiens , 
que les projets d'émancipation furent ajournés indéfiniment. 
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produit des mines do fer, de pierre à chaux, de charbon de terre, et 
d'épaisses forêts. Sa population est de deux mille cinq cents âmes 
pour la ville, de dix-huit mille pour Gallia Couuly , et de un mil- 
lion neuf cent quatre-vingt mille quatre cent huit pour l'Etat de 
TOhio. 

Si Gallipolis n'a pas tenu ce qu'elle promettait dans le principe , 
la faute ne doit pas en être imputée aux habitants , qui ont fait, au 
contraire, tout ce qui a dépendu d'eux pour favoriser son essor. 

Il y a six ans à peine , une compagnie d'actionnaires n'a-t-elle pas 
établi un télégraphe électrique ? Naguère encore n'a-t-on pas sous- 
crit pour 500,000 dollars, afin de subvenir aux frais d'une voie fer- 
rée se reliant à la route centrale de l'Ohio , par Hamden , à 30 
milles de Gallipolis ? Malheureusement, quelque bonnes intentions 
qu'on ait, les sacrifices qu'on s'impose doivent avoir des bornes, et 
on présence de la différence qui existait entre la somme souscrite et 
celle qui était nécessaire pour la construction de l'embranchement 
en question , les souscripteurs durent renoncer à leurs projets. 

Maintenant, si le lecteur veut nous suivre un instant, nous al- 
lons quitter la ville et faire ensemble une promenade dans les envi- 
rons. 

Lorsqu'on prend à gauche , en suivant le cours de la rivière , on 
trouve bientôt un petit sentier qui conduit sur les bords du creek 
Chikamoga, appelé ainsi du nom de la tribu indienne qui habitait 
jadis ces parages. On traverse ce charmant ruisseau sur un pont 
recouvert d'une toiture, ou plutôt sous une espèce de tunnel qui , à 
droite et à gauche , vous dérobe la vue des objets extérieurs , tandis 
que devant soi , au contraire , la perspective s'étend à perte de vue. 
Le soleil projette alors ses rayons sur un charmant paysage, et pro- 
duit des effets de lumière et des oppositions d'ombre qui jettent les 
sens dans un doux ravissement. L'on dirait une décoration théâ- 
trale , un rideau de fond : la charpente qui s'élève au-dessus de vo- 
tre tète simule le cintre et les frises, et encadre ce ravissant décor 
qu'on croirait être l'œuvre de Cicéri ou de Philalre et Cambon , et 
non celle de la nature. 

Si , entraîné par les délices de la promenade , on continue d'avan- 
cer , on découvre à gauche un sentier montueux qui conduit sur le 
versant méridional d'une colline plantée d'arbres de haute futaie. 
Arrivés à cet endroit, les promeneurs ne manquent jamais de s'y 
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arrêter un instant, car le point de vue y est admirable ! Eh 

bien , faisons comme eux ; asseyons-nous là sous cet arbre , et re- 
gardons ce qui se passe au fond de la vallée. 

Voyez- vous là-bas cette caravane qui se dirige de ce côté? Ce 

sont des émigrants , qui naguère malheureux et couverts de hail- 
lons, sont parvenus, à force de privations et de peines, à amasser un 
petit pécule. Aujourd'hui, voyez leur physionomie et leur te- 
nue respirent le bonheur et l'aisance. Ces beaux chevaux, ces con- 
fortables véhicules leur appartiennent, et lorsque viendra la nuit, 
ils déploieront leurs tentes près du village voisin, adresseront à 
Dieu une fervente prière et s'endormiront paisiblement confiants 
dans l'avenir. Ils ont réalise le peu qu'ils avaient; ils ont peut-être 
vendu 2,000 piastres les cent arpents de terrain qu'ils possédaient 
dans la Pensylvanie, et pour le même prix, ils vont en acheter 
mille dans le Kansas ou le Minnesota. 

La spéculation n'est pas toujours le principal mobile de leurs mu- 
tations , et souvent , plus sauvages que les sauvages mêmes , fuient- 
ils des contrées où l'établissement de nombreux voisins est venu 
troubler leur solitude. 

Qui ne connaît pas ce citoyen du Kentucky, Daniel Boon, qui, dès 
qu'il voyait s'élever une case non loin de son enclos , s'écriait : 

— Décidément, ce territoire est trop peuplé; allons plus loin ? 

Et il transportait ailleurs ses pénates. 

Autrefois, pour peu que nous nous fussions arrêtés en ces lieux, 
nous aurions vu probablement quelque cerf traqué, poursuivi, 
traverser l'Ohioà la nage, cherchant un refuge contre la dent meur- 
trière d'une meute altérée. Tel le nègre marron de la Virginie 
franchit le fleuve, fuyant le fouet du maître prêt à le frapper. Mais 
aujourd'hui la voix du chien annonce rarement que l'hôte du bois 
est lancé, et plus rarement encore le chasseur entonne l'hallali. 
N'importe. Ne nous rcste-t-il pas , et en abondance, les faisans, les 

perdrix et les cailles? Ici Ton épaule et l'on tue, et les tireurs , 

quelque maladroits qu'ils soient, ne rentrent jamais chez eux ayant 
fait buisson creux. 

Mais quel est ce point noir qui se dessine à l'horizon? C'est un 

steamboat chargé de passagers et de marchandises. Il grandit 

il s'avance il aborde ce wharf-boat (bateau du quai). J'aime ce 

bruit sourd et régulier qui accompagne sa marche 1 J'aime le 
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Halètement do Peau et le murmure de la vague qui va se briser sur 

le rivage î J'aime surtout ce va et vient, d'embarcations de toute 

espèce à rapproche desquelles s'envolent de longues files de canards 

sauvages! Ils s'éloignent un peu, mais bientôt rejoints, ils 

fuient de nouveau , ils disparaissent sous les ondes. Enfin , fatigués 
d'être relancés, ils s'élèvent en foule dans les airs, et vont s'abat- 
tre dans l'île de Gallipolis que Ton aperçoit là-bas en amont de la 
ville. ^ 

Maintenant levons-nous; enfoncons-nous dans la montagne, et 
foulons aux pieds ces tapis de menthes qui répandent leurs arômes 
dans les airs. 

Sur le penchant de ces hauteurs croît le pappa , arbuste aux larges 
feuilles du plus beau vert , qui offre au chasseur fatigué une ample 
récolte de fruits énormes et savoureux. 

Plus haut, des lianes luxuriantes enlacent plusieurs arbres dans 
leurs embrassements, et forment des berceaux naturels où l'on peut 
braver les feux du jour. Ça et là d'immenses quartiers de roc déta- 
chés de la montagne et entassés les uns sur les autres, attestent des 
cataclysmes antérieurs. Le serpent fait son gite dans les étages infé- 
rieurs de ces monstrueux débris , tandis que l'écureuil agile les es- 
calade au moyen des arbres déracinés et précipités par les tempê- 
tes, et que le pivert, qui domine toute cette scène, trouble le si- 
lence de la solitude par ses coups de bec réitérés sur le tronc d'un 
acacia. Plus haut encore, la foret devient impénétrable; l'aigle cl le 
vautour y planent sur toute la nature que Ton croirait entièrement 
déserte, si de loin en loin le retentissement d'un coup de feu n'an- 
nonçait l'existence d'un être humain en même temps que la mort 
ou d'une béte fauve, ou de quelque oiseau de proie. 

C'est au pied de ces coteaux, dont nous venons de décrire les 
beautés, et au sein dune population franco-américaine, que , fuyant 
la Nouvelle-Orléans et les chaleurs tropicales, la fièvre jaune et le 
choléra réunis, les moustiques et les ravets, nous avons passé qua- 
tre mois et demi d'une existence pleine de charmes, nos loisirs 
étant partagés entre l'étude des langues et de délicieuses excursions 
dont nous conserverons à jamais le souvenir. 

Ah ! lorsqu'un Français remontera les rives de l'Ohio, qu'il n'ou- 
blie pas de s'arrêter à Gallipolis ! Il trouvera là de braves et hon- 

nètos compatriotes demeurés fidèles aux traditions de la patrie, et 
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pleins de dévouement pour tous ceux qui tiennent de près ou de 
loin ù la France. 

Au moment où nous écrivons ces lignes , le colonel Saflbrd , qui , 
en 1790, s'élança le premier h terre une hache à la main, et abattit 
aussitôt un arbre , comme pour établir la date' de la prise de posses- 
sion des terrains achetés à la compagnie de Scioto, le colonel Saf- 
lbrd, disons-nous, vit encore. 

C'est à MM. Creuzet (de Lyon), Delletombe (de Lille) , Malien 
(ancien lieutenant du premier empire), Ménager, Lcclerc, Ilcn- 
king, Saans, Karrel et Sloon, mais surtout au colonel Saflbrd , no- 
nagénaire , que nous devons la plupart des détails que nous venons 
de consigner ici. Leur authenticité ne saurait donc être révoquée en 
doute. 

Auguste Laget. 



NECROLOGIE. 



Le R. P. Lacordaire. 

Une grande intelligence vient de s'éteindre : le R. P. Lacordairc 
est mort. Il est mort le 51 novembre , à neuf heures un quart du 
soir, à l'Ecole de Sorèzc, dont il était le directeur depuis sept ans ; 
il est mort h un âge où l'homme peut se promettre encore une 
longue suite de jours, à cinquante-neuf ans et demi ; il est mort 
des suites d'une lésion intestinale , d'une tumeur à l'estomac, qui 
aurait paralysé les fonctions digestives et amené une décomposition 
du sang. 

Cette mort , qui répand un si grand deuil , était prévue depuis 
plusieurs mois. Le jour qu'il a été reçu h l'Académie française , le 
25 janvier dernier, le P. Lacordaire était déjà atteint du mal qui 
Ta emporté. Aux efforts qu'il fit pour forcer le volume de sa voix, 
on reconnut un élat maladif. Il revint de Paris fatigué et très- 
souffrant. 

Depuis ce jour, sa vie n'a été qu'une longue agonie. Lorsque 
nous l'avons revu cinq mois après, le 18 juin dernier, le jour 
où l'Ecole et la ville lui firent un accueil si touchant et si sym- 
pathique , à son retour d'un voyage qui lui avait été conseillé 
comme une distraction salutaire, le blanc mat de la mort avait 
envahi ses traits et une maigreur extrême avait exténué son corps. 
Il n'était plus possible de se faire illusion ; le Père avait un pied 
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dans la tombe et il ne devait pas larder à y descendre tout entier. 
Cependant on remarqua peu d'altération dans sa voix lorsqu'il 
parla pendant près d'un quart d'heure aux élèves et aux habitants , 
qu'il les remercia de leur bon accueil , qu'il leur reprocha avec un 
sourire amer de l'avoir reçu sous un arc de triomphe : « Un arc de 
triomphe à moi , à un moine, dont la vie est tout humilité ! Ah ! je 
suis probablement le premier qui ait eu un pareil honneur ! » 

Il leur promit alors de mourir au milieu d'eux , s'il ne lui était 
pas donné d'y vivre ; il a tenu parole. Il s'est éteint au milieu de 
ses élèves , et il leur a légué sa tombe. 

La mort, qu'il sentait venir de loin, l'a trouvé résigné et ne 
lui a pas arraché un murmure. Un jour seulement, on lui a en- 
tendu dire, dans un moment de crise : « Je ne croyais pas que , 
pour mourir, il fallut autant souffrir. 

Il n'avait de souci que pour ceux qui le soignaient, principale- 
ment pour un jeune domestique , attaché à sa persoune, qui cou- 
chait près de lui, ne le quittait jamais, et le servait, le jour, la 
nuit, avec un dévouement qui ne s'est pas démenti un instant. 
«, Louis, lui disait-il, je vous donne bien du mal ; comment vous 
en récompenserai-je ? » Et il le pressait sur sa poitrine avec effusion. 

Le monde ne connaît que l'orateur dans le P. Lacordaire ; un jour 
peut-être quelqu'un lui révélera tous les trésors de bonté que ren- 
fermait son cœur. 

Depuis qu'une maladie du larynx l'avait obligé de renoncer à la 
prédication , on n'avait plus d'autre occasion de l'entendre qu'à 
l'époque des Exercices annuels de l'Ecole de Sorèze. Alors les pa- 
rents et les étrangers s'y portaient en foule. Ces jours-là , le 
Père prenait trois et quatre fois la parole. — H aimait tant à 
parler à la jeunesse ! — Il improvisait toujours. Qui ne sait que 
l'improvisation est le côté brillant du mérite oratoire du P. Lacor- 
daire ? C'est seulement pendant ces dernières années , qu'il avait 
imaginé d'écrire le discours qu'il prononçait à la distribution des 
prix. Ces discours, que tout le monde a lus , sont assurément très- 
beaux, très-élégants, très-corrects ; mais ce n'est plus le P. Lacor- 
daire. Nous partageons l'avis que M. Sainle-Beuve a exprimé dans 
un article, — très-peu bienveillant d'ailleurs, — qui parut au Moni- 
teur, le lendemain du jour où le P. Lacordaire avait lu son discours 
de réception à l'Académie française : « Cet improvisateur ardent , 
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» hasardeux, assujetti celte fois au débit académique, me faisait 
» l'effet d'un oiseau de haut vol , attaché et retenu par un fil. Il y 
» avait des moments où Ton aurait dit qu'il allait prendre son 
» essor ; mais le fil était court, l'essor se brisait, et Ion n'avait 
» qu'un vol saccadé. » 

La dernière fois que le Père a parlé en public, ce fut le 6 août der- 
nier, à la séance littéraire du mardi soir. Il adressa, d'abord, une 
courte allocution h l'auditoire qui se pressait dans la grande salle de 
Y Athénée. Il parla de la prospérité de -l'Ecole, de ses succès aux exa- 
mens devant les Facultés de Toulouse et les jurys d'admission aux 
Ecoles du gouvernement. Il annonça que, malgré l'agrandissement 
qu'il avait donné aux bâtiments de l'Ecole, il ne pourrait recevoir h 
la rentrée tous les élèves qui s'étaient annoncés, et qu'il se voyait 
même forcé d'élever le minimum d'âge pour être admis dans l'Ecole: 
« Je sais bien , ajouta-t-il , que l'Ecole pourrait contenir un plus 
grand nombre de pensionnaires ; il suffirait pour cela d'élever les 
bâtiments, presque tous à un seul étage ; mais il est bon de ne pas 
environner nos cours intérieures de constructions trop hautes et de 
conserver les avantages du rez-de-chaussée Et puis défions- 
nous d'une prospérité déréglée; délions-nous de la quantité, ce ver 

rongeur de la qualité Je m'arrête, dit-il encore; je suis un 

vieux soldat qui ne peux plus livrer de grandes batailles. Mon épée 
est trop lourde pour mes mains ; elle s'est brisée. Je bénirai le ciel 

si clic s'est brisée à votre service Ses tronçons demeureront 

près de ma tombe, et ils seront , — je le demande à Dieu , — ma 
gloire pour l'éternité. » 

Il eut ensuite des mots d'un à-propos charmant pour plusieurs 
élèves ; chacune des félicitations qu'il leur adressa eût mérité d'être 
sténographiée et reproduite. C'était toujours la même fraîcheur de 
pensée, la même grâce d'esprit, la même richesse d'imagination. 
Ainsi lorsque le jeune George Brassier de Saint-Simon s'avança 
pour lire la harangue d'un vieux soldat de la garde à Napoléon I er , 
le Père caractérisa aussitôt en quelques mots le mérite du célèbre 
auteur des Mémoires, et invita l'élève, descendant de l'historien, 
à montrer qu'il tenait de lui plus que son nom. 

Un des usages de Sorèze est de nommer, à la fin de chaque année, 
un étudiant d'honneur. Cette distinction est accordée à l'élève qui , 
pendant son séjour dans l'Ecole, s'est le plus distingué par son Ira- 
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vail et sa conduite. Ce titre lui donne, entre autres privilèges, celui 
de venir à l'Ecole quand il lui plaît et d'y rester aussi longtemps 
qu'il lui plaît. Ce jour-là, le Père devait nommer l'élève Cour- 
taux, de nie Maurice, étudiant d'honneur pour l'année scolaire 
1860-1861. Avant de lui remettre son diplôme et de lui passer 
au doigt l'anneau qui devait sceller son union avec l'Ecole , le Père 
lui dit : 

« Monsieur, M me de Maintenon qui a pu dire avoir eu un roi à ses 
» genoux, racontait un jour devant des courtisans que, traversant 
» les mers, elle avait passé pour morte, et qu'elle n'avait échappé 
» que par un accident fortuit à la loi, commune à tous ceux qui 
» meurent en mer, d'avoir les flots pour sépulture. Un favori lui 
» repartit: «Madame, on ne revient pas de si loin pour peu de chose! » 
» Vous, Monsieur, vous n'êtes pas venu non plus de loin pour peu 
» de chose. Fleur transplantée, bien que vous ayez perdu votre so- 
» leil, vous avez pour nous gardé votre parfum » 

Et il continua longtemps encore sur ce ton. 

Le lendemain matin , le Père assista pour la dernière fois à la 
séance de la distribution des prix , mais il céda à un autre l'hon- 
neur de la présidence. Quoiqu'il cherchât à s'effacer, plus d'un lau- 
réat vint faire une violence , bien douce à son cœur, en apportant , 
pour les recevoir de lui, ses médailles et ses couronnes, rendues 
plus précieuses en passant par les mains du moine dominicain. 

Ce fut le R. P. Mourey, sous-directeur de l'Ecole, qui se fit l'in- 
terprète des sentiments de toute l'assemblée, dans un discours re- 
marquable qu'il lut avec un rare talent de débit. 11 y eut un moment 
d'enthousiasme impossible à exprimer lorsqu'il s'écria, avec l'accent 
du cœur, en découvrant le Père qui était assis derrière lui : « Dans 
» cette maison, nous élevons les enfants, tous les enfants, comme 
» des Fils de France ; nous leur réservons l'éloquence vivante de 
» Bossuet et le cœur de Fénelon. » 

Ce même jour, le Père étonna par les vives saillies de son esprit 
quelques amis de l'Ecole et de sa personne qui eurent l'inestimable 
bonheur de l'approcher. Car plus la vie se retirait de lui, plus son 
esprit gagnait en énergie et en vivacité. Sa conversation était pleine 
d'éclairs. 11 leur révéla dans cette circonstance tout l'empire qu'exerce 
un grand esprit sur le corps. 11 en était lui-même la preuve vivante 
par l'ardeur de sa pensée qui est demeurée jusqu'au dernier mo- 
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ment, nelte, forle, lumineuse, malgré l'intensité des douleurs phy- 
siques dont il était affligé : « L'esprit, disait-il, suffît à soutenir 
» les courages en apparence les plus abattus. Je comprends que Ton 
» reste vingt heures à cheval sur un champ de bataille. J'admets 
» ce qu'on raconte d'un maréchal de France qui, amputé des bras 
» et des jambes, se faisait placer sur son cheval, un jour de combat, 
» et donnait l'exemple de l'énergie que la volonté peut souffler à 
» un corps mutilé! Je comprends que l'Arioste ait dit d'un de ses 
» héros : Il combattait, et cependant il était mort! Il y a du vrai, 
» beaucoup de vrai dans celte exagération. » 

C'est au milieu de ces nobles excitations de la pensée qu'il était 
permis d'admirer cette intelligence supérieure, plus vive alors qu'elle 
ne l'avait jamais été. — Plus tard, lorsque nous aurons eu le temps 
de recueillir nos souvenirs personnels et d'autres, nous ferons voir 
par une foule de traits éloquents, soudains, hardis, familiers, un 
côté nouveau de ce beau génie; aujourd'hui nous devons nous 
borner a raconter la solennité de ses funérailles. 

Mort le jeudi 21 novembre, le P. Lacordaire ne fut inhumé que 
le jeudi suivant, 28. Il est resté, toute la semaine, exposé dans 
l'Ecole, à la chapelle des sœurs; et quoiqu'il n'eût point été embaumé, 
d'après sa recommanda lion expresse de ne point toucher à son corps, 
on ne s'aperçut d'aucun symptôme de décomposition. On a même 
remarqué que ses Iraits, contractés le premier jour par les dernières 
et cruelles souffrances de l'agonie, avaient repris, les jours sui- 
vants, le calme et la sérénité. 

Durant tout le temps, la foule se pressa pour le voir; chacun vou- 
lait lui faire toucher une croix , un chapelet, emporter un lambeau 
de sa robe qui fut distribuée en petits morceaux comme des reliques. 
La photographie le représenta étendu sur son lit funèbre, et les co- 
pies s'en vendirent par milliers. 

Le P. Lacordaire s'était toute sa vie, dit-on, refuséà laisser faire 
son portrait, et il nous a été rapporté qu'on avait fait venir un 
jour un peintre photographe dans l'espoir qu'on triompherait de su 
résistance et qu'on réussirait à le faire poser. Au jour indi- 
qué, l'artiste s'établit dans le parc de l'Ecole et disposa son appareil. 
Ce jour-là précisément le Père ne voulait pas sortir et faire sa pro- 
menade habituelle, et le peintre, qui avait tout prêt pour le saisir au 
passage, était obligé de renouveler à tout moment ses préparatifs. 

30 
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Il parut enfin, mais il parlait, il marchait, il gesticulait, et il sem- 
blait impossible de trouver un moment favorable, lorsque arrivé 
près de l'église, dont le mur extérieur donne dans le parc, le Père 
entendit le bruit de la sonnette qui annonçait l'instant de l'élé- 
vation. Il s'arrêta aussitôt pour se recueillir, et le peintre en pro- 
fila pour tirer sa photographie. C'est celle qui circulait dans toutes 
les mains. 

La veille des funérailles, une foule d'étrangers étaient arrivés de 
Toulouse, de Castres, de Castelnaudary, de Carcassonne, de Mont- 
pellier, et le lendemain, à l'heure de la solennité, les populations 
des hameaux et des petites villes voisines se portaient en foule vers 
Sorèze, débordant à grands flots par les deux portes de la ville, 
et ce petit bourg de 1,200 habitants se trouva encombré d'une po- 
pulation qu'un journal a évaluée de 15 à 18 mille personnes. 

On a regretté que les amis de l'illustre défunt, que MM. de Falloux 
et de Montalembert, qui l'avaient visité pendant sa maladie, n'aient 
point assisté à ses funérailles. La coïncidence des obsèques du Père 
avec le service funèbre que S. Em. le cardinal archevêque de Paris 
faisait célébrer le même jour et à la même heure dans l'église Notre- 
Dame, explique cette absence. 

L'Académie de législation de Toulouse et la Société scientifique 
de Caslres avaient envoyé plusieurs de leurs membres en dépu- 
tation. On remarquait aussi le directeur du collège d'Oullins et 
quatre élèves de celle maison. Le clergé était fort nombreux. L'é- 
piscopat était représenté par Ms r . Desprez, archevêque de Toulouse, 
par M* r . de la Bouillerie, évèque de Carcassonne, et par un très-grand 
nombre de vicaires généraux 

A dix heures précises, l'archevêque de Toulouse fit la levée du 
corps, qui avait été replacé dans la cellule que le Père avait occupée 
de son vivant , près du bassin de natation , d'où son regard pou- 
vait embrasser toute l'étendue du parc, avec les montagnes qui lui 
servent de ceinture. Puis le corlége, qui avait commencé à se 
former dès huit heures du matin , se mit en marche. En tête figu- 
raient les dames de la Croix , suivies de jeunes filles vêtues de blanc 
et portant une bannière; venaient ensuite les Sociétés de secours mu- 
tuels de Sorèze et de Durfort, les frères des Ecoles chrétiennes, 
trois cents prêtres en surplis, les élèves de l'Ecole, au nombre de 
350, —les plus petits tenant des drapeaux, les autres le fusil sous le 
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bras, incliné vers la terre; — la musique de l'Ecole, les professeurs, 
les Pères dominicains, le clergé officiant, le corps du défunt ; et 
à sa suite, conduisant le deuil, le jeune Frédéric Lacordaire, neveu 
de l'illustre Dominicain ; le domestique qui avait soigné le Père 
.dans sa longue maladie, le R. P. Mourey, sous-directeur de l'Ecole, 
les autorités de la ville, et un nombre incalculable de pères de 
famille et d'étrangers. 

Le deuil de la nature répondait à celui de la foule : le parc était 
jonché de feuilles mortes et le ciel était sombre. 

Le cortège suivit l'allée des noyers et l'allée du manège décou- 
vert. À sa sortie du parc, il parcourut l'esplanade , les boulevards, 
revint par la rue de Revel jusqu'à la place, et de là se rendit à l'é- 
glise, dont l'entrée avait été, par mesure de prudence, interdite 
aux femmes. 

Au passage du cercueil la foule s'agenouillait. 

Ce n'est point à l'orateur, on le comprend bien , ce n'est point 
à l'homme qui avait fait retentir toutes nos cathédrales de sa voix 
éloquente que s'adressaient tant d'hommages. La foule n'en sait pas 
si long. Celui qu'elle pleure et qu'elle regrette, c'est l'homme bon, ex- 
cellent, affable avec tous, sensible à toutes les infortunes; c'est sa 
providence à elle, l'homme qui a ramené le travail, aboli la misère, 
répandu l'aisance, l'homme au cœur d'or, l'homme fait de la rognure 
des anges, selon l'expression énergique d'un ouvrier. Chez le peuple, 
cet homme est si grand , que pour lui , tous les Dominicains sont des 
Pères Lacordaire; qu'il en passe un dans la rue, vous entendez dire 
aussitôt : « Voilà un Père Lacordaire 1 » 

Abion un rey , Vaben perdut : nous avions un roi et nous l'avons 
perdu, disait une bonne femme. C'était probablement une de ces 
pauvres que le Père rencontrait si souvent par les sentiers de la 
montagne, fléchissant sous le faix; à qui il avait dit : « Que vaut 
votre fagot, bonne femme ? » qui lui avait répondu : « Dix sous , 
mon Père; » et qu'il avait quittée en lui en laissant quatre fois la 
valeur et en lui disant d'un ton paternel : « Eh bien! ma brave 
femme , portez-le à l'Ecole. » 

L'église était toute tendue de noir. Pas une partie des murs qui 
ne fût couverte. Une croix en étoffe, se détachant sur le voile blanc 
qui masquait la voûte, s'étendait depuis l'orgue jusqu'au milieu de la 
nef et donnait à l'église la forme d'un grand cénotaphe. M« r de Tou- 
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louse officiait, et une messe en musique fut chantée par les élèves. 

L'office terminé, M* r de la Bouilleric est monté en chaire. En le 
voyant, notre pensée s'est reportée aussitôt à l'époque des exercices 
de Sorùzc, en 1855. Alors comme aujourd'hui Monseigneur devait 
prendre la parole. Mais la première fois, c'était un jour de fête, la 
fête de la distribution des prix , dont le prélat avait accepté la 
présidence. Sa grandeur était assise près du Père Lacordaire à qui 
l'unissait une amilié qui remontait au temps des conférences du col- 
lège Stanislas. Il y eut ce jour-là une magnifique joule d'éloquence 
entre ces deux hommes. Notre imagination nous en retraça toutes les 
circonstances. Nous vîmes le théâtre et sur ce théâtre les deux ora- 
teurs, se répondant l'un à l'autre avec un à-propos, un esprit, une 
verve qui électrisaient l'assemblée. Tous les traits vifs, heureux, 
charmants échangés dans celte séance nous revinrent en mémoire, 
tous, celui surtout qui excita dans l'auditoire des cris et des trépigne- 
ments. Le prélat venait de dire en se tournant vers celui qu'il ap- 
pelait son maître : « Voici la semence! — Et voilà la moisson! re- 
partit vivement le Père en montrant son élève. 

M& r de la Bouillerie a une grande distinction dans toute sa per- 
sonne. 11 a le port imposant, prœstantia, la voix sympathique, vojt 
amœna. Il prend parfois, comme son maître, les altitudes mâles et 
nobles d'un gladiateur ou d'un athlète; à son exemple aussi, il étend 
fortement le bras, comme pour lancer le trait de l'éloquence, bra- 
chium proceriùs projectum, quasi telum orationis (1). 

Monseigneur a parlé trois quarts d'heure environ. Son discours, 
prononcé avec l'accent de la vérité, écouté dans le plus grand re- 
cueillement, a produit une profonde sensation. Pourquoi faut-il que 
des souvenirs politiques, rappelés avec trop peu de mesure, aient 
fait ombre au tableau? La grandeur de la perte qu'on avait faite ne 
suffisait-elle pas à remplir un long discours? Etait-il bien nécessaire 
et bien opportun surtout de porter dans le sanctuaire de la mort 
le bruit de nos luttes el de nos misères? 

A l'issue de la messe, le corps du R. P. Lacordaire a été trans- 
laté dans la chapelle de l'Ecole et déposé dans le caveau qui vient 
d'être creusé à la place même où s'asseyait l'illustre Dominicain. Et 
maintenant, Sorèzc, tu |>eux dans ta douleur f écrier avec le poète : 

(1) Cicéron, De Orulvre, liv. III , ch. 59. 
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- Mon IVre , nous m'avez , en mourant, donné une icnommcc éler- 
» ticllc! Tu qnot/ue lilloribus nostris œtvrnam marient famam (h- 
■ dislï (1).» 

F. Lacointa. 

Voiei le discours de M Rr de la Bouillerie, diaprés les souvenirs, 
toujours imparfaits, d'une mémoire qui s'est recueillie, à défaut de 
toute note. 

Monseigneur, Messieurs. Sicut aquila provocems ad volandwn pullossuos, 
ci super eos volitatis, exparulit alas suas et assumpsit cos, atquc porta vit 
in humais suis ( Dcutéronomc , ch. XXXII, v. h\ )... De mène que Fai- 
lle provoque ses pelils à voler, en volant lui-même au-dessus d'eux, il 
a étendu ses ailes el il a pris les siens, et il les a portes sur ses épaules... 
Comme l'aigle il a volé radieux dans les régions sereines de la vérité. 

L'Eglise et la France portent le deuil de l'illustre orateur que nous 
pleurons. Le jugement que nous avons à exprimer sur ce grand homme 
sera ratifié par la postérité. Il semble avoir été particulièrement appelé 
à iiKslruire la jeunesse qu'il a aimée jusqu'à sa dernière heure, qu'il a 
aidée à voler eu la prenant sur ses propres ailes : c'est par ce côté de sa 
vie, digne d'être loué surtout ici, que nous nous proposons de le consi- 
dérer avec vous. Ce n'est pas un éloge complet que nous présenterons, 
mais un entretien sur celui qui a été l'homme de la France entière. Ou 
me reprochera |>cul-ôlre de rétrécir l'image ; l'image sera du moins à la 
taille du peintre. Comment d'ailleurs essayer en ce moment de louer 
La corda ire. Il est la ; sa bouche est à peine fermée; la blessure est en- 
core ouverte; sa voix retentit: defunctus culhuc loquitur. Des larmes, des 
larmes, el non des paroles ! je viens pleurer avec vous sur le Père qui 
n'est plus. Vous avez pensé que l'expression de ma douleur suffirait à vos 
larmes. Vous m'avez demandé de mêler les miennes aux vôtres. Je vous 
remercie, mes Pères, de m'a voir confié le soin de remplir ce devoir de 
filiale afTectiou. 

J'examinerai Lacordaire, d'abord dans son amour pour la jeunesse el 
pour l'enfance , dont il fut toute sa vie l'apôtre , provocans ad volandum 
pulltïs suos atque portavit eos in humais suis; puis je parlerai des deux ver- 
tus qui furent les deux ailes de son éloquence, la pureté cl la simplicité. 

Le siècle avait deux ans quand naquit ce grand homme. On était 
encore imbu des erreurs du siècle qui venait de finir. L'ordre social se 
reconstituait cependant, après la tourmente qui avait englouti dans un 

(0 Virgile, Jinéide, liv. VIL 
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a bf me commun la royauté, les institutions, les lois, les croyances. La 
papauté était revenue dans sa ci ta de le : la barque de Pierre, portée 
par les grandes eaux , reposait de nouveau sur ce mont Ararat où Dieu 
a jeté son ancre de toute éternité et où elle ne cessera pas de reposer 
malgré les mugissements des flots conjurés pour sa perte. La Providence 
permit que, durant ses premières années, Lacordaire accueillit les faus- 
ses idées de son temps, afin, sans doute, qu'après avoir vécu dans les 
ténèbres, il pût mieux combattre en faveur de la lumière. Ses yeux se 
dessillèrent, en effet.... H trouva son siècle mal élevé. Aussi, à peine 
devenu prêtre, se consacra-t-il à la jeunesse. Son âme inquiète rechercha 
la lutte contre les lois tyranniques de l'époque. Ses premières aspira- 
tions furent pour la liberté de renseignement. Il joignit 1 1 pratique 
è la théorie ; car chez celle nature d élite entre toutes se rencon- 
trait l'union bien rare d'une intelligence qui jugeait de haut et d'une 
raison sage qui ne dédaignait pas d'appliquer ses idées terre à terre. 
Il se fit l'éducateur de l'enfance. On sait ce qui s'ensuivit. Le célèbre 
plaidoyer qui défendit sa cause ne put le préserver d'une condamnation. 

Mais cette défaite fut une victoire De même qu'il y a quinze mois une 

bataille fut perdue par une poignée de braves à Castelfidardo , et c'est 
cette bataille perdue qui assurera le triomphe de la papauté. 

Avant d'être maître d'école à Sorèze , Lacordaire a donc été maître 
d'école à Paris. Mais bientôt d'une chambre louée à je ne sais plus quel 
élage il passa dans l'enceinte de Notre-Dame de Paris. Là nous venions 
l'admirer dans toute la beauté de sa parole : il nous suspendait à ses 
lèvres; il soulevait nos plus nobles instincts; il nous entraînait, nous 
fascinait; tout, tout, tout en nous était sous son empire; il nous re- 
muait jusqu'au plus profond de nous-mêmes, afin qu'il n'y eût pas 
en nous une fibre qui ne tressaillit pour Dieu à sa voix. Chaque année 
depuis ces jours , à la solennité de Pâques, des milliers d'hommes sont 
réunis à Notre-Dame pour recevoir le pain de vie. Combien parmi eux 
n'en a-t-il pas ramenés à la lumière 1 It a reconduit dans la voie plu- 
sieurs générations chrétiennes. Dans beaucoup de cœurs l'étincelle de la 
foi a été rallumée par un éclair qui a jailli de cet homme. Les prédica- 
tions de Notre-Dame seront une date dans l'histoire de l'éloquence sacrée. 

Lacordaire fit revivre dans uno vaste association religieuse l'ensei- 
gnement de saint Thomas-d'Aqum : il reconstitua en France l'ordre des 
Frères Prêcheurs. Avec quel succès et quel éclat !.... L'heure vint où il se 
retira. 11 choisit pour demeure cet asile. Il y établit son Tiers-Ordre 
enseignant, sa dernière et l'une de ses plus chères affections. Excellente 
création, qui ne doit cependant pas, mes Pères, vous faire oublier un 
instant que votre mission principale est la prédication de la parole 
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cvangélique du li.iol des chaires au peuple chrétien Rt Sorèzc donc ! 

Ah ! ils ne font qu'un ces deux noms : Sorczc el le Tiers-Ordre C'est 

en cette solitude qu'il vint se reposer. Elle convenait à son chagrin 
profond des choses et des hommes d'aujourd'hui. A Sorèze qu'il chéris- 
sait si tendrement et qu'il devait laisser le dépositaire à jamais célèbre 
de ses restes mortels, il continua ses leçons : le maître se rendit petit, 
et nous avons vu ce fils illustre de saint Dominique converser avec 
la jeunesse, avec l'enfance , dont il avait fait sa famille adoptive. Com- 
ment a-t-il accompli cet apostolat? Par sa pureté , sa simplicité. Ces 
emiuentes qualités le prédisposaient à cet enseignement. 

La pureté de son génie l'appelait, en effet, vers la jeunesse. Dans 
ce siècle ou non-seulement toute chair a corrompu sa voie, où même 
tous les esprits, toutes les intelligences conspirent dans le sens de l'uni- 
verselle corruption, il est admirable de contempler un homme dont Je 
cœur garda la transparence du cristal, dont l'esprit resta sans tache. L'un 
el l'autre étaient demeurés jeunes par la fraîcheur du sentiment et de la 
pensée. Au-dessus de la tourbe sans pudeur il s'est révélé orateur inspiré 
entre tous, poète entre les plus poètes , artiste entre les plus artistes ; il 
nous est apparu vêtu de sa longue robe blanche, comme le génie de la 
pureté. Aussi a-t-il laissé le plus délicat prodige de son éloquence dans 
ces pages qu'on ne se lasse pas de relire sur la chasteté. II avait pénétré 
tous les trésors de cette neige éblouissante : num quid ingressus est the- 
saurvs nivis. Que l'on sonde toutes ses idées , que l'on étudie chacune de 
ses œuvres, la pureté sera toujours la vertu choisie qui en fera le mieux 
ressortir les beautés. C'est l'inestimable contraste qu'il offre avec les ta- 
lents du monde. Son talent a eu un cours limpide dont aucune souillure 
n'a jamais troublé les eaux. II a été éloquent surtout dans ses rapports 
avec Dieu ; car la meilleure part n'est pas ce qu'on exprime , mais 
bien ce qu'on médite , ce qu'on ne confie qu'à Dieu. Qu'elle a donc été 
sublime cette conversation de notre Père avec le souverain des cieux ! 
— II était si pur, si saint, qu'il avait été invinciblement porté à quitter 
ce monde, où le vice indignait sa grande âme, pour retrouver au moins 
auprès de la jeunesse, les qualités si dignes d'envie qui constituent les 
principaux éléments de sa supériorité intellectuelle et morale. 

Mais pour s'entretenir avec la jeunesse, avec l'enfance, pour des- 
cendre jusqu'à elle, il faut être simple. Qui le fut plus que lui ! Il se 
souvint de ce mémorable élan de l'amour : sinite parvulos venin ad 
me. Les bienfaits de sa parole, sa gloire qui croissait tous les jours, les 
vœux de ses amis le retenaient dans la carrière qu'il avait si brillam- 
ment parcourue. Il vous préféra , jeunes élèves , aux honneurs de la 
vie. Soyez tiers du sacrifice de ce grand homme. Il préféra l'affection 
pure de ses enfants au cortège glorieux que lui prodiguait le monde. 
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Lo fleuve avait remonte vers sa source, aimant mieux couler entre le 
gazon, sous les ombrages, que dans le lit rocailleux qu'on lui creusait 
dans noire capitale et dans nos villes. II était simple jusqu'à la timidité. 
Il était venu se cacher au milieu de vous pour se reposer de son apos- 
tolat. II vous appartenait tout entier. Lui que l'Académie s'est honorée 
d'appeler dans son sein, il aimait a présider son académie de Sorèze. 
Je conserverai comme l'une des impressions les plus vivaces que j'aie 
ressenties le souvenir des allocutions qu'il adressait publiquement aux 
jeunes élèves admis dans son Institut. Et pourquoi né pas rappeler un 
souvenir personnel ? Dans une circonstance, il voulut bien me confier 
la présidence des exercices annuels de l'Ecole : celle journée sera pour 
mon cœur l'une des plus précieuses de ma vie. Ce jour, nos deux voix 
inégales se mêlèrent : il le permit ; encouragé par son indulgente bien- 
veillance, je me laissai entraîner, et lui il répondait à ma parole, qui 
s'inclinait devant la sienne : mes sons bien inférieurs, mes faibles notes 
se confondaient avec ses harmonieux accords ; oublieux de sa supério- 
rité, il se plaisait à m'écouter; de même que, dans le concert de la 
nature, à travers le bruit de la tempête, et les grondements du tonnerre, 
on ne dédaigne pas d'entendre le murmure d'un ruisseau qui coule. 

A Sorèze, La corda ire cherchait à dissimuler sa grandeur, mais elle se 
révélait malgré lui. Pour ceux qui l'avaient connu et qui venaient le vi- 
siter, c'était le même génie aussi pur, encore plus simple. Avec quelle 
bonté d'Âme, avec quelle affection il vous parlait , jeunes élèves! Jamais 
il ne s'éleva à une hauteur qui dépassât le plus petit d'entre vous. Lors- 
que vous étiez présents , il vous adressait , chaque dimanche , à la 
chapelle, le langage du cœur; lorsque vous étiez absents, il vous 
écrivait ses admirables lettres à un jeune homme sur la vie chrétienne. 
— Il ne parla que pour louer d'une manière splendide le Dieu qui Pavait 
doué d'une si noble intelligence ; le moment vint où il parla peu , et 
alors il prit la plume afin d'épancher son amour pour Jésus-Christ dans 
ses pages suaves sur sainte Marie-Madeleine. — Quand il ne put ni par- 
ler ni écrire, il vous demeura du moins. Son amitié ne se démentit pas ; 
après vous avoir donné sa vie , il voulut vous donner sa mort. Ses 
restes inanimés sont là confiés à votre filiale piété. Il y a quelques an- 
nées, je déposais sur vos jeunes fronts, comme récompense de vos efforts, 
les couronnes vaincs et périssables de ce monde. Aujourd'hui je viens 
déposer, en votre nom et au mien, sur la tombe sitôt ouverte de notre 
Père bien-aimé , la couronne de l'immortalité. 

Mais ne nous contentons point de pleurer notre irréparable perte. 
Cherchons a imiter le grand homme. Lorsque les héros de ce inonde 
s'éteignent, il ne reste souvent d'eux qu'une gloire éphémère; nous ne 
pouvons leur donner qu'uuc triste immortalité ; lorsqu'une jeune femme 
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meurt , au milieu dos réductions de la puissance cl de la fortune , 
nous ne pouvons que dire qu'elle est passée comme l'herbe des champs , 
que le matin nous vîmes fleurir et le soir se dessécher; mais Lacor- 
daire est un héros que le ciel possède déjà et qui ne nous a quittés 
qu'après nous avoir donné son exemple à méditer. Suivons-le, mes Pères, 
suivons-le, Messieurs. Recherchons la pureté comme lui; comme lui , 
la simplicité qui l'a fait venir s'asseoir à l'ombre que souhaitaient ses 
vœux : sub umbrâ illius quem desideraveram sedi. Elevons nos cœurs : 
8ursùm corda, élevons-les vers ce qui est haut et ce qui a été l'objet de 
l'incessante contemplation de l'homme dont nous vénérons la mémoire : 
sursùm corda ad hœc quœ suprà sunt. Il a volé au-dessus de nos têtes : 
il nous a aidés à voler en nous prenant sur ses épaules, comme vous 
l'avez fait pour moi-môme, 6 mon Père. Essayons de volera sa suite. 
Non , l'aigle n'a pas replié ses ailes : l'aigle ne s'est pas abattu là. 
Cest maintenant, au contraire, que son vol est radieux; c'est main- 
tenant que ses ailes puissantes, retenues à la terre par des liens fai- 
bles et impuissants, l'ont porté devant ce Dieu que contemplaient déjà 
ses regards. Il a volé et il s'est reposé : volabo et requiescam. Volons à sa 
suite afin de nous reposer nous-mêmes, et si nous n'avons pas les ailes 
de l'aigle pour nous échapper de cette terre , du moins volons sur 
les ailes de la colombe, qui nous rappellera la pureté, la simplicité 
de celui que Dieu, je l'espère, nous permettra de retrouver dans son 
sein. 
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Licence, baccalauréat ès-lettrcs et es-sciences. 

Licence es-sciences naturelles. Un seul candidat s'est présenté et a été* revu : 
M. Cabaucl (Hip.-Aiidré-Amédée), surveillant général au lycée de Tarbes. 

Licence es-lettres. Six candidats , un seul reçu , M. l'abbé Lézat ( Martial - 
Cyprien) , professeur au petit séminaire de Toulouse. 

BACCALAURÉAT È8-SCIENCB8. 

La session , ouverte le 5 novembre et close le 19, a donné les résultats 
suivants : 

Baccalauréat complet , en une épreuve. 

Candidats 75 

Eliminés a l'épreuve écrite 44 

Ajournés après l'épreuve orale 6 j 

Admis 25 

Le nombre des candidats qui se sont présentés â la session correspondante 
de novembre 18G0 était de 85. Différence, en moins, cette année , 10. 

Sur les 75 candidats , 1 1 étaient bacheliers es-lettres , 4 ont été reçus ba- 
cheliers ès-sciences. 

La Faculté a accordé 1 mention très-bien, 3 mentions bien. 3 assez bien 
et 18 passablement ; total , 25. 
A été reçu avec la mention très-bien : 
M. Courtés-Lapeyrat (Georgc-Clément-Joseph) , élève de l'institution Ventre, 

â Toulouse. 
Ont été reçus avec la mention bien : 

MM. Audemar-Luxeul (Pierre-Paul- Alfred) , de l'institution Faget; 
Lalande Léonard-Julien) , du lycée de Cahors ; 
Tapie de Céleyran (Amédée-Marc-Marie) , de l'école de Sorèze. 

Baccalauréat scindé (2 e partie) : 

Candidats «3 



Eliminés à l'épreuve écrite il 

Ajournés après l'épreuve orale 2 

Admis 10 



,1» 



Ajournés après l'épreuve orale 2j 

Admis 

Le nombre des candidats était de 26 en novembre 1860. Différence , en 
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moins, celte année, 3. — La Faculté a accordé I mention assez bien et 9 
passablement. 

Baccalauréat scindé (< rc partie) : 

Candidats , 8. Tous ont été déclarés admissibles à subir la 2 e partie de 
l'examen. En novembre 1860 , le nombre des candidats était 11. Différence , 
en moins , 3. 

Baccalauréat ès-sciences restreint : 

Candidats 12 ' 

Elimines à l'épreuve écrite Il 

Ajournés après l'épreuve orale • ) 

Admis 5 

En novembre 1860, le nombre des candidats était de 7. Différence, en 
plus, cette année , 5. La Faculté a accordé 1 mention bien, 4 assez bien et 
1 passablement. 

A été reçu avec la mention bien , 

M. Douât (Joseph- Julien) , élève du lycée d'Auch. 

BACCALAURÉAT ÈS-LETTtlES. 

Ouverte le 2 novembre , la session a été close le 18. 

Candidats 163 

Eliminés à l'épreuve écrite 62 j _ 

Ajournés après l'épreuve orale 26 ) 

Admis 75 

En novembre 1860 , le nombre des candidats était de 130. Différence , en 
plus, cette année ,24. — Sur 2 bacheliers ès-sciences , 1 a été reçu bache- 
lier ès-lettres. 

La Faculté a accordé 1 mention très-bien , 1 bien , 8 assez bien et 65 pas- 
sablement. 

A été reçu avec la mention très-bien , 

M. Gastambide (Eugène-Emile) , élève du lycée de Toulouse. 

Avec la mention bien , 

M. iches (François-Stanislas) , de l'institution Faget. 

Sujets de composition. 

Du 2 novembre 1861. — « Si quid est in philosopha boni, hoc est quod 
stem ma non inspicit. » 

Hanc Senccœ sententiam de nobililate arguments primùm evolvcs , aliquot 
deindè exemplis comprobabis , quae passim è veteri seu recenti historié de- 
promes. 

Du i. — Inter caetera quibus iram Seneca descripsit , hacc tibi cerlè nola- 
tione digna videbuntiir : 



— 456 — 

« Ul scias non esse sanos quos ira possidet, ipsum illorum liahiluiii intuere : 

nescias utriïui inagis detestabile vilium sit , an déforme. » 

llu:c igilnr cùm lilu incumbit scribendi materia , ira; animos atque , ut 

ilà dicam , vultus vicissim describes, ut dubitalionem deindè commodiùs 

solvas. 

Du 5. — « Tani deest avaro quod habet quàm quod non liabet. » 

liane Publii Syri sententiam explanabis quam sic Outerus interpréta - 

tus est : 

• Cuiu nculro utalur : hoc , quia caret ; illo , quia non vult. • 
Quam sic noster Joanncs Baptista Rousseau penè transtulit : 

Moins riche de ce qu'il possède , 
Que pauvre de ce qu'il n'a pas. 

Du 0. — De lill cris autographes dissercs : quiercs undè liât ut tàm stu- 
dios» , tiint mriosc exquirantur et lanti testimenlur. 

Du 7. — De lectionis utilitate disseres. Dices cjus ope aliquid quotidiè ad- 
versùs pan perla lem , adversùs mortem, nec minus adversus eacteras pestes 
corn para ri. 

Du 8. — Quintus Ennius tria corda habere se dicehat, quod loqui grajcè et 
oscè et latine sciret. 

In eunidem ferè sensum Quintus Carolus, quot linguas aliquis intelligcret , 
loties, aiebat , euui esse hominem. 

liane Ennii sententiam , tanlâ* auctoritalc confirmatam , ex plana re ten- 
ta bis. 

Du 0. — Puclla Aurelianensis ad bellum impulsu divino jam profeclura , 
valedicit parentibus , amicis , pago natali , sacris aedibus , omnibus quaj a u la- 
vera t , quas coluerat. 

Du 11. — Quscres undè fiât ut patri filia , inatri fil i us dilectior sit , quod 
vulgo habetur. 

Du 12. — Latine vertetur Fontanii fabula quae inscribitur Viduajuvenis. 

Du 13. — Undè Gt ut juvenibus mililia magis in studio sit quàm on i nia. 

Du Ii. — « Àrtes vul gares, vestiri , verbi gratiâ , aedificare, cœnare, mul- 
taque alia ejusdem generis, non sunt philosophiae inventa; sapientia altiùs 
sedet , nec manus edocet , animorum magistra est ; docet de vit! et moribus, 
rebusque bonis et malis quaerere. • 

Has Senccœ sententias passlm ex epistolis desumptas , et quœ miré ad 
tempus nostrum referri possunt , ex plana bis. 

Du 15. — « Fortuna usu dat multa , mancipio nihil. • 

( Id est , fortuna commodat nobis multa bona in usum temporarium , sed 
nihil nobis proprium et in perpetuum donat). 

Ha ne Publii Syri sententiam argumenta explanabis et exemplorum *ucto- 
ritate confirmabis , quam Theophrastus noster penè sit transtulit : 
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« La fortune ne donne rien ; elle ne fait que prêter pour un temps. • 
Ad qu.im Fontanius , in fabula* quac Philèmon et Haucis inscrihilur, ircigni*- 
lico verborum apparat» , sic alludit : 

II ( le sage ) lit au front de ceux qu'un vain luxe environne 
Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

Du 16. — « Cœteros affectus licet abscondere et in abdito alcre : ira se 
profert et in faciem exil. » 

liane Sériera? sententiam ut commodiùs evolvas , fateberis primùm nonnul- 
los affectus pnenosci posse , libidinem , verbi gratià, rnctum , audaciam, eo- 
rumque nonnulla signa dabis ; sed illud intéresse dices, concludendo quml 
alii affectus appareant , hic einineat. Inde , occasione data, irani efïugies. 

Sujets de composition. 
Baccalauréat ès-sciences restreint. 

Du i novembre 1861. — 1° Physique : Comment peut-on comparer les in- 
tensités de deux lumières? — Faire connaître le jeu de la pompe aspirante. 
Lorsque la pompe est amorcée, quel est l'effort a (Vire pour soulever le piston 
(abstraction faite des frottements)? 

2° Histoire naturelle : Description de l'appareil digestif chez l'homme. — 
On y joindra quelques notions sur l'appareil digestif des mammifères et des 
oiseaux. 

Baccalauréat ès-scienecs complet , en une épreuve. 

Du 5. — 1° Mathématiques : Déterminer, par une construction plane, le 
rayon d'une boule sphérique. — Faire voir que , dans la parabole , les carré* 
îles cordes perpendiculaires a l'axe sont proportionnels aux dislances de ces 
cordes au sommet. 

2«» Physique : Description de l'élcctro-aimant. — Application aux télégra- 
phes électriques. — Décrire au moins un système de récepteur et de mani- 
pulateur. 

Du 6. — 1° Mathématiques : Faire voir 1° que le plan qui passe par deux 
arêtes opposées d'un paralléiipipède le décompose en deux prismes triangu- 
laires équivalents ; 2° que deux pyramides triangulaires de bases équivalentes 
et de même hauteur sont équivalentes. 

2° Physique : 1° Exposer la théorie du siphon. — 2° Décrire l'expérience 
de la congélation de Peau dans le vide au moyen de Pévaporalion. 

Du 7. — 1° Mathématiques : Faire connaître la méthode abrégée pour éva- 
luer le produit de deux nombres décimaux à une unité près d'un ordre déci- 
mal donné. — Qu'est-ce qu'une ligne de plus grande pente d'un plan ? Com- 
ment représente-t-on un plan sur un plan coté? Montrer comment on 
détermine Pinlersection de deux plans donnés par leurs échelles de pente. 

2° Physique : Exposer la théorie de l'éleclrisation par influence. Pourquoi 
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la décomposition est-elle limitée ? — Comment mesurc-t-on la densité d'un 
corps solide au moyen de l'aréomètre de Nickolson? 

Du 8. — 1 ° Mathématiques : Deux angles trièdres étant supposés avoir les 
angles plans égaux chacun â chacun , faire voir que les angles dièdres opposés 
à ces angles plans sont égaux chacun à chacun. — Un cylindre droit est 
inscrit dans une sphère de i mètre de rayon ; sa surface latérale est égale i 
4 mètres carrés. On demande la hauteur de ce cylindre, ainsi que le rayon 
de sa base. 

2° Physique : Exposer les propriétés des miroirs sphériques. — Faire con- 
naître comment se déplacent les foyers conjugués l'un par rapport â l'autre. 

— Expliquer les images formées au foyer des miroirs sphériques concaves. 

Baccalauréat scindé (2 e partie). 

Du 15. — Mathématiques : Démontrer que les rayons vecteurs menés des 
foyers d'une ellipse â un point quelconque de cette courbe font des angles 
égaux avec la tangente en ce dernier point , et d'un même côté de cette tan- 
gente. — On déduira de cette propriété la construction de la tangente menée 
par un point pris sur la courbe ou par un point extérieur. 

Du 16. — Mathématiques : Démontrer que le trinôme du 2 e degré ax* + 
bx + c est décomposable en deux facteurs du t« r degré en x. — Etant don- 
nées les projections horizontale et verticale d'un point et d'une droite , con- 
struire , par la méthode des rabattements , la perpendiculaire abaissée du point 
sur la droite. 

Baccalauréat scindé (4 re partie). 

Dit 18. — Physique : Formation de la rosée et théorie de ce phénomène. 

— Décrire la chambre noire composée , et expliquer les images qui s'y 
forment. 



CHRONIQUE. 



Hier > 30 novembre , a eu lieu , dans un des grands amphithéâtres de la 
Faculté de Droit , la séance solennelle de rentrée des Facultés. Cette séance, 
qui inaugure chaque année la reprise des cours de l'enseignement supérieur, 
avait été retardée de quelques jours , par suite de l'absence de plusieurs pro- 
fesseurs, qui, sur l'invitation de S. Ex. M. le Ministre de l'instruction pu- 
blique , s'étaient rendus au congrès de savants tenu à la Sorbonne les 22 , 
23, 24 et 25 novembre dernier. — M. Rocher, Conseiller honoraire 4 la Cour 
de cassation, Commandeur de la Légion-d' Honneur, Recteur de l'Académie, 
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présidait la solennité. Le corps universitaire y «'lait au complet ; l'hémicycle 
réservé aux autorités de tout ordre était entièrement rempli ; les jeunes gens 
de nos Ecoles garnissaient les bancs de l'amphithéâtre , et ceux qui n'avaient 
pu trouvera s'asseoir formaient une ceinture épaisse le long du mur, à l'ex- 
trémité de la vaste enceinte. — L'auditoire a été privé, celte année T du 
bonheur d'entendre la voix élocpienle du chef vénéré de notre Académie. 
Les doyens et les rapporteurs des concours ont eu seuls la parole , et chacun 
de ces maîtres a fait son rapport sur les travaux de sa Faculté respective pen- 
dant la dernière année scolaire. Le temps nous manque pour les apprécier. 
Nous nous bornerons à dire qu'ils signalent un progrès dans les études. Si le 
nombre des élèves de notre Ecole de Médecine a fléchi , il a fléchi également 
dans toutes les Facultés et dans toutes les autres Ecoles de Médecine ; il ne faut 
pas s'en étonner ; c'est reflet de la mesure qui exige désormais des étudiants 
le grade de bachelier es-lettres. — Mais, d'un autre côté, notre Ecole de Droit 
est montée au chiffre de 470 inscriptions qu'elle n'avait jamais atteint depuis 
la bifurcation. — L'ensemble de ces rapports forme assurément la statistique 
la plus complète de notre enseignement supérieur; et, à ce point de vue, ils 
méritent tous une égale attention. Mais la jeunesse, qui forme la plus grande 
partie de l'auditoire, ne prend pas h tous les discours le même intérêt. Les 
rapports sur le droit , la médecine, les sciences physiques et mathématiques 
n'ont pas toujours le don de la charmer. Elle leur préfère les discours qui 
exhalent un parfum littéraire plus prononcé. Aussi les professeurs de la Fa- 
culté des Lettres trouvent-ils auprès d'elle plus de faveur que les professeurs 
des autres Facultés ; c'est pour M. Sauvage et M. Delavigne qu'elle réserve ses 
plus chauds applaudissements. — Si les Lettres sont en disgrâce ailleurs , 
on peut dire qu'à la séance de rentrée des Facultés elles reprennent leur 
souverain empire. 

» « 
— Le 1 6 novembre est mort à Toulouse, à l'âge de 74 ans, M. Griflbul-Dorval, 
statuaire, professeur à l'Ecole des beaux-arts, chevalier de la Légion-d'Uon- 
neur. C'est un des artistes qui ont jeté le plus d'éclat sur notre ville. Elève 
de Lucas, d'abord, de Castellicr ensuite, il est devenu maître à son tour et 
maître éminent. Pendant 35 ans, il a dirigé la classe de sculpture a notre 
Ecole des beaux-arts. M. Falguièrc, premier grand prix de Rome en 1850, 
M. Barthélémy, également premier grand prix de Rome en 18C>0, furent ses 
élèves. Cela seul en dit plus que tous les éloges. Aussi la mort de ce pro- 
fesseur distingué laisse-t-il daus renseignement de l'Ecole un vide qui sera 
difficilement rempli. Le nombre des œuvres de M. Dorval est très-considé- 
rable; nous citerons parmi les principales le grand médaillon de Napoléon 1 er 
qui ligure au fronton du Capilole, la statue colossale de Riquet, à l'extré- 
mité des allées Louis-Napoléon, les bas- reliefs delà colonne Dupuy, la statue 
en marbre du général Compans, à Salies, le Christ au tombeau de la cha- 
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pelle du Calvaire, les bustes de Dcville , de Picot de Lipeyrouse, de Dalayrar , 
dcDom Vaisselle, du général Gaflarelly, du général Vcrdier, etc., et une foule 
de statues de la Vierge. M. Dorval était chevalier de la Légion-d'Honncur 
depuis 1855. 

La commission de Y Union artistique a fixé au 1 er avril prochain sa deu- 
xième exposition de peinture; les ouvrages seront reçus jusqu'au 15 mars, 
terme de rigueur. 

Une liste supplémentaire de 18 candidats admis à l'Ecole Polytechnique a 
paru dernièrement au Moniteur. Dans ce nombre figurent deux élèves de h 
circonscription de Toulouse, le jeune Deit, de l'institution Assiot, sous le 
n<» 157, et le jeune Dcville, du Lycée de Toulouse, sons le n° 167. En résumé 
notre lycée compte cette année 4 admissions à l'Ecole Polytechnique , 1 à 
l'Ecole Centrale, 8 à l'Ecole de St-Cyr et 2 à l'Ecole Navale. 

Très-bonnes nouvelles de nos Théâtres. Depuis deux mois que l'opéra nous 
est revenu, la salle du Capitole est constamment pleine. Les débuts, cause 
ailleurs de tant d'agitation, n'ont pas soulevé chez nous le plus petit orage. 
Sauf une chanteuse , qui a été aussitôt remplacée , et deux ou trois sujets 
des emplois secondaires, le parterre a reçu tout le monde. Le pacte d'union 
a été signé sans débals et comme en famille. — Au théâtre àcs Variétés , 
mëmeaftluence, et, par suite, même prospérité. Les Bibelots du Diable ont en- 
sorcelé le public avec leur magie. Plus de 60 représentations n'ont pu assou- 
vir la curiosité. Une seule représentation par jour ne suffît plus, il en faut 
deux maintenant, et encore il n'y a jamais place pour tous les curieux. 
Beaucoup qui viennent aflriandés se voient refuser la porte après avoir long- 
temps attendu , et s'en vont en maugréant et en laissant la tôle. Heureux 
directeur! Heureux public! 

• • 

On annonce pour cet hiver une pièce qui n'aura pas, à coup sûr, le 
succès des Bibelots. 11 est vrai de dire que c'est une œuvre littéraire, un 
drame en cinq actes et en vers , où il n'y a d'autre magie que la magie des 
beaux vers, sorte d'appât auquel le public ne se laisse pas toujours prendre. 
Lu dernièrement dans une réunion d'hommes de lettres , ce drame , intitulé 
Base de Montai, a obtenu tous les suffrages. L'auteur est M. Léon Valéry, 
connu déjà par un volume de poésie , Heures intimes, et par de nombreux 
succès à l'Académie des Jeux floraux. 

F. L. 
1«r décembre 1801. 
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